
This is a digitai copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legai copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the originai volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we bave taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that you: 

+ Make non- commercial use of the file s We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legai Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legai. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is stili in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's Information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : //books . google . com/| 



Digitized by VjOOQIC 




Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



REVUE 



DE 



L'ORIENT 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE 

^ '^ ' (SoGiété scienlifipe et litléraire), 

roadée * Paris en 1 84 1 , 

CONSTlTOiE ET ADTOUSÌB UN 1842 , CORIOKMfiUEin' A U LOI. 



TOME SEPTIEmE. 
Cmhien in^V m XXVMMM. 



PARIS, 

aia Barean de la ReTue de rOrlent» 

CHEZ DELAVIGNE, LIBKAIRE DE LA SOGIÉTÉ ORIENTALE, 

RUB DES BEAOX'ARTS, 8. 

1845 



l' 



DigitizedbyVjOOQl 



/ 



Digitized by VjOOQIC 



REVUE DE L'ORIENT. 

BULLETIN 

DE 

LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. 



::S9 



ISTHME DE SUEZ. / 

R^PORT 

SUh ÌJES MFFédEirrS SYStÉMES DE COMMUNICAtlCm A ÉTABLÌR 
ÈHTRE LA iteft ROÙiGE ET LA MEDITERRANÉE (l). 



Messiew, 
[iOrsqae Ton érnm à rextrénilié b plus orientale de la Mediter- 
ranée, dò Tantre eùtó da front marittine du Delta du Nil, Ton voit, 
dans la dìreetteB du sud ^ se proionger dans rìntérieur des terres, pa- 
raUèieipeiit an fleuve égyptiea, um vaste i^ine sèshe, aride, de- 
ponUlée de toul» Tégétatioii , peu tìmii^ au-dessiis du niveau de la 
ner, aceidentée ^ et là par des maraf s d*eau saumàtre et eoupée par 
de nombreuset dilum de sables iacessamment soiilevées et dé|rfaoées 
par ies veats. OMe plaine, dont la fonnatkm parait apparteoir au 
grand dépàt des aàluvioiis , et dont Taspeet àéaoié coatraste d'une ma- 
nière si fraiq[)ante avec Ies fertiles contrées qui la bcHtieiit à Touest , 
s'^téiid, sur une longueur de 120 kUomètres, jusqu'au golfe ÀraMque, 
et constitue ainsi ce célèbre isthme de Suez, objet des consCantes 
prfofìcupations de toiis Ies peuples qui se «Qnt succède sur le sol des 

(t) BaiM 9à ^éance du 6 décembre 1814 , la Société orienlale araft nommé one 
ftMMiùiwpii efa|ff0ée d'exaomier (sur la prQ|>osition d*un de ses meu^res ) la question 
ét$ ooa^uDkatioiif à é^Mk entre Tlnée ^ l'Europe par ristbme de Suez. 

Cette coinmìssion se composai^ de MM. Aiil)ert-Rocbe, Galinier, Hommaire de Hell, 
Jouffroy d^schayannes et Lefebyre. Elle a cboisi M. Hommaire de Beli pour son 
rapporteur. 
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anciens Pharaons. Péluze en ruìnes , située non loìn de la ))ouche 
d'Omfareg, par laquelle le lac Menzaleh, ou plutòt le Nil, déverse 
une partie de ses eaux daùs la Mediterranée, et Suez, placée sur la 
cote la plus septentrionale de la mer Rouge, sont les deux points ex- 
trémes de cette étroite langue de terre ; et c'est précisément entre ces 
deux points que s'étend, à travers risthme, comme une véritable 
prolongatìon du golfe Arabique, une dépression longitudinale qui ré- 
sulte de Vintersectìon des deux plaines descendant par une pente in- 
sensible, Fune des frontières de FÉgypte, Tautre des premières col- 
lines de TAsie , et au fond de laquelle la nature semble avoir trace 
elle-méme la ligne de communication entre les deux mers. 

Vers les ruines de Sérapéum, situéesà égale distance de Suez et de 
Péluze, vient aboutir perpendiculairemelit à la dépression longitudi- 
nale un autre sillon non moins remarquable; celui de la vallèe de 
rOuady-Toumlat qui, se prolongeant du coté de Belbéis jusqnà la 
branche extréme du Nil, subit, sur une très-grande longueur, les dé- 
bordements annuels du fleuve , et forme aiusi le trace naturel d'un 
canal de communication partant du Nil et allant se rattacher dans la 
partie centrale de Tisthme à celui qui serait établi entre le golfe ara- 
bique et la mer Mediterranée. 

Tels sont, messieurs , les grands traits topographiques qui caracté- 
risent l'isthme de Suez , et que nous compléterons plus tard par des 
détails plus circonstanciés lorsque nous arriverons à Texamen des dif- 
férents modes de transport à établir' entre les deux mers. Ce rapide 
coup d'oeil suffìt néanmoìns pour vous expliquer les nombreuses ten- 
tatives qui ont été faites à diverses époques en vue de relier, par Fin- 
termédiaire d'un canal, les grandes villes de TÉgypte avec le goffe 
Arabique et la Mediterranée. La nature paraìt effectivement, ainsi 
que nous Tavons déjà dit, avoir jalonné elle-méme les lignes de cana^ 
lisation; et le grand projet qui attire encore aujourd'hui notre atten« 
tion , et dont nous retrouvons des traces d'exécution du coté de Belbéis 
et de Suez, devait inévitablement préoccuper le peuple à conceptions 
gigantesques dont les monuments indestructibles accidentent d'une 
manière si remarquable la vallèe du Nil. 

Nous ne chercherons pas dans ce rapport, au moyen de citations 
grecques, romaines et arabes plus ou moins positives, plus ou moins 
vagues, à déterminer si le canal a jamais été achevé et frequente par 
des navires; nous ne parcourrons pas les différentes époques pendant 
lesquelles les travaux ont été commencés, abandonnés ou repris de 
nouveau. Peunous importe, en vérité, si les souverains égyptiensou 
leurs successeurs ont n'alisé par la voìe du Nil le pròjet de réunion 
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des deux mers. Les connaissances acquìses aujourd'hui sur Tisthine de 
Suez sont assez complètes pour que nous soyons dispense de recourir 
aux observations des écrivains anciens, afin d'apprécier les difficultés du 
travail et d'asseoir la base d'un pian véritablement sérieux. Les seuls 
enseignements productifs que Thistoire des temps passés peut nous 
offrir, sont ceux relatifs aux nombreuses révolutions que le commerce 
de rOrient a subies; et ici, messieurs, pour vous faire apprécier 
rìmportance commerciale de l'isthme égyptien . permettez-moi , en 
quelques mots , de passer en revue les événements politiques qui ont 
successivement modifìé , agrandi et détruit les relations mercantiles 
de l'Europe avec les Indes par la voìe du golfe Arabique. 

Lorsque l'on jette un coup d'oeil sur une carte generale du globe 
pour y déterminer Taboutissant naturel, le noeud dejonction rationnel 
des relations les plus directes entre l'Europe et les Indes, l'on désigne 
immédiatement l'isthme de Suez. G'est effectivement là , à 30 lieues 
de distance, que viennent converger d'un coté le golfe Arabique , 
et del'autre la Mediterranée. Gette situation, si importante de nos 
jours, ne devait pas l'étre moins aux yeux des peuples de l'antiquité , 
alors que les autres moyens de communication avec les Indes étaient 
inconnus et que les nations les plus avancées en civilisation étaient 
presque exclusivement concentrées sur les cótes orientales de la Medi- 
terranée. Aussi, dans les temps les plus reculés , voyons-nous les Phé- 
nicìens s'emparer des ports de la mer Rouge et attirer à eux le mono- 
pole du riche commerce des Indes : et dès le moment que les Égyptiens, 
d'abord gàtés par Tadmirable fertilité de leur sol , purent secouer leur 
répugnance pour le commerce extérieur, sous le règne des premiers 
successeurs de Sésostris, versl'an 600 avant Jésus-Christ, ils s'occupè- 
rent sérieusement de la canalìsation de l'isthme de Suez , et cherchè- 
rent à relier, par un vaste système de canaux intérieurs, les villes du 
Nil avec le golfe Arabique. Que ces tentatives, que nous savons avoir 
été réitérées sous le règne de plusieurs souverains et à des époques 
très-éloignées les unes des autres , aient réussi ou non , elles n'en prou- 
vent pas moins, de la manière la plus eclatante, que les possesseurs 
del'Égypte n'ont jamais cesse d'attacher la plus haute importance à une 
communication prompte et facile avec la mer Rouge , et que l'isthme 
de Suez était déjà , pendant les premiers temps historiques, la grande 
route suivie par le commerce des Indes. 

Trois cents ans avant Jésus-Christ, les expéditions d'Alexandre, eu 
étendant le cercle des relations politiques de l'Europe et en augmentant 
ses connaissances sur les contrées de l'Orient, vinrent donner une nou- 
velle et feconde impulsion au commerce de l'Asie, et la fondation 
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d'AlexafldHe assura <}éfl^itivementàrÉgypte^e^trepòt géi^éral dcs 
riches productious des Indes, au détrìment de Tyr que le conquéraat 
macédimien avait livrèe à la destructioo. A la mort d'Aletaadre , sous 
Finflueace des lattei; et de la rivalité soulevées par Fambition des dif- 
férents chefè qui se disputaienl ses eonquètes , le commerce asiatique^ 
après avoir d'abord iautilement cherché une issile par la mer Cas- 
pienne , finit par s'ouvrir par le golfe Persiqiie y TEuplirate et la Me- 
sopotamie ^ une seconde lig^ne de coHmmoication qii'il ccmsarva jus- 
qu'au moment de la ruiae de Palmyre par Tempereiir Aurélieo^ Mm 
Alexandrie^ si largemeat favorisce par sa positioa maritime eutre 
deux mers, n'en resta pasmoias la place de commerce la plus impor- 
tante; et plus tard, sous la domination romainìe et: soi|s celle des 
premiers empereurs d'Orient , elle m perdit riea de ses élémeats de 
grandeur et de rtdiesse. 

Dix siècles de prospérité sans exemple venaieat de s'écouler pom* 
elle, lorsque les Afabes, poussés autanl: par Tambition que par le f^- 
uatisme religieux , parurent sur les bords du Nil et livrèrent au pil- 
lageetauxflammes la magnifìque cité d'Alexandre, lics guerres iac^s- 
santes qui enBaoglautèrent eosuite le sol de TAsie occidentale» joint^s 
à la latte mémorable qui s'epgagea bientót entr^ les musulmans et les 
armées cbrétùmnes accourues des extrémités de l'europe à la con- 
quéte dia saint sépulcre ^ acheyèrent Tcpuvre de destructiofi coqi- 
mencée par les Arabes : ainsi se tirouyèrent presque anéa^ties toi|tes 
les relatioqs commerci^les de l'Europfe avec les Ipdes par la voi^ 
de la mer Bo^ige. Ce ne fut qn'à la ^ite de longu^ perturbatjofis 
que Gopstantinople parvint à reeevoir les pix)duits asìatjques doat 
elle ae pouvait pìas se passer^ par Tintermédiaìre de }a mer Caspieni^, 
da GyruSt du Pbase et du Pont-Euxin. Plus tard^ vers le |:i|i^ $iécle^ 
le comfoerc^ ^ bde^ su^^it upe se^epp^js modifìcatipn; lejs KTépoìs, 
en deveiaai^t les fn^ttres de la mer ^ojii^ , lui Srent abandoni^r fm 
voies transcaueasìenoes pour lui fìiire suivre presque exclusive^ 
meat eelles de la mer Gaspienue^ du Volg^ai, de Pon et de la Bier 
d'Azof. Ge^ uouvelles ((Communications^ la gl^re et la prospérité de 
Oéues pendant plus de trois siècles, ftirent détruites à iisur tour 4 la 
suite de la prise de Ckmstautinople par Mahomet II; et le commii$ree des 
Indes, abandounant ces lignes septentrioualeis pour se rap|Nt)€ber de 
ses sources premières, finit parse faire jour à tra vers l'Asie Miueure, 
et par se créer un débouché à Smyme ; mais bientdt a^ès , au Dsoment 
peut-étre où Tisthme de Suez allait devenir de nouyeau 1 tiboutissaBit de 
toutes les relatioas entre l'Europe et les )odes , la découverte du /cap 
de Boptfie-Espérance viut iadiquer aux peupll^s de TOjCcident ime roqte 
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iiljvs 5&ret plitis ÌQcll^^;i4;9;gLl;e que celle que pouv^il: I^ur offrir J^ja? 
)lpji£iie iiiqijjfjjp «t faoatjque ides |possesseur$ de f Égj^. 

£ette ^Qouy^e yì;^ w^ fois oopmu^ et exjdc^ìée |piar V^ oaYires, 
TEurppe n'eul: |4as è se préoccupe^ i]^ Vi^ii^ 4^ 3uez ; g:r|i€e ^ 
^^n^Pleoce H % F^t^ des peigipkis omsjolmBS , rio4u&trLei^ el: 
féjDomde act^vìtié dies peuples pccìdej^uic vH^^ à ^c^uf^r aucjmie es- 
pèjce ()je co^curre^iee. Cet état 4e cboses sqbsista j^sgu'an momeol: oCi 
la ppissance pittopiaue^ é))jnaalée de loutes parts e): sulM^saut 4el0rc^ 
rirrésist^)le i96cej|da|Eit de la civìUsajtion , se vit forcée d'obéìi* aux in- 
jppjDtiK^ d£;s p]^i3sawje;s cbrétieni^es, tandis %m d'un autre còtéTIa- 
ventioQ des bateaux à vapeur venait opérer une révit^^tion inattendue 
d/^s les coipnijunù^liptns ^jiarìiimes. iGe fut alors qi^e Tattent^on, d'ali- 
ìeurs encQuragée puìssai^meiit par Jies effòrts de M^émet-Ali, se re7 
porta de uQuveau sur Tistfame de Suez, et que Tétablissepient de$ 
pyrQscapbesanglaìs sjqur la mer Bouge, en pe^mettant de recevoir des 
^onvelles de l'Inde j^ trente joprs, réveiUa avec raispn les grands 
j^jejts de comm^nioatioA qui avaient préoccupé les spuverains égyp- 
tiens, et qui, au commeoiceaiei^t de notre sièicle, avaient été égalepient, 
de la part de Napoléw, Tobjet de sérieuses étmles. Depuis lors, les 
rapporjts de TEurope avec les Jndes ont an^uellement augmenté dìm- 
portai)pe jejtd'intjérél:^ et les événeipents politiquiss dont la Chine a jété 
réceiBQi^pt le thjéàtre spnt venus imprimer upe nonvelle activité aux 
peuples commèrcants de iiotre continente tjne révoluitìpn commerciale 
npus semble donc iomiiuente; et malgré les difficultés du moment, 
résultant bien plus de la jalousie ou de rindifFérence craintive de cer- 
tains gouvemements, que de Torgueilleux fonatisme des musulmans , 
Qous j^e croypns pas vc^im qi^e la cojjimunìcation par risthme de $uez 
est k la yeilje de se substituj^r à cejle si ion^ue et souvent si périlleus^ 
que si^ivept depuis pr^s de tr(Hssièc)e3 les navigateurs en do.ublant le 
cap de Bopne-Éspérance. 

Examinons maintepant les différents systèmes que la nature des 
Jocalités et les ressources de Tart n^oderne peuvent offrir pour établir 
y^ communicatioi^ économique et rapide entre )a Mediterranée et le 
golfe Arabique. Dans cette étude^nous serons indép^ndant de tput^ 
pplitique, et nous considérerpns la question sous le poiiit de vue ex- 
elusi vement industriel. Plus tard, nous parlerons des grands intér^ts 
politiques et commerciaux qui se rattachent h l'isthqae de Suez, et 
ce seront évidemment les intéréts frangais qui noqs guideront dans 
Tadoption de telle pu telle vpie de cpmmunication. 

t)'après la courte dps(?riptìou tppograpWque donnée ap commenccr 
medt 4jb ce jnémpire, il est gisé de vp|r qijie trpis mpdes de transpòrt 
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se présentent pour opérer la réunion commerciale des deux mers : 
1* le rétablissement de l'ancìen canal égyptien; 2** rexécutìon d'un 
canal direct entre la mer Rouge et la Mediterranée, en suìvant la dé- 
pression longitudinale dont nous avons parie; 3° enfin une ligne de 
chemia de fer. — Occupons-nous d'abord du canal des Ptolémées, et 
cherchons s'il est possible de Texécuter conformément au trace du 
projet primitif ; dans cette étude ainsi que dans celle relative au canal 
direct et au chemin de fer , nous nous baserons sur les travaux de 
nivellement exécutés par les ingénieurs de Texpédìtionfrangaise, sauf 
à indiquer les modifications que pourraient produire certaines erreurs 
dans leurs résultats. 

En partant de Suez pour se diriger directement vers le nord, l'on 
découvre immédiatement le lit plus ou moins profond, plus ou moins 
ensablé d'un vaste canal bordé par des digues régulières, et se prò- 
longeant en ligne droite jusqu'à 21,600 mètres dans l'intérieur des 
lerres. Le fond de ce canal s'élève légèrement au-dessus du lìiveau de la 
pleine mer à Suez , jusqu'à ce qu'il atteigne une élévation maximum de 
8 décimètres, à 1220 mètres du rivage. A partir de ce point, le lit du ca- 
nal baisse assez rapidement, et vers l'extrémité des digues, il se trouve 
déjà à 4,962 au-dessous du golfe Arabique ; là commence le bassin 
des lacs amers, qui, s'inclinant vers l'ouest, se développe sur plus de 
24,186 mètres de longueur. Au centre de ce bassin aujourd'hui des- 
séché , et qui ne montre plus que quelques flaques d'eau saumàtre 
ou des boues molles et sans consistance que les piétons eux-mémes 
ne sauraient franchir sans danger, le niveau du sol descend jusqu'à 
18 mètres au-dessous de celui de la mer Rouge. 

A l'extrémité septentrionaie des lacs amers, le terrain se relève, et 
4,000 mètres au delà, non loin de la localité où les ingénieurs fran- 
cais ont désigné sous le nom de Sérapéum quelques ruines qui ont dù 
appartenir à un tempie de Sérapis, l'on ne se trouve plus qu'à 0,231 au- 
déssous du niveau des hautes eaux de Suez, et par conséquent sur les 
limites de l'inondation marine qui résulterait de la rupture de la faible 
digue que nous avons signalée à l'entrée du canal du coté du golfe 
Arabique. Au delà de ces limites reparaissent, à l'entrée de la vallèe 
del'Ouady, dans la direction de l'ouest, les vestiges del'ancien canal, 
consistant dans un encaissement profond bordé de digues parfaitement 
conservées. Avec leur apparitìon le sol baisse derechef de niveau ; 
Fon marche au fond d'une vallèe boisée que viennent déjà recouvrir 
les eaux du Nil pendant les grandes crues, et qui seprolonge ensuite 
sous différents noms, et avec des ressources agricoles de plus en plus 
riches, jusqu'à lajville de Bclbéis. En suivant ainsi les traces du canal, 
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interrompues de distance en distance , Ton descend insensiblement jus- 
qu'à la station de Ras-el-Ouady, située à environ 40,000 mètres des 
lacs amers, et où le fond du canal est au moins de 10,79 mètres au-des- 
sous de la pleìne mer à Suez. Le Ut du canal se relève ensuite; à 
Belbiìs, le niveau des eaux du canal Abou-Ménédji ou Ménégèh , ne se 
trouve plus qu'à 5,24 au-dessous de ceiui du golfè Arabique ; enfin, 
au Gaire , les eaux du Nil sont déjà de 2,693 supérieures à cdles de 
la mer Rouge. 

Le rétablissement ou plutòt la mise à exécution avec de nombreuses 
modifications du canal des Ptolémées, par la ligne que nous venons 
de parcourir, ne présente apcune espèce de difficultés; car, ainsi que 
nous Tavons vu, le niveau du Nil au Caire étant supérieur à celui 
des eaux de la mer Rouge, il suffit d'une faible coupure à Sérapéum 
pour amener les débordements du Nil jusque dans le bassin mème des 
lacs amers. Suivant le pian general présente à Napoléon par les ingé- 
nieurs de Texpédition d'Égypte , la canalisation de risthme de Suez 
par la voie du Nil se partageait en quatre parties distinctes: la pre- 
mière branche comprise entre Rubaste, située sur la rivière de Moueis 
et Abazèh (Tancienne ville de Thou), devait étre creusée au-des- 
sous du niveau des basses eaux, avec un développement de 19,490 
mètres, et avoir des digues assez élevées pour recevoir tonte la portée 
des crues du Nil; la seconde, d'un niveau supérieur, puisque le fond 
dfe son Ut était fixé à la ligne des basses eaux et s'étendant sur une 
lohgueur de 72,500 mètres à travers tonte la vallèe de TOnady, de- 
vait étre alimentée par les eaux de débordement, et ne pouvait ainsi 
ètra navigable que pendant sept à huit mois de Tannée; la trqjsième, 
comprenant tout le bassin des lacs amers , devait étre remplie avec les 
eaux du NU jusqu'au niveau du golfe Arabique. Otte disposition 
donnait une différence assez notable de hauteur entre elle et la bran- 
che de rOuady, mais un sas à doublé écluse était destine à foire 
passer les barques du niveau inférieur au niveau supérieur; la qua- 
trième enfìn se composait de la portion comprise entre les lacs amers 
et Suez. Gelle-ci, alimentée par les eaux du golfe, pouvait, à Faide de 
deux systèmes d'écluses, recevoir pendant la marèe haute un supplé- 
ment d'eau de 2 mètres à 2,50, destine à servir d'aliment aux chasses 
nécessaires pour Tapprofondissement du chenal, entre le fond du golfe 
et la rade de Suez. 

Tels sont, messieurs, le principales bases du projet de navigation éla- 
boré par les ingénieurs fran^is, et dont la dépense totale selon eux, y 
compris celle du canal de dérivation surla Mediterranée, et de travaux 
militaires assez importants, était évaluée à environ 17,000,000 de fr. 
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Ul iHiiHurfon mnsi é^pinpiisée est vérit^blemeiit la seiàfi quUl seif 
posMMs d'^xicu))er poor epérer 1« réuakm du Nil avec la nier Rouge ; 
ay^ les dispositìmu qui l^i wt; été doiwées, les bàtUnents destioiés 
po^r IU)6(Stt^, Daiiiiette H Atetaodriie n'auropt plus })esoia de iremoater 
jiisqii'aa Gaìre; la pren^jère b^9^cb^ epl^e Biiba^e et Abazèh posse- 
der» Ma (MHiraat natura qui en ^mpécbera Tensablemeat;: ceUe de 
YQìà^y sera aliaieiUée par des «auK quiaiaront déjà depose uoe partie 
de leur limon , et sera d'ailleurs susceptible d'étre nettoyée chaqua 
m^o^; enfio (e bastia des bos amers receyra facUemeat à chaque crue 
la (aible quantìté d'eau nécessaire pour remplacer celle que lui auroat 
finìt perdre les opératioas de Mescente ou de refuoute des bateaux. 
Dis plus, Vea aura amene les eaux doutes du Nil jusqu'à 20 kilomèU^ 
de Saez, et procure à Tagric^tare de puissants oiofens pour ar- 
racber à la sterilite les coatrées ai^Jourd'hiii désertes qui s'étendeut 
depuisSérapéum jttsqa'au golfo Arabique. 

Nous n'entrerons dai^ aucuoe discussion surla nature du projet des 
P(o)émées, dpnt bi peiisée primitive semble avoir été simplement le die- 
tràiwmefif d'un bras du Nil. Aprè$ ayoir atteatiyef]aent étudié la dis* 
position des vestìges encore existants des aneiens tra vaux, nous sommes 
d'ailleurs très-porté à croire que ce projet n'a jamais été réalisé et que 
Ifss oayires égyptì^eas n'ont jamais parcouru le célèbre canal dont il est 
H soiivent question dans Thistoire. 

Après Texameo du capai du Nil h Suez exclusivement approprié aia 
besoins et aux exigences de TEgypte, et dcmt la navigation entravée 
par d)ss éduses, et praticable seulement pendant six à boit mois de 
Tasnée^ ne saurait enaucune pianii^re remplir k but que doivent se pro« 
poser lies puissances continentales de l'Europe , nous avoos è oops oc- 
cuper de la commupicationdirecte entre Péluze et Suez, ^imt une des 
conditions essentieUes consiste dans le passage libre en tout temps et 
saps aucun déchargementpour lies navires qui exécutent le voyage des 
Ipdes orientales. 

Im truvaux de niveUeaieni des ingémeurs franc&is da Texpédi- 
tloa d'£gypte oet constate une difiìérenc^ de niveau de 9,90 entre 
la Méditerraoée et les haut^ eaux du golfe Arabique à Suez. Gette 
dii¥iéreoc0 assez considérable a depuis lors été souvent révqquée en 
itoule, et Tona chef cbéÀ la combattre avec des arguments tirés ds^ 
regalile parfaite de niveau qui doit exister, en vertu des lois hydro-- 
siatiqaes, pour les bassins communiquant entre eux. Ges arguments 
aous sen^eat en general avoir «me valeur assez lùaitée , surtout dans 
les eiroHistanoes de la mer Rouge; car, sans recourir à aucune opera- 
tira géÉdésiqn^, il est iadle de démontrer a priori qnt le niveau da 
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golft Arabique doft étreforcémeat supérieur à celui 4e h Méditer- 
rapée. P'abord» les surfaces des grandes roers qui baiguent les cqniir 
Wì^ts ]ie«ootpas des surfacas parfaitemeat caim^s et trftuquUles; des 
CQm^Qts qui parcoureut jusqu'à quatre miUes à Tbeure les silloiioent 
dans toiis les sens, et de là irésultent ioco&testableinent de^ dìff^repces 
de piveau frès-seosibles entre uà point et un autre. Les cofisidératipps 
hydrostatiques ne prouvent donc rien contre les résultatsobtenu^ par 
lits offlciers fraoyais. Sf eosuite nous vouloos e^Lamioer avec qyelque 
soip )es relatioos du gcdfe Àrabique avec les fpers qui ravpisipeut, pous 
ppus f[X)avaipcrPas immédiateniept qp^ trois causes essentf^les cpa^ 
CQpnspt à TéUvation du aiveau de la pier Bppge ; la première consiste 
d^ps TefFet des piarées dopt la hauteur moyeane a éfé évaluée à 1,83; 
1^ secQpde cèspite de la si^uatiop liydrograi^ique de la Mediterranée 
doni; le niye^p est évidemipept inférieur ^ celui de TOcéap, pu|squ'U 
e:^ist6 d^ns le d^troit de Gi)>raUar un coprant dirige vers Test, et dopt 
la vitesse, piafgr^ la grande ouverture du canal, p^reoprt encore plus 
dp douzepiiìlespar jour; la tfoisi^me enfia, qui a é|:é indiquée etdéve- 
Ipppée par M. P^rdier (ì), tient à la mer Hopge elle-m^pie. ppcaissées 
eptre deux contrée$ tfopipales, pe recevapf: aucun cours d'eap de qpelr 
que importance, sans aucune espècede communicatiop dir^e avec {e^ 
i^glopspolaires^ les^apxdu goÙe Ara)>iqp|sdoiveQtnaturel}epien|:pré- 
septer une élévatiop de tempiérature topt à fait exceptionnelje. Aussi 
ì^ observat^ons y opt-dles constate , ap inpis de décembre, 23 et 25^ 
au-dessusde zèro (2). Pepareilles conditìops tbermométriquesne pou- 
vantmanquer de produire une dilatation très-sensible dans leseaux, il 
set^it liificlle de pepas ado^^ttre qu'fstles doppent lieu à uneaugmen- 
tatiop debaptepr dans liepivef^p dP golfe Àrabique. ^ réunissant ains^ 
9P jclpffre de la m^rée oelpide la différepce dp niveau entre la Mèdi- 
termi^ etrOeèàP, et celui de la dilation de$ eaux de la mer Rouge^ 
pn ^ira saps dOPte par conclpre , sans méme recourir apx influences 
des courapts gépè|rapf[, que si l^s résultats «btenus par les ingénieups 
fran^ Pie sopt pas pijit^éinatiqiiepient exa^ts, ils doivent au moins 
s'approcber bien près é^ la vérité (2). 



(1^ fiotMUftez 8011 Inèuìoliie stir les catiMìL de l't^fAe , travati auMf temaNfaMe 
^ GoPiefMicifitik àfimt Dos étuées oo^ oot ptei^mis d*apf>ré)^ umte ta valeur, pi 4Qt^ì 
pi^ somme» beureux de |M)uvoir iaToquer \e témaignage ea favepf* dp no» oplnipp» 
comiperdaìes sm* rìstbm/e de 3uez. 

(i) Klòtrc honorable conWèrc M. LeTebvre, cei^tni ^Jar fionbeatt voyafje en Abys- 
sHHe } 'ti oiifior¥0 pooflARC 1 nivcr tme tempera cu re 'oe mor xi ireR&c orasscs oe prò** 
fppffepr. 

(3) Nous devons aussi faire remarquer que les vents de ^-^t quirègAcpt f^- 
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D'après les opérations de nivellement des mémes officiers, opérations 
quenoasavonsanalyséesplushaut, eniadiquantleurs principauxrésul- 
tats, il suffipait de couper la digue sablonneusejetée en travers deran- 
cien canal du coté de Suez, pour faire refiluer immédiatement les eaux 
de la mep ftouge dans le bassin des lacs amers , et rendre ainsi navi- 
gable une ligne s'étendant jusqu'à Sérapéum avec plus de 66,600 mè- 
tres de développement. 

Au delà de Sérapéum, od la dépression longitudinale au maximum 
de son élévation reste néanmoins encore de quelques centimètres au- 
dessous du niveau des hautes eaux de la mer Rouge, Fon passe dans la 
portion de la vallèe dépendante de la Mediterranée, et Fon descend par 
une pente assez régulière jusqu'au lac Menzaleh dont les eaux, ali- 
mentées par le Nil, se déversent dans la mer par plusieurs embou- 
chures. lei encore , les circonstances topograpfaiques sont tout aussi 
favorables pour la Mediterranée que pour les lacs amers, car dès le 
moment que ies eaux de ces derniers auront atteint leur plus grande 
hauteur, la communication rigoureuse entre les deux mers sera natu- 
rcUement effectuée. Ainsi aucune espèce de difficulté etpresquepoint 
de dépenses pour procurer aux eaux de la mer Rouge un écoulement 
vers la Mediterranée. 

)Pour compléter la solution du problème, il ne s'agit donc plus que 
d'examiner quelles seront les constructionis auxquelles l'art devi^ re- 
courir afìn d'aider le travail de la nature , et d'assurer pour l'avenir la 
conservation et la sécurité de la nouvelle voie de communication ou- 
verte entre les deux mers. 

Non loìn de Sérapéum vient aboutir, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
perpendiculairement àia dépression longitudinale , la grande vallèe 
agricole del'Ouady; si l'on veutbiense rappeler que certaines parties 
de cette vallèe descendent jusqu'à 10 mètres au-dessous du golfe Ara- 
bique,oncomprendraqu'elle devraétreinévitablementinondée, dès le 
moment que les eaux des lacs amers auront franchi la digue peu élevée 
que l'on remarque dans le voisinage de Sérapéum. Pour conserver à 
cette vallèe ses ressources agricoles que rendradoublementprécieuses 
Fètablissement du canal de Suez , il sera donc indispensable de la dé- 
fendre contre tonte inondation marine par une digue transversale. 
L'emplacement naturel de cette digue se trouve à l'est des marais de 
Tfaaubastum, et comme lefond de la vallèe n'y descend pas à plus de 
3,60 au-dessous du niveau dugolfeArabique, l'ètablissement de ce bar- 

lièrement pendant trois mois de l'année donnent souvent lieu à Suez à une augmenta- 
tion ée niveau de 3 mètres. 
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rage sera une opération tout à fait secondaire. Ainsi retenues vers Foc- 
cident, les eauxs'écouleront directement vers la Mediterranée entrou- 
vant,$ur une longueur de près de 25,000 mètres, une suite delagunes 
où^sans recourir à aucun travail de terrassement, ellesatteindrontdéjà 
par elles-mémes, en raison de l'élévation du golfe Arabique, au 
moins 2 mètres de profondeur. L'on arrive ainsi à Fextrémité meri- 
dionale du lac Menzaleh où il faut déterminer si la jonction avecla 
Mediterranée devra se faire par son intermédiaire, ou bien parla 
voied'un canal latéral indépendant, allant aboutir droit à Péluze... 

Le lac de Menzaleh s'étend sur une longueur de près de 60,000 mè- 
tres entre Péluze etDamiette. Une étroìte bande de sables le séparé de 
la mer avec laquelle il communique par plusieurs bouches dont celle 
d'Omfareg à Forient est aujourd'hui la plus importante , et servirait 
probablement de passage aux navires dans le cas od Fon se déciderait 
pour la navigation du lac. Les bàtiments auraient ainsi à parcourir sur 
le lac Menzaleh une ligne de plus de 70,000 mètres de longueur qui, 
dans Fétat actuel des choses, présente à peìne unmètre d'eau en pro- 
fondeur moyenne. Il s'agirait donc de creuser dans le fond limoneux 
du lac un chenal, opération longue et diffìcile dont le succès nous 
semble extrémement problématique. 

On serait, il est vrai, tenté de croire, au premier abord, que Fétablis- 
sement d'un courant continu vers la Mediterranée détermin^rait à lui 
seni, sans le secours de Fart, un canal de passage à travers le lac. Cette 
espérance peut ètre fondée jusqu'à un certaìn point pour la partìe la 
plus meridionale du lac od les eaux sont assez fortement resserrées; 
mais elle devient tout à fait illusoire au nord des ruines de Magdoloun , 
où le lac se développe considérableinent en largeur. Là , les eaux af- 
fluentes du canal devant de tonte nécessité se répartir sur une très- 
grande surface, le courant general, en se fractionnant d'une manière 
irréguUère, ne produira plus aucun effet utile ; en s'échappant par dif- 
férentes ouvertures il perdra mème l'energie qui lui serait nécessaire 
pour entraver la marche des sables que les vents de Fouest accumulent 
sur les plages de Péluze. Le projet de navigation par le lac Menzaleh 
nous parait donc impraticable autant par le$ dif fìcultés que Fon éprou- 
verait à former un chenal de passage, que par celles qui résulteraient 
alors de la fondation d'un port sur la Mediterranée. 

L'établissement d'une copmunication indépendante fait disparaitre 
tous les inconvénients que nous venons de signaler. Voici selon nous 
les dispositions générales qui pourraient étre adoptées pour la réalisa- 
tion de ce projet. 

La digue transyersale construìte à travers FOuady pour empécher 
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rfntfoductioti des eaux salées datis la yallée, sèira eotìtiouéé danì là 
dil^ection du nord partout od la topographle du sol Texlgera , en sui^ 
yant la rive occidentale de la déptrssion longitudinale. Elle se prolon- 
gera alnsi en laissànt à ^ di^ite les lagunes ddnt ndUs aVons déjl 
parie, alnsi 4ue la pointe méHdiònale du bassin de Mentaleh, jusqu'à 
la hauteur des rulnes de Magdolouti, où elle coupera obllquement lé 
lac que couvre danS cette localité une multltade d'Ilei : at'rìTéé sur IH 
rive orientale, elle Ira aboutir en ligne droite à Pélute. 

En répartlssant d'une manière uniforme la différence de niveatl 
èntre les deux mers sur la llgne de Suez à Péluze, on trouve que les 
eaux du canal projeté he monteront nulle part à plus de 3 mètres au- 
dessus du niveau de la Mediterranée entre la digUe de TOnady et le 
lac de Menzaleli. tes travaUx de tert^sement pouìr encaisseì* les eaux 
du cOté de roiìest seront donc peu itnportants et ne sauraieiit oHHr 
aùcune dlfflculté , tant sous le rapport du travati qUe sous celui de ìà 
dépense. 

Quant à Tencaìssement de la vole d'eau du coté de Torient, il noUs 
àemble lUutile de s'en préoccuper ; nous pensoiìs que ron peut, àans att- 
enne eiSpéce d'ìnconvénient, abandonner àux eaux elles-mémiés le solìi 
de dessiner la coi^figuratìon du canal du coté de TAsle. 

Dans le pvoìet ddnt nous venons de donnet* un rapide a][>en^u , le 
còurant set*a parfaitement régularisé, d^une directidti cohstànte et fn- 
variable, et sa pente moyebne sera d'envìron 0,2i pàt 4,060 mètres , 
c'est-à-dire à peu près égale à celle de la Loire et de la Scine. Avec 
une pareille inclinaisdn, larapidité des eaux se portant vcrs la Médt* 
terranee ne saurait inspirer aUcune inqutétude. Mais qudique ÌÈ 
vitesse de ce courant soit moindre que celle de certeitts cailauk 
reliant entre elles les mers intérieures, il n'est pàs liibtns feclte 
de préjuger d'avance de Theqreuse Influence qu'elle exereeira itxt to 
pròfoiideur du chenal. ti est mème ittflniment probable que la digue 
une fbis construite , (e courant suffira a lui seul pout* creuset* te sol et 
chàsser devant lui dansla Uier, les sabtes dont la navtgatidn rédamersi 
la disparition, suftout Idrsque Ton ydudk*a reconrir aUx paissantes 
chasses doni nous allons nous dc(^per. 

Un complément indispensable du succès et à la sécurité du ca- 
nal direct dont nous venons de vous entretenir, réslde évtdem- 
meht dans la fondatton de deux ports, Tun à Suez et t'autre à 
Peluze. L'établìssement de celai du gòlfe ÀrabiqUe ile saurait pré- 
senter aucune difBculté sérieuse. Le port actuel de Suez consiste dan^ 
Textrémité septentrionale du cfaenal qui établit la communication 
entre le mouiltege de la ville et celui de la tade. Il a enyìron 600 me* 
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t^ de largeur, et il n'e^t ppdticKble qvte pdor 4èd barquéi» doitt 
te tirailt d'eatH ne dépa^e pàs 9,S0, De ce j^rt, vOi ckeAdl déf 19Q iste- 
tres de largeui" et de $,000 mètrcÉ^ de iMgoettr^ shF«e Me IfÉ^ofen* 
deàr ifioyeiiÀe de S métres, eonduit à la grande tààe 06 lìioKlIleÉ^ 
par trois jnsqffS doaze h^asse^ d'eàu le» |iyros^|9i€fs ftitglate èl 
les gres tmìres du e^iffiitieree. La situatloQ et k Èalttre de e«ttè 
rade lais^sent peu de èbose à désl^er. Oti y rc^^rqire ìfkti cà d It 
quelqties écneìls que recotivrent à peine les èatix péfidant le^ marèe» 
iKasses; màis il suffirait de les indiqner par des balisèd piOui^ Aiettrè te 
fi» vlgatéur à FabH de toni daoge^ Rèstèj^t te port et te ehettai demi ¥iif^ 
profondissement est indispensable, et oCi les sondes n'Indiquent beoreit- 
sementt que des saMes , de là vase , et qttelqnes |>etits banca ]mdl^]|)o- 
l^iqnes quii serait facile de faire di^parattre. 

Dans les cìrcenstances actnelles , cette opéràtion setàit eeitàiÉté- 
meat , sinon difficile , àti moins fort dispendtetise , paree qu'il ftildralt 
tenir en aetiyité constante de nombredses inacUines à draglie^ aM 
d'enlever les sàbtes continuelteiàent ehassés au fond d'uft golfè sàns is- 
sue, oè Tafetiòn des vents rfest nentralisée par ancdn eonrantdirlgé eù 
sens eetìtrairef ; mais ces difficultés s'évano«is96nt tòtatelneÉt en sup^ 
posant, c(«ìiné demier eompléfnetit de nostMvàus de cànalisatiOtì, 
PétaMisiletifient de àtttt tóvtt^ écltises con^truites , Tntiè i Stiez tbèsie , 
et rant<^ à Sérapéulfid à réitf^mité septentrion^^te dès lacs Bihmt^. 
1t stìffira effeetivement, réclttee de Sérapétìfi» étafiit dose, de làissét* 
emter dàfit^ te bstssin des laes afìiers tonte ìà pbHée Aeé hadtes cani 
dò golfè Arabique, pnis de fermer celle deSuezàtì fittotìieùt òù la ntet 
^ntfìnèncera son tìioùvément retrograde. De etm ttiaiilèrè, òtì dis|^ 
sera nendant la basse marèe étuii chHté de plus de 3 lifètres qtd i^r« 
ceHàlneeiTetit phis qne snlFfisant^ poor entralner ^ pteifie mer |0S 
dépóts sablonneux et vaseux qui éncombrent aujourd'hui le port et te 
èbenài de Suez. 

Skt là Mediterranée , les obstàeles sont é?idei]l>meBt plos graves ; 
en pètt^fifaiift à Ve^t dn toc Menzàlebles bàs-ftnds dont les eàut bài* 
giiéfìt ntìt plàge eomplétefiietft déeourei^te et ptivée de tout abÉl , il 
est difficile ^h |)retìitór coup d'eeil de ne pas concevoir certaìnes ap- 
pr^lènsiòtìs stìr te succès des travanx qui teftdraietit à fender nn poti 
à Mù^. Cependatìt ici eneorè , ponr peti que l'aa ve«ilte réfiéebir 
afif nouyel Ordre de choses résnllant defétàblisseinent du eaiiàl^ on se 
convaincra aisémenl que tes difficultés soot ioin d'éftre itisurnion- 
tables, commeplusieùrs personnes ont eherché à le faire eroire. 

La cause principate à laqnelle il faut attribiier U sitoatkm inabor- 
dabte des rivages de Péluze, réside daos raceimrolattoo toujours re- 
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naissante des sables et des limons que les vents de Fouest portent 
des embouchures du Nil vers ces parages. Or, dès le moment qu'un 
courant à direction régulière viendra déboucfaer à Péluze, la marche 
de ces atterrissements sous-marins sera inévitablement arrétée. Bica 
plus, l'action de ce courant, combinée avec celle des vents d'ouest, 
donnera forcément lieu à un banc de sable qui devra se prolonger en 
pleiue raer perpendiculairement à la ligne de la còte , et former ainsi 
à Touest une digue naturelle au port méditerranéen du canal de 
Suez; c'est là un effet incontestable qui s'observe partout où deux 
courants dirigés en sens contraire vieunent converger dans le méme 
bassin. 

Indépendamment de Temploi continu de cette première puissance, 
Fon pourra encore profiter des deux écluses dont nous avons parie plus 
haut pour ajouter une nouvelle et puissante activité à l'energie du 
courant. Il suffira de recevoir dans le bassin des lacs amers , en partie 
ou en totalité, la portée des eaux du golfe Arabique, puìs de fermer 
recluse de Suez pour ouvrir celle de Sérapéum. Gomme la différence 
de niveau pourra devenir infìniment plus considérable entre les lacs 
et le canal du coté de la Mediterranée que du coté de Suez , et 
que Fon pourra d^ailleurs, pour augmenter Feffet utile, con- 
struire une troisième écluse à Fextrémité la plus septentrionale du 
canal , il est inutile d'insister sur la force prodigieuse des chasses qui 
pourront servir à approfondir le port de Péluze. Par Fétablissement de 
nos écluses , le bassin des lacs amers deviendra ainsi un immense réser- 
voir où , par Feffot des marées seules , on disposerà de plus de 300 mil- 
lions de mètres cubes d'eau pour établir des chasses extraordinaires 
destinées à entretenir les deux portions du canal , ainsi que les ports 
qui en dépendent, dans les conditions exigéespar lesbesoins de la na- 
vigation. 

Quant aux eaux potables nécessaires aux ateliers de travail , aux 
stations de surveillance et aux deux grandes villes qui prendraient 
naturellement naissance sur la Mediterranée et le golfe Arabique, il 
foudra de toute nécessité aller les cfaercfaer dans le Nil. Mais avec les 
moyens mécaniques de l'art moderne, et méme sans songer à établir 
des réservoirs dans la vallèe d'inondation de FOuady, cette alimenta- 
tion ne saurait soulever aucune objection. Il suffira en effet d'établir 
sur les bords du Nil un système de pompes mues par une machine à 
vapeur d'une force moyenne, pour pouvoir faire arriver, à Faide de 
tuyauxde conduite, toute la quantité d'eau nécessaire aux populations 
qui seront échelónnées sur les rives du canal. Peut-étre aussi les 
puits artésiens auraient-ils quelqueschancesde-succès. Lesenvirons 
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de Suez surtout, où se montrent à ^ucfae et. à droite du can^ 
de vastes dépòts tertiaires et crétacés , permettent incontestabiement 
de coDcevoir les espérances les mieux fondées. 

Quelle que soit la défiance que doit naturellement impirer notre 
faible expérience des travaux de ponts et cfaaussées, nous espérons 
néanmoias que nps études suffiront pour vous convaincre que l'ouver- 
ture du canal direct est une entreprise véritablement secondaire : quant 
aux difficultés de la création des deux ports de Suez et de Péluze, 
elles sont cfaimériques, et ne sauraient effrayer que des gouvemements 
que leur égoì'sme pousse à maintenir les cfaoses dans leur stata quo. 

Il nous reste enfin à étudier les moyens de transport qu'offrirait 
Tétablissement d'un chemin de fer entre les deuxmers. lei, comme 
pour le canal, seprésententdeux lignes, Fune directe allant de Suez à 
Péluze, Tautre se rendant du golfe Àrabique à la Mediterranée, en 
passant par le Cafre ; la première de ces lignes ne mériterait aucune 
discussion , car elle exigerait forcément la fondation d'un port sur 
la Mediterranée. Or, dès le moment qu'il faudra recourir exclusi- 
yement aux travaux d'art, et que Fon ne pourra plus disposer des 
puissantes cfaasses dont nous avons parie dans notre étude de la cana- 
lisation directe, l'on ne saurait en vérité songer à creuser un port à 
Péluze. Quant au port de Suez , son établissement serait matérielle- 
ment possible; cependant, rfayant que des dragues à opposer à l'ac- 
tion incessante des vagues qui accumulent les sables au fond du 
golfè, ce ne serait qu'avec les plus grandes difficultés et des dépenses 
toujours renaissantes que l'on pourrait rendre et conserver navì- 
gables le port actuel et le chenal de Suez. On serait donc probable- 
ment force , pour toumer ces obstacles et éviter des déchargements 
dìspendieux , de jeter en mer une longue digue qui s'avancerait à 
5,000 mètres de Suez jusqu'à l'entrée de la rade; travaux sans doute 
exécutables, peut-étre méme peu coùteux , mais qui en definitive ne 
seraient d'aucune utilité pour assurer au mouillage de Suez cettesécu- 
rité constante que réclamerait évidemment la navigation des Indes 
par la mer Rouge. 

Les dernières difficultés que nous venons de signaler étant com« 
munes à la ligne du Gaire, peuvent déjà faire pressentir que le chemin 
de fer duNil ne sera pas aussi facile à construire, et surtout à utiliser, 
que le prétendent ies journaux anglais. Jusqu'à ce jour il n'a encore 
été questlon que de la ligne du Gaire à Suez; mais il nous semble que 
Texécution d'un pareil projet résoud à peine le tiers du problème; 
nous ne voyons nullement quelle heureuse influence un pareil trongon 
pourrait exercer sur les relations directes entre la Mediterranée et la 
VII. 2 
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mcf Rotige. Le Gaire se trcwive eticore à près de 800 ktìòttiètre» d'A* 
fe^andrìe , et entre ces deux villcs la navigation réguliépe du Nll tf a 
lieu que pendant cìaq mois de Tannée pour des barques dont le ton- 
nage dépa^e raremeut 50 ft 60 tonlieaux. Sérieasetnetit il ne saurait 
éiré Qùestion d'un chemtn de fèr du Oaire à Suez saus songer en mème 
tempii à sa pròlongation jusqu'à la Mediterranée; le projet propose der^ 
nièrement à Méhémet- Ali serait dono une véritable mysttflcation s'il tie 
caehait pas une girande pensée politique. Nous ne parlerons cependant 
pas de eette branche supplémentaire d'Alexandrie, dont Fétabltsle- 
ment , à moins de se jeter dans tes sables du désert, aurait proba*' 
Mement à lutter contre les débordements du Nil; nos òbserrations 
s'appUquemnt plus spécialement à la voie de Suez, qui est encore au^ 
jourdliui, de la pàrt du gouveroement anglais, Fobjet de séHeusei 
démarches. 

La eonstruction elle-mèttie du chemin de fèr ne saurait offrir de 
difficultés. Une large vallèe eomprise entre des coUìnes ealcaires et 
s'étendànt eùtré le Nil et Suez, en forme le trace naturel; les tra^ 
yaux d'art pour traverser quelques ravins ou quelques arètes pier- 
reuses seraient sinoii nuls, du moins peu considérables. Quant aux 
sables dont la marche envahissante a été sòuvent inroquée eomme un 
argument còntre Tétablissement d'un chemin de fer, ils ne semblént 
pas devoir inspirer d'inqniétudes; d'après des renseignements posltil^ 
qui notts ont été communiqués , une surveillance active préyiendfa 
feeilement les ineonvénients auiquels ils pourraient donner lìeu. Mal* 
heureusemeiit podr le projet des Ingédieun aiiglais , si Fei[écutÌon 
matérielle de la route est facile, il n'en est pas de méme de la mise 
eu aetivité. La détédoration rapide des machines par les sables (1), les 
réparations des Vdies Uen plus coùtéuses sous le del de rÉgypte que 
dam noselimats^tes ecÉbarras résultant de Temploi d'ouvrìers eU'^ 
ropéens, la tiéeesiité Oh Fon serait, pour achever le trajet jtìsqu^à là 
Mediterranée^ de recourir soit à une lyranche supplémentaire de près 
de StìO kilomètres de développement , soit à la havigation incertaine, 
intermittente du Nil , donnant lìeu à deux déchargements , Sont att-^ 
tafit de dtfficultés majeures quìi sufflt de vous indiquer pour vous 
foire eompre&dre combien t établtssement d'un chemin fér du Caire à 
Stièz est en désaccord avec la localité et leis exigences du commerce. 

Si mainteuant nous résumons nos observations sur les trois mode« 

(1) Les sables, es s'introdaiuDt entre les pièces mobiles dtt machines, les dorrò- 
dent aree une telle rapidìté que quelqiies mois suffisent «0ttT66t pour les mettre bon 
de serTice, et que Ton éprouve généralement partout le besoin de remplacer les ma* 
chine» européennes par celles qui avaient été primitiTcment en usa^^e dans Je pays. 
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de eòÉ^niliileatfoii peuvatil étre établis entre les deux mers, nous ar^ 
rÌYcnróite aHl écmcluàiòìis et aux résultats comparatifs suivaats : 

Le canal pit)j€té par les ingénieurs franai» ne sera tìavìgaWc que 
pendant qtìetqttesr moì^ del Tannée ; 11 ne pourra ètte frequente que 
par del» barqiie^ ; sa natigaflon sera lente h eause du passage dei» 
écluses, et donnera lieu à deux déchargemeots , Fun à Alexandrie, 
rautred Suez ; soli établlssément, outre des travaux de terràssement 
considérables, néeessìterad'importailtes constructions d'art, parrai les- 
quelles figurent en première tigne quatre sas à doublé éduse. De 
pltisilfaudra, pour achevér le trajet jusqu'à la Mediterranée , re- 
courir sur plus de 300 kiloinètres de longueur d la nay igatìon du Nit ; 
et Fon sait que sur ce fleuve, méme au moment des crues , les bar- 
ques de 10 tonneaux sont à ébaque instant exposées à échouer sur les 
bancs de sable. 

Le chemin de fer, tei qu'il a été propose par les ingénieurs anglais , 
presenterà, rèlativement à la facilité et à réconomie des transports, des 
tncoAtéiiients plus séfieut encore que eeux que nous venons de si- 
gnaler pour le canal du Nil au golfe Arabique; car, sans tenir compte 
de la création de deux débarcadères et de la situation quelquefois 
assez périlleuse des navires qui mouillent dans la rade de Suez, il re- 
sulterà dD ce moyen de communication atì moins trois déchargefments, 
puisquìl faudra, de méffle que dans te cas da canal, achever sur le Nil 
le restant du trajet jusqu'à la Mediterranée. La distance entre le Gaìre 
et Suei( sora, il est vrai, parcourue aifec une bìen plus grande promp- 
titude qife par la y(M du canal ; mais cet avantage , d'ailleurs illu- 
soire forsqu'il est qiféstion d'un voyage aux Indes, sera largement 
balancéi ainsi que noiiS Tavons déjà dit, par les obstacles én tpus 
géures que trouveront Tétablissement et la conservation d'un clì^min 
de fer anr le sol de l'Éfjypte. D'un autre coté , il est difficile de erolre 
que le prìx du transport par le cherahi de fer puisse lutter avec cdui 
si minime des dromadaires, dont le cblffre ne s'élève jamais au delà 
de 25 fr, par tonneau de marchandi^o»* 

Le Qtml direct n'offre aucun des ineonvénients attaché» aux deux 
autred tc4es de comttmiiication; il reinplit au cóntraire toiltes les 
conditions que peuvent réclamer à la fois les intéréts financiers et les 
hemÈtìèi^etmÈ^eHe qni se préoccupe avant toutde l'economie et de 
la pi^oiif^it«de de^ transports. Favorisés^ dans le toystge à Suez par 
ìeé Vediti do nbfd qui sont les vénts régnants de l'isthme , et aldés pour 
le refOttr par le còtlrant da eanal , les navires pourront , presque toujours 
en màm de deut joars, acéomplir le trajet entre les deux mefs, sam 
ètf€ Kssnjettisà aueune espèce de transbordement. Quantaux travaux 
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d'art à exécuter, qui consisteront principalement ctons deu^ou trote 
écluses simples, les notions que nous avons déjà doimées nous dis» 
pensent d'entrer dans de nouveaux détails pour prouver combien ils 
seront peu ìmportants et peu dispendieux relativement à ceux exigés 
pour Fétablissement du cbemin de fér (fa la mise en activité du canal 
du Nil au golfe Arabique. 

En présence des facilités d'exécution et des immenses avantages de 
la canalisation directe , tout autre système de transport devient inad- 
missible et ne mérite véritablement aucune discussion. Pour ce qui 
concerne le cbemin de fer lui-méme, il n'y a évidemment que la con- 
science d'un puissant intérét politique qui puisse décider un gouver- 
nement étranger à offrir à Mébémet-Àli son concours actif pour la 
réalisatton d'une voie de communicatìon aussi dispendieuse, et dans le 
fait si peu productive. 

Yoici, d'après les indications de M. Gordiér, le tableau des distances 
des ports de l'Europe aux Indes orientales par le canal de Suez et par 
FAtlantique, en prenant pour point d'arrivée Bombay (ces distances 
sont en lieues de 4,000 mètres): 



INDIGATION 


BOMBAY, 




DBS PORTS D'BUROPB 


PAB £B 


PAB 


DiFFÉRENa. 


BT D'AMÉBIQUB. 


CANAL DB 8UBZ. 


K^ATLANTiaUB. 




maneiUe, 


2,374 


5,650 


3,276 


GonstanUnople, 


1,800 


6,100 


4,300 


Trieste, 


2,340 


5,900 


3,610 


Malte, 


2,062 


5,800 


3738 


Gadix, 


2,224 


5,200 


2,976 


làsboone, 


3^500 


5,350 


2,850 


Bordeaux, 


2,800 


5,650 


2,850 


LeHayre, 


2,824 


5,800 


2,976 


Londres, 


3,100 


5,950 


2,850 


Liyerpool, 


3,050 


5,900 


2,850 


Amèterdam, 


3,100 


5,950 


2,850 




3,700 


6,550 


2,850 


New-York, 


3,761 


6,200 


2,489 


LaNoinrelle-Orléans, 


3,724 


6,450 


2,726 



Devant de pareils résultats les commentaires deviennent inutiles , 
et il serait véritablement oiseux de chercher d'autres arguments pour 
vous démontrer que toutes les nations de FEurope, et mème les États- 
Unisd'Amérique, sont intéressées au plus haut degréà Touverture du 
canal de Suez. Avec les trois mille navires quidouUentannuellement 
le cap de Bonne-Espérance ou le cap Hom, et dont les marchandises 



Digitized by VjOOQIC 



ISTHME DE SUEZ. 21 

présentent un total de près de deax millions de tonneaux, il y aurait, 
suivant M. Ckirdier, on bénéfice de plus de 100,000,000 de franes à 
réaliser pour le commerce du monde, en les faìsant arriver à leur des- 
tinatioQ par la voie du golfe Arabiqae. Àinsi aucun doute, aucune 
espèce d'incertitude sur la communauté d'iatérèt existant entre lesdif- 
férents peuples commercants de l'Europe et FAmérìque; et si vérita- 
blementilrégnait entre les cabinets européenscettebonne intelligence, 
ce désir du bien general dont on est si prodigue en paroles, ladéter- 
mination relative à la canalisation de risthme de Suez serait bientót 
arrétée; quoiqu'on en dise, Méhémet-Ali ne serait pas le dernier à 
fevoriser et méme à entreprendre Fexécution de ce projet. Malfaeureu- 
sement Tharmonie politique n'existe encore que de nom; la jalousie , 
Fambition, la crainte et la défiance prédominent dans les transactions 
diplomatiques, et nousdoutons fort quìi soit jamais possible d'atten- 
dre quelque chose de fovorable, de véritablement grand et utile de 
ce fameux concert européen, toujours en désaccord lorsqu'il s'agit 
des questions orientales : nous sommes ainsi naturellement conduit, 
avant de clore notre travail, à faire un rapide examen des diverses in- 
fluences politiques qui viennent se contrarier ou se préter assistance 
sur le sol de risthme égyptien. 

Par sa position politique sur les cótes septentrionales et méridionales 
de la Mediterranée , par Timportance de ses ricfaesses industrielles , la 
France est évidemment de toutes les nations continentales la plus in- 
téresséc à l'ouverture du canal de Suez. Sans parler des nouveauxélé- 
ments de prospérité et d'avenir dont seraient dotés nos projets de co- 
lonisation sur les còtes orientales del'Afrique, Fon comprend sans peine 
touslesprécieuxavantages qui résulteraientpourl'agrandissement de 
notre marine, pour notre influence en Asie et pour notre commerce avec 
les Indes et la Chine, de Fétablissement d'une voie de transport par la 
Mediterranée, qui abrégerait de plus de 3,000 lieues la distance mari- 
time séparant aujourd'hui Bombay de Marseille. Placée dans des cir- 
constances semblableset peut-étre plus favorables encore, FAutriche, 
dont le commerce est déjà très-actif avec les cótes orientales de 
FAfrique, se réunira naturellement à la France; puis autour de ces 
deux puissances de premier ordre viendront se grouper la Grece et 
les États de Fltalie; car toutes ces nations sont également désireuses 
de prendre part aux bénéfices du commerce des Indes et d'agrandir 
leur importance politique en développant leur marine marchande et 
leur industrie nationale. 

Restent à Foricnt et à Foccident de l'Europe', la Russie et FAngle- 
terre dont la coopération et les tendances, surtout celles du cabinet 
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britaimique,sont naturellenientfort douteuses. Gràce à sas possessioois 
sur la mer Noire et au libre passale des Dardanellejs, la Russie eU de- 
veaue enquelque sorte une puissanc^ méditerraoéeime ; aussi sousle rap* 
port commercial , qe peut-elle que gagner à Touyerture du canal de 
Suez, qui piacerà ses provinces mértdiooales h peu près dans les méiues 
couditions que celles où se trouve notre littoral du Midi. Saus doute 
le développement maritinie et mercantile de la Grece et de l'Autriche 
ne sera pas pourellechose indifferente, Avec les vues ambitieuses qu'on 
lui prète, le gouvernement de» c^ars ne verrà pas sans qnelque de- 
plaisir Tétablissement d'un mode de communìcation qui eu augmen- 
tant Tinfluence directe de l'Europe occidentale dans les lodes dimi<» 
nuera de beaucoup tout ce qu'il peut y avoir de posìtif dans ses réves de 
conquétes futures. Gependant, comme tous ces plans d'agrandìssement 
vers TAsie centrale nous paraissent complétement chimériques, et que 
d'aillenrs la Russie ne peut qu'étre hostile au fì)oiK)pdIe commercial de 
l'Angleterre, nous pensons qu'une politique adroite et intelligente 
déciderait sans peine le cabinet de Saint-Pétersbourg à concourir fran** 
chement avec les autres puissances au succès de Tentreprise. 

Il n'y a donc véritablement que FAngleterre qui pourrait lélever des 
difficultés sérieuses ; son opposition s'est (léjà manifestée d'une ma- 
nière eclatante lorsqiie ses agents industriels ont propose à Méhémet- 
Ali Tétablissement d'un chemin de fer entre le Gaire et Suez ; projet 
sibsurde qui n'abrégerait que d'une quantité inslgnifiante le tr^et 
d'Alexandrie au Gaire, nécessiterait des déchargements dispendieux ^ 
et ne pourrait en aucupe manière soutenir la conciirrence libre du 
transport par les dromadaires. 

La faiblesse d'un partii projet n'a certainement pas écbappé i l'ap*- 
préciation si p^rfaite des choses commerciales qqi car^ictérise |es An^ 
glais; mais pomme les idées de suprémiitie mercantile et maritime pré- 
dominent fatalement dans tputes leurs résolntions^ etqued'aiUeurs uà 
transport quelconque par l'isthme de Suez , régularisé par des Euro- 
péensv presenterà toiyours les plus incontestables avantages sur la 
route du cap de Bonne-Espéraace , le gouvernement anglais d^it na<- 
turellement préférer la voi^ du chemin de fer à toute autre. Un sera- 
blable système , que ses grands moyens industriels lui permettent de 
réaliser sans autre concurrence possible^décfderait en effetsònim*- 
patronisation en Egypte; et comme l'Angleterre serait dans ce cas la 
seule nation qui pourrait entretenir une marine marcbande dans la mer 
Rouge , elle deviendrait forcément la maitresse absolue des relations 
de l'Europe avec les Indes, en attirante elle le monelle exdusif de 
tous les transports qui s'effectueraient par la voie du golfe Arabique. 
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Ayecrpuverturedu canal de Suez les drconstancesdevienneijttoutes 
différentes. Sàns douté , qùoique placée à l'extf émité la plus occiden- 
tale de «iitre iM)ntÌQeilt, la (Jrande-Bretagne ne vèrràit pas moins 
la ligne maritime des Indes abrégée pour ses navires de plus de 
2,850 lieues; elle pourrait également, par des droits protecteurs, as- 
surer à sa marina j^ trap$port (l€ toutes ^S jn^^rcba^dis^s d'importation 
et d'exportation; saiis doute avee sm iwmbpeuéei possessions dans le 
Levant , elle serali ^ méw de do^ùer k ^ roariae commerciale de la 
Mediterranée tonte l^'extension possible; mais alors les avantages résul- 
tant pòur sóli icommcree pai1:icàlier lui seralcnt comnm^s ayec 1^5 au- 
tres nations; la domìnatìon pòlitigue qtfdle rèVe m Égypte jui 
échapperait sans espoir ; ses stations sur la route du cap de Bonne- 
Espérance perdraient toute leui* ifflpDrtpice, et au lleu de jouir du 
v^fW^fQ^e maritimi daqs les mer« orientales, eUe^iwraW h lutter coptre 
la eooqurri^iicf quo lui (q[>po$eraieQt les flQttes m^rcbandes qui f^ 
déveloi^peraient natureUemeoI; dans }« Médit^rapée. Ce s^rait certes 
id pour le cabinet de Londrcs uno UUafiiifique oecasion de doimer à 
TEiìrope un éclatant gage de son désintéresscHoa^t, et de jeter un de- 
menti à tous les Inerédules qui osent douter de la bonne foi et de la 
généfoslté de la Crande-Bretagne. 

Quant à la coopération active de Méhémet-Àli, nous pensons qu^elle 
sera accor4ée d'avance k la nation auì voudra s'occuper de la ca- 
nalisation de Tisthipe de Sue». Le vice-roi d'Ègypte u'est pas asse? 
ig(iQr)i9t des cbogei bumaipies pour nj^ pas calculer le$ conséquences 
funeistes qu'aurait pour lui et ^ dyniistie rétabU$gcmen|; d'i^qe admi- 
nistratioa anglaise dans son pays. Il ne peut donc étre qu^ parfait^ 
ment dispose à aceueiiltr un pjraiitt qui interesserà tonte TEup^pe à 
la comepvation , ea tffypie , d'uni puiasanoe nentre. 

Qtte résulte-t-H é% t6utes les eoinsldérationsqtte nous venons de de- 
vdoppel»? C*est xja^ rinltiative doit étre évidemment prlse par la 
l^rance, ft que 6'est à elle, la première puissance maritime de la Me- 
diterranée, qu'ìl appartlent de donnei* la première iinpulsiott. Asstir^ 
4u cqpj^pur? de rAutrìche, interassee au mom autant qa'elle h l'exé- 
cution du canai, de qelui des Rtats 4e Ht^lie et 4e 1^ Grècp, probable- 
m^ ^msi de celui ^ h Hus^U? pile fì^rmera mi faisoe^u d'iptéréts 
eammuns qui amènora , m dépit de rAngletj&rrei le §m§^ de Teiutr^ 
prise. Nons avons Tespérance, qui bientòt sans doute aera une eerti- 
tude , que nos hommes d'État pourront enfin sortir de la voie incer- 
t^ine d?ps l^quelle ils sont momentanément engagé» , afin d'adopter 

m Orhm m mtóam 9fMii(m ffm^mm^ d^lpe, ))^ut$fnf^^t ^v^fi^, 
qui jpermette à notre pays de reprendr e partout c^te ìaMueBee éncTf 
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gique dont le maintien importe à la fois à soa honneur, à sa gioire 
et à sa prosperile. 

X. HOMIIUIRE DE HeLL. 



ROYAUME DE SIAM. 

HISTOffiE NATURELLE (1). 

Forètf. ^ Oiieauz. — Quadrupédef . — Un Animai inoonnn. — Ia lieorne. 
— It'éléphant. — Iie tigre. — Reptilef . — Iief lésardi. ~ !■•• t erpents. — 
Xnseotei. — Arbref , arbustef et plantef . 



Le royaume de Siam est un pays plat : on trouv^ partcmt de vastes 
plaines, des forèts immenses, des marais. Il y a pea de rivières considera - 
bles. Quelques collines cu quelques montagnes escarpées iatèrrompoit de 
loin en loio cet aspect monotone. Ges collines ne sont guère qu'nne masse 
de rochers recouverts d'une légère conche de terre. Dans les Ueux élevés, la 
végétation est très-vigoureuse, mais elle est faible et presque nulle dans les 
endroits marécageux. Les arbres ne sont jamais dépooillés de leurs feuilles; 
a mesnre que les anciennes tombent, il en nait de nouvelles. il y a cepen- 
dant deux espèces d'àrbres qui sont entièrement effeuillés pendant l'espace 
de deux ou trois mois : ce sont le cassier et une espèce de cotonnier differente 
de celle qui produit le coton en Europe. Enfìn, j'ai vu uu arbre qui perd 
toutesses feuilles à la fois, et au méme moment il en pousse d'autres. 
Cest un arbre de haute futaie; il produit au bout des branche» de petits 
bouquets de fleurs jaunes fort odoriférantcs. Les femmes malaises en ex- 
traient une huile ou essence dont elles oignent leuìrs cheveux. 

Les forèts abondent en bois de construction: on y trouve des arbres d'une 
bauteur prodigieuse. Quoique ces arbres soienttrès-gros, leur grosseur ne 
répond pas à leur bauteur. On rencontre assez souvent dans ces bois des 
troncs pourris, restes des anciens arbres que le temps à renversés , auprès 
desquels naissent de nouveaux jets qui doivent les remplacer. U y a p^ 
d'arbres qui produisent du fruit bon à manger. Les fruits que Ton troure 
sont ordinairement acerbes et quelquefòis dangereux. Quand on voyaife au 
milieu des forèts, il fautporter des provisions avec soi. 

Ges bois sont remplis de gibìer ; il y a beaucoup d'oiseaux inoonnus «fi 
Europe ; leur chant est désagréable: aucun de ces oiseaux n'a la yoìx Bié- 
lodieuse du rossìgnol ou de la fauvette. On n'entend partout que des cris 

(1) Ges détails curieux sur rhistoire naturelle d'un pays encore si peu oonnu soot 
extraits de la correspondance d'un missionnaire qui est mort au momeot oiì, revéUi 
de lar dìrute episcopale, il allaìt pénétrer en Corée. Cétaìt sansdoute un (rtMerrateor 
plus sincère et véridique que sayant ; mais ses notes sont précieuses , et peuvent étre 
ooDSultécs a?ec fruit par les naturalistes* Nous n*a?oos pascru devolr y rien ajouter. 
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aigus, lugubres et monotones. Les oiseaax les plus remarquaUes sont : les 
fiaoDs, les kakatouas, les perroquets de toutes les couleurs. U y a aussì un 
petit oiseau de la grossenr da pouce : son plamage est charmant; il est moi- 
tié rouge , moitié blanc avec qaelques nnances de vert. Cesi, si je ne me 
trompe, Toiseau que les Européens appellent colibrì. Ontrouve encoredans 
oes bois des coqs et des poules sauvages qui par le chant , la forme et le plu- 
n^age ressemblent parfaitement aux coqs domestiques. Je les ai souvent en- 
tenda chanter au milieu des forèls. Pour prendre le male , on place en un 
endroit écarté un coq domestique , et on tend un filet tout auprès. Le coq 
sauvage accourt aussitòt pour se battre contre ce nouveau venu. Le chas- 
seur qui s'est cache dans les broussailles tire le filet , et le coq est pris. l'ai 
vu des cygnes noirs ; mais je ne crois pas qu'ils soient originaires de Siam. 
Farmi les oiseaux remarquables par leur grosseur, on distingue celui que 
les Siamois appellent noc-anam: lorsqu'il marche, sa tète s'élèveau moins 
d'un pied et demi au-dessus d'un homme d'une taille ordinaire; il est gros 
à proportion; ses plumes sont d'un gris cendré ; quelquefois il a le cou et le 
bant du dos rouges. Sa tète est aussi grosse que celle d'un homme ; son bec , 
qui après de deux pieds de long, à la forme d'un còne. II vole quelquefois 
si haut qu'il est impossible de le voir, mais son cri aigre et per^ant an- 
nonoe sa présence, lors mème que la hauteur de son voi le dérobe à la vue; 
cet oiseau ne se uourrit que de graines et d'herbes. Ses ceufis sout semblables 
à ceux de l'autruche ; il est fort commun à Siam. Il vient quelquefois voler 
aulour de notre séminaire. 

J'ai vu un oiseau de proie appelé noc-asoum, qui a un talent particulier 
pour pourvoir à ses besoins : lorsque sa chasse n'a pasété heureuse, il atta- 
que le vautour, le prend à la gorge , et le force à partager avec lui la proie 
qu'il avait d^à dévorée. Ce singulier combat se renouvelle souvent à Baog- 
Kok , dans le lieu ou l'on dépèce les morts (1). 

Des quadrupèdes remarquables peuplent les forèts de Siam. Farmi les 
singes de toutes les formes et de toutes les grandeurs , il y en a un qui se 
dresse sur ses pieds de derrière et marche à peu près comme un homme ; 
mais il a les jarrets comme paralysés , en sorte qu'il traine ses jambes et se 
relève diffìcilement lorsqu'il est tombe par terre. G'est probablement l'o- 
rang-outang. — Du coté du Tongking on trouve, dit-on, un singe foK 
dangereux; s'il rencontre un homme au milieu des bois, il le prend par Ics 
bras , se met à rìre de toutes ses forces pendant assez longtemps , et finit par 
étrangler Tinfortuné voyageur. Quand on est obligé de traverser ces foréts , 
on prend avec soi deux morceaux de bambou; dès que le singe paratt, on 
met ses deux bras daus ces bambous; le singe, à son ordinaire, sabit le 
bras du voyageur, ou plutòt le bambou qui les couvre; celui-ci retire dou- 
eement ses bras sans que le singe s'en apersi ve, et le perce d'un coup de 
poignard. La chose n'est pas difficile, parce que cet animai ferme les yeux 

(1 ) Avant de brùter les cadavres de léufs morts, les Siamois en arracbent lesctflM» 
qu'ils jeUent aux oiseaux de proie. 
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f;pan4 il rU, U f a encore uw autr^ espèce de singe que Toq peu( app#Ier c(((^ 
ile-jatte: il P9 p«ut presqm? )>as marcber, Unt m jambes^pt f^ibles; mai^ 
pi? 4é£aut en i^wineiQmeat comp^psé par U facilita qu'U a de sau^r d'iip 
^rbr^ À uà autr0v et de se soutenir poptinuellemeot^uspeiidu par 1^ p^ti^ 
de devaot, J'ep ai yu m ì^ Java. 

Depuis quelquef apné^s il a paru à Siam up aniroal gptièrea^ep( ipopppp 
aptrefpU ; c'e$t pp quadrupede de ìa gro^seur d'pp tapreaa; sa i<He rey^pi^ 
bìe d celie du $inge, il a une ijfrosse et lon^ue qpeue; «pp cou et le baut dc# 
épaples soPt rouge^i le reste dp corps est poir» Un de pps ebr^tiep's ep tua 
up il jr nqueiques appto. Quapd il parati dans un epdroit , tous le^ autres 
apimaux feroce^ abapdopnep^ le pays pendapt tout le tepips qu'ii est dans 
le voisinage* Son cri, qui ressemble ap rui^issemept du liop, fait trenibler 
le ti{fre. On apponce qu'il vient d'eu paraltre pp ap^^ epvirops de Cbanto- 
bon, Op croit que cet anipial est origipaire de la Gbipe, 

On trppve epcore dans cesboisla ^a^elle^ le bopc et ie taureap sapvage^ 
le buffle, l'ours. Il y a depx espèces d*pprs: celpi de la première espèce res- 
semble à rpurs qpe Ton tropve eP France, mais il est plus noir ; cet animai 
etit timide, Il fuitd la vpe de Tbomme, I^*ours de la seconde espi^ce est tr^- 
feroce; il est de lagrosseur d*up yeau; son poil est roussàtre. 

li y a aqssi id» sangliers, des rbinoc^ros et d^S licorpes- Le rbinocérps est, 
apr^ Télépbapt, le plusgros et le plus fort de tous les qpadrupèdes; sa téte 
est semblable à celle dp cocbop : elle est armée de deux corpes, dont Fune 
est placée presque à rextrémité de son nez ; il en a upe beaucpup plps petite 
qpe Tautre. La licorpe, sHl ep fau( jpger par la tète que des cbasseurs ap- 
portèren( à pinapg il y a quelque temps, est beaucoup plus grosse qu'up 
hoèuf ; elle dìffère du rbìPQCéros par s^ forme et par la mapière dont sa 
corna est placée sur le front et se dìrìgeant ep baut. Cet apimal court top- 
jours en ligne droiie: la roideur de SQP cou et de tout sop corps pe lui per- 
piet ifuère de se toprner par còt^ ; il pept m^me dìffìcilement s'arr^ter qpand 
il a pris sop élan ; il ren verse avec sa cotpe ou coppe aree les depts M arbre^ 
de mediocre grossepr qui gènent SPP passage, Aipsi la licorne n'est pas pp 
animai fabpleui^ • c*est pp animai réel et d'une espèce differente de tpus les 
autres. On compose d'excellepts remèdes avec ses cornes, ses dents, SQp 
«apg et son ccaur« pbjets qui se vepdept très^cber. 

Si^m est la cpptrée des Ipdea qui renferme le plus grand nombre d*éH- 
p|;up(s* L'élépbant d'Asie ent beaucopp plus gros et plus fori; qpe celKì 
d'Affiq[pe;41 a depuis OJusqp'à 13 pieds de bapteur; sesdéfepses ontprdinai- 
r^e^t ^ pieds de ioni; sur 1$ popces d.e circonf^rence ;i'en ai mespré qpi 
a v^iept plus de 6 pieds de lQn|;yepr ; eUes sopt creuse^ à leurs racines , ^t sp 
lermifiept epppinte. C'est up apimal très-dangerep^ quapd il erre seul ap 
paiiiep dp d^scrt ; il fait cruelJemept mourir rinfortpné voyageur qu'il pei4 
atXeipdre: Uptòt il l'élève ep fair avep sa trompe, le jette ensuite ^ a^re 
avec violence, et le perce avec ses dents; tanlòt il Técrase sous ses pieds; 
qi^elqpefois il creuse une ^osse dans le sable et Fenterre topt vivant. |1 p'est 
pas loujours sur, pour éviter sa fureur, de grimper s^r up arbre; si Varbre 
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n'eiit pas trpp grog, U Tabat. Od dit qiM » rarbr« mi trop gro$ il app#ll« 
d'autn^éléphanU^ceiiX'K^i accourentà $a voìx; loriqii'ils soot réuqUeD 
fiombre ftufasant» ila arro^ent le pt^ de Tarbr^i <?t à i'aide de leym troaipei 
ila enk arracheut les raeinea et le renvarsapt, 

liéduU à Vém de dome^ticlu^ » Téléphapt uà msemUe plus d Uii-mèoie : 
il ^4 doui^ docile, io^UgeQt^ il oiéii à Ip voix da aoQ conduiHieur, il 
accaurt qiiand eeltti*-ci l'appelle, lui donoe avec sa trompece qu'il lui 
dei^aode; quand il est fatigué , il frappe la i^rr^t avee sa trooipa . «I aa tire 
mn aoa ^emblaWa ^ caini du cor, p(Hir avertir sou coroac qu'il «it aofin 
teoipa de praodredu repos. Nou# ea avousdeu^ aetu^llement 4 B^g'iU)^, 
dont Tua va Uèa-souvenl; au basar pour quèter du fì-iiit ; quand il a rewpli 
aa trompa, il ^'^o retoyme et partale avec sou conducteur le prodyit de sa 
qu^* V^tra aa place k la porte du palaia du roi : ou apporta un graod 
vaa^ ra^npli de ri«, ^t vn^ cuillar; Télépbant la preud avec sa trompe, et 
4oone du ri^ à tous los laiapoins qui passeut, On uè «aurais coucevoir jua- 
qu'd qu«) poiol r^léphaut porte raffièctioo pQur sou maitre, si Tou n'eu 
avait despreuvafi iucoatCKtaMas* I^orsque aou couducteur s'eudort au roi- 
li^ des boin , r4lépbaa^ a'approcbe de lui pour le garderi il ebasse les in- 
«l(ctea qui pourraieut ràacomipoder ; a'M dort encore lorsqu'il e$i d^jd oui^ 
U le place légèremf ut sur ses deuts et Tapporte daus sa cabaae. Ou m'a aa- 
auré qu'à Tapprophe d'uu élépbaptsauvage, il prend soa conducteur qui ast 
assis sur aon coUi le ceiut avec sa trompe , le plac^ sou^ sa gueul^ et combat 
aypc ses dég^asas. L'affecUoa qu'il a pour soa coaducttur le porte ii le metr 
tre aiaai ea sarete avaal d'attaquer eoa adversaire. 

Unas les voyagea, Téiépbaat aiaage peu pendaat le jour, mais il emploie 
tout^ la Quit 4 reaipUr aoa larga e^tomac ; il se aourrit de foia , de fieuilles 
d'arbrea, de graius, de riz; il aioie baaucoup lea caaaes i sucre et surtout 
Ica liqueurs spiritueuses, mais il faut biea se garder de lui en faire boire : il 
aa faut trèS'peu pour l'eaivrer ; daus Tivresae, il pe recoauait plus de mai- 
tre. Il dort peu , il se coucbe uà peu par coté, à moiaa que sod conducteur 
ae l'ait attaebé par |^ di^ux pieda de derrière à un arbre. L'éléphant aiipae 
beaucoup Teau , il se plalt dans les endroits marécageux ^ il marcbe voion^ 
tiara par uà temps pluvieux ; quaod il trouve de l'eau , il s'arrose à laide 
de sa trompe; s41 a'en trouve pas, il eii tire du fond de son eslomai^f il 
jette de la terre parnlesaus, et s'essuie lui-mtoe avec un boucboa de ^in, 
9^ avec uae brancba d'arbre qui lui aart ea mèa>e temps d'émoucboir popr 
^«ser )e» iasa^t^ qui Tincommodept. Il se coucbe ventre ^ terre pour rc- 
cevoir sa ebarge ou le voyageur qui doii le moQter , il ea fait de m^nie l^ra- 
qM*i| ri^^aire dea bonrWa profoada; il se traine sur le veatr^ et fuf les 
f eaoux ; le poids de son corps se trouvaat reparti aur uq^ ban^ piMS larga > il 
enfaace moias : s'il rencoatre une rivièrci il sonde d'abord avec aa trompe 
la profoadeur de reau ; taot qu'il trouve du linad , il marcbe ; q^aqd il n'eo 
irouve plus, il ploage et nage eatre deux e^x; il r^eviaat easuit<^ à la aur- 
f^c^ pour respirer, ploa^^e eacora , et atpai de auite juaq^'i TaiHre bii^d* 

L'éKpbaat est la seule monture doat oa puiaae ae aervir i^^ 4^ Ì9n$s 
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Toyages; au milieu d'un pays marécageux où l'on ne trouveni chemin ni 
sentier, il faut avoir loujours la hache à la main pour s'ouvrir un passage; 
l'éléphant aide avec sa trompe et ses pieds, il abat ou il écarte les branches 
et les arbres de moyenne grosseur. Òn est obligé de temps en temps de 
pousser des cris pour se rallìer ; !e guide jette quelquefois de petites bran- 
ches d'arbre sur la route qu'il a tenue, afin que ceux qui le suivent ne s'è- 
garent pas; enfin il y a des endroits si couvefts de broussailles qu'on est 
obligé d'y mettre le feu. Au lieu de selle, on attaché sur le dos de l'éléphant 
un grand panier couvert: le voyageur se place dedans comme il peut. Il 
faut avoir soin de se couvrir la lète et le visage ; sans cette précaution, on 
courrait risque de la vie: le soleil brulé et déchire la peau jusqu'au sang. 

L'éléphant est très-fort, il porte sur sou dos des pièoes de canon, des 
hommes , etc ; on peut le fòire marcher plus de vingt-quatre heures, quand 
on a soin de le faire bien manger. J'en montais un que l'on fit marcher 
pendant plus de cinquante heures; il n'eut , dans cet espace de temps, que 
sii heures pour manger et se reposer. J'avais pitie de cette pauvre bète, 
mais il n'était pas en mon pouvoir de lui procurer du soulagement. 

Vous lirez sans doute avec plaisir ce que je vais vous rapporter de la ma- 
nière de prendre et de dompter l'éléphant sauvage. Au mois de mars, on 
làche dans les bois quelques éléphants femelles; peu de temps après, on les 
rappelle avec une come : elles reviennent accompagnèes d'un nombre con- 
sidérable d'éiéphants sauvages. On introduit les uns et les autres dans un 
pare environné de hautes palissades , et on ferme la porte sur eux. Des 
hommes placés sur une terrasse défendue par de gros troncs d'arbres 
lancent sur l'éléphant qu'ils veulent prendre un fiiet en lacet, et le sai- 
sissent par le pied. Il n'est pas de tortures qu'ils ne lui fassent souffrir 
quand ils Font en leur pouvoir : ils l'élèvent en l'air à Taide d'une ma- 
chine, ils le frappent, lui mcttent du feu sous le ventre, le font jeùner long- 
temps, ilsle renversent avec violence, le percent avec un fer aigu, et le 
forcent enfin , par la violence des tourments, à recevoir un matlre ; les élé- 
phants domestiques aident à la manoeuvre, ils entourent l'éléphant sauvage, 
le menacent et le forcent à marcher. 

C'est à quelque distancede Juthia que Ton prend le plus grand nombre 
d'éléphanls. 

It est bien difficile de tuer cet animai avec une arme à feu ; la balle s'apla- 
tìt sur sa peau : il est cependant quelques parties du corps où il peut ètre 
hlessé mortellement : lels sont les yeux , le sommet de la tète. 11 en est de 
mème du rhinocéros et de la licorne. 

S'il est dangereux de rencontrer dans ces forèts quelqu'un des animaux 
dont je viens de parler, le danger est bien plus grand si l'on rencontre le 
tigre: c'est sans contredit le plus feroce de tous les animaux; la rage et 
la fureur sont peintes dans ses yeux; il égorge plutòt par plaisir que par 
besoin; il ne s'abreave que de sang : son audace ^ale sa cruauté ; il attaqoe 
l'éléphant avec avantage, il lui déchire la trompe, lui sauté sur le dos, et 
finii soQvent par en faire sa proie. Quand l'éléphant voit venir le tigre, il 
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met sa trampe dan$ sa txiache et lui présente ses défenses ; loraqne le tigre 
^évoit que la force oe lui réussira pas, il a recours à la ruse. U est iugrat 
et insensible, oq dirait mème que les bons traitements Tirritent au lieu de 
l'apaiser; celui qui le soigne est quelquefois la première victime de sa 
cruauté. Il est doué d'une vitesse et d'une agilitésingulière* Le tigre ressem- 
ble au chat par la forme de son corps et par la manière dont il saisit et dé- 
chire sa proie. On distingue à Siam troìs espèces de tigres : la plus grande 
espèce, que les habitants appellent sua-crong, est la plus dangereuse. Le 
tigre sua-crong est de la grosseur d'un veau ; sa peau est vergetée de rouge» 
de blauc, de jaune et de noir. Le tigre de la deuxième espèce s'appello sua-* 
dau : il est aussi haut qu'un gros dogue ; il n'oso pas attaquer l'homme en 
face, il ne peut soulenir son regard; il attend le moment oA il n'est pas 
aper^u : sa peau est semée de petiles taches jaunes et noires mélées d'un peu 
de blanc La troisième espèce a la peau comme le chat gris, mais il est deux 
fois plus gros; il fuit toujours à la vue de l'homme; il se nourrit de pois- 
sons, d'oiseaux, de poules; il róde pendant la nuit autourdesbasses-cours, et 
fait main basse sur tout ce qu'il rencontre : c'est une espèce de renard; les 
Siamois l'appellent tua-pla. Les tigres grimpent sur les arbres qui sont un 
peu inclinés: ils ne peuvent pas monter sur ceux qui sont droits. 

Il y a beaucoup d'écureuils à Siam; il y en a un entro autres qui volo, si 
jé puis m'exprimer ainsi, sans avoir des ailes; la peau qu'il a à coté des 
oreilles peut s'étendre beaucoup, ce qui lui donne la facilité de diminuer la 
pesanteur de son corps. 11 volo en prenant son essor d'un arbre à l'autre, et 
se dirige en décrivant une ligne diagonale yers un autre arbre moina élevé. 

Je ne veux point terminer l'article des quadrupèdes sans vous parler 
d'une espèce de rat qui est de la grosseur d'un chat; quand il est apprivoisé,. 
on s'eo sert dans les maisons pour prendre les rata plus petits que lui et dé- 
traire les insectes. Le chat , qui n'a pas la réputation de vivre en fòrt bonne 
intelligence avec les rats, ne chercìie pas dispute à celui-ci: il le respecte 
parce qu'il le craint. Quand nous passàmes à Quéda , le gouverneur fit pré-^ 
aent d'un de ces rata à Tambassadeur siamois, mais il donna deox éléphanta 
à Tambassadeur anglais. 

A Slam, comme dans les autres parties de l'Inde, les lézards sont très« 
ncNubreux. Les plus remarquables sont : 1^ le sckaUn; il a de petites ailes ou 
n^mbranes qu'il déploie quand il veut oourir plus vite; nous en avona 
trouvé quelques-uns près de Ligor ; 2° le taqué; il est assez gros, et se tieni 
de préférence dans des lieux habités; il établit son domicile jusque dans 
les lits; il n'est pas dangereux : les Siamois l'enìvrent avec du taloac et le 
mangent ; ^ les kias ; ils habitent les foréts et sont gris ; 4^ les tacounu ; iU 
ont juaqu'à 8 et mème 10 pieds de longueur ; ils se tiennent dans les déserts; 
ils ne font point de malaux hommes: unde nos élèves en rencontra un près 
de la mer il y a quelque temps, mais à peine le lézard Teut-il aper^ qu'il 
s'enfon^ dans la forèt; 5^ le crocodUe; c'est une espèce de lézard amphibie 
quia quelquefois 22 pieds de long ; u voracité est proportionnée à la gran- 
deur de sa taille; il est fori avide de cbair humaine. Si une petite barqu^ 
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nutià ritière, le eroeodHe iffpttiè fottemett m féte eimire le sabfè, et tìit" 
vaiit Mtf dos^ il reovené li b*ft|iif et ééfoft cent qui MH dedsts. G^ 
priiiclpjlf meiit dàiis la Htièt^ do Camboge que le croeodllè bse de ce «tra- 
tagètne. Ce tnoiiMre a la giieate gamie de (fuatre rangs de dèdtè très^ltttfiii 
lonqnll est vieoi , quatrt de aet deiiU sortetit de aa goettle, oomme les dé- 
fenaetf du aangller ; elles ont la forme d*aii quart de eerele. li t a des eròco^ 
dHea qoi mtt le dM roassfttre ; H y eii a d'autre» qttt oiit le dò» d'iitt bruti 
fcmeé; le desMms dn Tentre eat bfaoe. Je n'at tu qoe eedi de la dentièra 
etpèee: il yen a beaoeoiip datia la riviere de BaDg*Kok. Il y a ausai quel- 
qoea reqnins qui remonteat le fleute à due aaaex grande distaiice. 

Il y à plusieart espècts de serpeiits, doni qQelques'ttoa sont très-^veni-' 
meai. Tela soni : 

1® Ngtt'ùtam (Hga,tù siamois, veni dire àerpent). Il aUdnt qaefqiieMi 
la gmswur é*xxùt poutre mediocre , il est long à prOpoKloii. Sa prau taiwi*^ 
perbe, elle ferme tin dessln de brìllamei eoiileara fori dlversen. J'en ai tu 
nn qui étalt encore très^jedne, cependant 11 avait d^à 9 pìeds de kragdeitf 
aor 6 pooces de eireonférenoe ; il àvatait une ponte àtet faclUlé. Son pére av^ 
laK tttt boenf. Poor prendre sa proie^ le hmm aeeacbederrière qnelqitei ìmes 
d'arbrea et fbrme un eerde avec le reste de son corps. Le eèrf , le Sittge et te 
bnfAe qui passent par Hi sotit pris corame au laeel ; le serpen t lea cei&t de 
plMìettrs ikoends et les ^tonffe; quelquefais il les applique à l'arbre auqeiel il 
est attaché, et les areiot avec tant de viòlenee qnll brtse et eoneasse im 
kiirs OS ; H les laonde de sa salite et les englotttit ensnite. Seti gosier pedi 
se ditater d*ube minière extraordinalre. Ce lerpsiii ti'a pas de venio. ti 
rampe dlMcilement : si òn raper^it à temps, ofl peui faoìlemeiit févher 
en pitnant la fulte. Le ngn^uam est probiblemeìat celiti qbe Bnfftm déerit 
sotfsìe nom deserpent devio. 

1* Ngu^xang, c'est'^ànllre éerpem^étéphant, On Cappelle dtttsf |^fce ^ 
sa qneoe ressemble à la trompe d'un éMpdant^ ìì est pftts edoft ^ le Stf^ 
peni ngu-itfam , mais il est amai gres. Il n'a pas non ptos de^eilht. AiiidaM 
Fantomme, ees denx espèees de serpents viennent jnsqtie ààìii lMt{^l(éÌ. 
Mous en prtmes un l'aunée dcrnière dans notre jardin. 

3^ Ngn*k&ti-kop, G'est nn serpent de mediocre grosseUì*, marbré dfè blànc 
et de noir; il a Son Ténin à la (èté et à la qnena. S'il mord, H y M dtt M« 
mède; ^11 piqué atee le dard dont sa qtlede estafmée, il ii'y a pile de ft^ 
mède. Cehii qtii en a èté bleMé épronve un étonrdissement sobit; fi toMbé, 
Un ftold mortel se répàttd danè ions ses membres, et il èipire k rhistànt. 
J*ai vtt tf n de cés repilléà qne nos élèves aVàient Ine. rfgn-konkop è^oile 
serpehì qtd bìeì$e ai^ee la qwsùe, 

4* NpJhftii, c'ejit*ft-dire sefpeni da ftu. Ce serpenl eSt pfobabtelhettt àe NT 
mème espèee qne ceut qne Dieu entoya dans lé désert peur punir fea Ré* 
brenx. Ea dttt , 11 est impregoé d'un tenm^ tfètif et si b#ùlàntf qtf il eoft^ 
some tontes les planies qu'il rencontre snr son passage; si on le (oucbe ateo 
nn morceatt de bois sec, le boia brftle et prend la eouleilr du cbarboii. H if« 
produit pas k mème eHti sur le boia vert. MaHieor A oeinl qni f approiÉOl 
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il etpifé à tlùstant tnéttiectd'il èst mordu. LorsclUfice serpeiìl e$t thoH, ob 
peut le toucher ititpottéfiient. 

5® Ngu^amlian, c'est-à-dire /ww anffei, parcc que CC Setfwiit ^ li 
forme triddgulalre. C'e^t un serpent veùimedx, mais il est plus datigereux 
la Duit que le jour. Si un bomm« marche dàns Totecut-Ué, un flambeau é la 
maio , ce repiile s'élancc 8Ur lui. Il n'y a d*autres t»essources, quand on s'eii 
aper^oit, que de jeter le flambeau loin de sol et de s'enfiilr. he «W-pent coUì't 
aussitòt après la fiamme. Un de nos domestiques failllt èitt tlcitme de sa 
fufeur. Il n'evita le danger qu^en lui abandonnant le tm qu*il ténaìt à la 
main. 

e* Nga^hàa, c'e$t*à-dire serpent qui dbole, C'Cèt une vipere de la grosseui» 
du bras. Sa morsure est mortelle, elle cause desdouleurs inexprlmables. Ce 
serpent imtte quetquefois leson d'une clocbette; qudquefois il sifAe de ma- 
nière à ètre entendu de fort loin. Peu s'en foUut , il y a quelques années, 
que notre évèque ne fùt mordu par une de ces vipèrea. Elle était placée au 
chevet de son Ut. LebonDleu voulut quii l'aper^ùt lorsqu'elle étalt encott 
cndormie , ce qui lui donna le moyen de la luer. Il y a une espèce de ces vi-* 
pères dont la morsure falt tomber en Syncope. Le corps decelui qui H été 
biessé deVient vert. Après irois heufes le malade meuri , si l*òn ne lui donne 
pas des secours dans la première heure qu'il a été mordu. Un Siamois fut 
piqué par un de ces serpents à coté de notre }ardin , mais on eut le temps 
d'applìquer le remède. 

7* NgU'ìigonkai, c'est-à-dir'c serpent à créte de còq. Ce rteptlle n'eSt t^- 
inarquable que par la malignlté de son venin et la créte ou aigrètte quii t 
sur la lète. 

S* l^gu^sttngtramn , c*est-à-dlre /^ rafons àu svìetl. G*est le plus beaU de 
tous Ics serpents et un des plus dangereux. Il a un deml-knètre de fongueur; 
Il est d'un bien celeste , tlrant un peu sur le vioìet ; sa peau est converte d'é- 
càillès. Pendant tout le temps que le soleil est sur l'horlzon , il brille comùn; 
tecHstél; ses écdllesddfdent eontlnuellement de petitès gerbes de lumiètt 
qui ressemMènt un peu aui rayons du sotell. Il perd sa clarté pendant la 
nulr, mais la recouvre à la lueur des flambeaui; sa morsure ast mortelle. 
On dit cependant que certaines personnes connai.<;sent un remède efScacé 
qttand dh l^applique à Tinstant mème ofi Pon a étè biessé. Il est remarquà* 
ble qtte celùl qui a été mofdU par ce reptlle liie^drt tbujours la pi*emiètiè 
ibis qufe le sòldi se lève après cet ftceident. Alnsl , ^olt qu*on eùt été piqué i 
sèptì^BirMdu matinou \ minult, on mourait infàillibiement le leudé^ 
main au lever du soleil. Ce serpent est assez còmmun, UdUS en aVon» def* 
rière la cbapetle dtt èémlnaire , hèureuseitient il n'est pas d'uàé ^ànde 
agìliié. 

9** Ngu^Ung, c'est-à-dirc serpent^sangsus, C*C5t un serpent de là tohgtkur 
du dóigi; il a la forme et la longueur de la sangsue. On ne le trouve guère 
que dans les marais , où il vit enseveli dans la fange. Celui qui a le malheul* 
d'ètre mordu par ce serpent meurt presque à llnstant. 

10^ NgtP^fùang^hoa, €'est«à»dire se/pent qoi s'élance sor Vhomme. Ou \t 
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tronTe fuincipaleinent le loni^ de eertaines còtes. Il sante yusqiat dans lei 
barques qui sont prèsdu rivage, s'élance sur les hammes, s'entortilleà 
leur cou, et les tue a vec son venia, 

11^ Ngusing. Ce serpent n'a pas de venin. Quand il aper^oit un homme, 
il court à lui en tournant sur lui-mème comme un cercle. S'it peut l'at- 
leindre, il lui donne un grand coup avec sa queue et continue sa course; cet 
accìdent singuUer est arrivé , entre autres , à un de nos prétres. 

12° NgU'samelang. C'est un serpent de mer , il est venimeux ; sa morsure 
n'est pas douloureuse , mais Teffet n'en est pas moins funeste : celui qui a 
été mordu éprouve, quelquetemps après, un assoupissement qui le force 
pour ainsi dire à se livrer au sommeil. Malheur à lui s'il cède à cepencbant! 
une fòis endormt , il ne se réveillera plus. On ne peut sauver le malade qu^en 
Fempèchant de dormir, fóllùt^il pour cela employer les moyens les plus vio- 
lents. Après Tìngt-quatre heures , il n'y a plus de danger. On reconnatt ce 
serpent à la manière dont il nage : il monte sur Teau , et descend au fònd eh 
(igne perpendiculaire et avec rapidité. Ce serpent et d'autres aussi sont en 
grand nombre dans ces mers , principalement dans les détroits et près des 
còtes. J'en ai vu moi-mème, mais je ne sais de quelle espèce ils étaient. 

Bien des personnes m'ont parie d'un serpent qui a des aìles; mais j e n'ai 
pas voulu en faire mention ici , parce qu'aucun de ceux qui m'en ont parie 
ne Ta vu. Si le fait était vrai , le dragon dont les anciens ont donne tant de 
fòis la description ne serait donc pas un animai fabuleux. 

Les Barmans sont & Bang-Rok ce que les Psyles étaient autrefois en 
Égypte. Ils paraissent en public avec desserpents à leurs maina ou entortii- 
lés à leur con. Ils les font battre entre eux, ils se font mordre, ils les mettettt 
dans leur bouchCt ils vont les prendre jusque dans leur trou avec leurs 
maina mèmes. Ils connaissent plusieurs berbes dont le sue arrète Teffet da 
yentn. Il est vrai quHls sont quelquefòis victimes de leur témérité . Souveot 
le venin a plus de force que Therbe n'a de vertu , et le médecin meurt mal- 
gre toute sa science. G'est pendant Tinondation qu*on voit un grand nombre 
de serpeuts ; il y en a qui montent sur les arbres, G'est un spectacle aff reux 
que la vue d*un arbre hérissé de serpents. Cela arrivo rarement, parce qu'il 
y a presque toi^jours des endroits qui ne sont pas inondés. Les Barmans et 
quelques Siamois mangent les serpents; pour les rendre gros et plusgras, 
ils mettentdu limon dans le trou où se trouve le reptile. Le serpent n'aime 
pas Todeur du limon , il se retire autant qu'il peut au fònd de la caverne, il 
se rétrécit, mais il gagne en grosseur ce qu'il perd en longueur. Après quei« 
ques jours, ils ouvrent le trou et tuent le serpent. 

Je piacerai ici tout ce qu'il y a de plus remarquable parmi les insectes 
venimeuY et non venimeux. 

On distingue dans toute cette partie de l'inde deux espèces de scorpions , 
les noirs et les jaunes. Les scorpions sont absolument comme ceux que vous 
avez en France; ils parvienoent quelquefòis à la longueur de 4 à 5 pouces, 
Alors leur piqóre est incurable, le malade meurt dans les vingt-quatre 
beures, au milieu des plus cruelles douleurs. Les scorpions jaunes sont 
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tol^; ils ont plusiéurs pattes; ils ont depuis 4 jusqu'à 10 poQces de lofi- 
goeur, les plus gros sont dans ies forèts près des montagnes. Leu( pigùre 
prodait le mème eff>et que celie des scorpions noirs : si elle n'est pas mortelle, 
là doaleur cesse au bout de vingt-quatre heures. 

Il y a aussi Irois espèces de sangsues: 1^ celies de mer; elles sont de la 
gròsseur de la jambe. Les Siamois les mangent; ils disent que c'est un mets 
délicieux. On en vend tous les jours au bazar deBang-Kok. La deuxième c^t 
la sangsue d'eau douce; elle ne diffère de la vòtre que parce qu'elle est quel- 
quefois de la gròsseur de trois doigts, et qu'elle a jusqu'à 1 pied de long. La 
troisième espèce vit dans la terre, elle n'a pas besoin d'eau ; elle est petite. 

Parali les insectes qui n'ont pas de venin , on peut remarquer : V Ta- 
beille; il y en a de quatre espèces : la grande espèce est semblable au frelon. 
La deuxième espèce ne diffère en rien de Tabeille commune; elle est très- 
commune, on ne se donne pas la peine de Félever ; elle place ses rayonsdans 
les creux de vieux arbres, quelquefois elle les suspend aux branches; son 
miei est excellent. La troisième est un peu plus grosse qu'un moucheron. A 
Pinang , on recuéille son miei pour en faire du vinaigre. La plus petite es- 
pèce ressemble à un petit moucheron ; le miei qu'elle produit est en si petite 
quantité qu'on ne se donne pas la peine de le recueillir. 2° Linghoi ; c'est un 
petit papillon luisant. Les inghois ressemblent à de petites étoiles volantes 
répandues en grand nombre au milieu des bois; ils produisent un effet char- 
mant par une nuit obscure : on dirait qu'il jaillit de chaque branche d'ar- 
bredes étincelles électriques. 3^ Les moustiques; ils sont très-communs à 
Bang-Kok et fort incommodes; leur piqùre donne une démangeaisón très- 
cuisanle. C'est vers la fin de la saison des pluies qu'ils sont en plus grande 
qUantité. On ne peut guère s'en préserver qu'en se plongeant dans une 
épaìsse fumèe. 4^ La fourmi. A Siam , aucun insecte n'est aussi incommode, 
aussi multiplié et aussi diversifié que la fourmi. Il y a des fourmis blan- 
ches, il y en a de noires, de rouges, de grises; les unes volent, les autres 
rampent. Il y en a de petites , de médiocres , quelques-unes sont de la gròs- 
seur du pouce. Elles se trouvent partout, sur la terre, sur les arbres; on 
lesmange, on les boit; elles sont avecnousdans notre chambre. Elles nous 
accompagnent partout, mémeàTautel; elles gàtent tous les comestibles , 
percent le bois, dévorent leslivres. On place les pieds des bibliothèques 
dans Teau pour les préserver de leur voracité ; encore faut-il avoir soin que 
le vase quicontìent Teau soit fort large; sans cetie précaution, on ne con- 
sca^verait pas les Uvres longtemps. Elles se forment en peloton ,et, à Taide 
decette espèce de pont, elles parviennent à Tautrebord. Les talapoins con- 
struisent leurs bibliothèques au milieu d'un étang. 

Je n'ai vu à Siam aucun arbre connu en Europe :j'en excepte Foranger 
et le grenadier. Je ne parlerai que de ceux dont on sait le nom. 

1^ Le palmier. On en distingue plusiéurs espèces , telles que le daltier, le 

cocotier, le sagou , l'aréquier et celui que les Siamois appellent ton-tan, Tous 

ces arbres ont cela de commun que leur tige est nue, droìte, haute et fort 

élastique; elle est surmontée d'un superbe panache compose de plusiéurs 

VII. 3 
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laiiltn «n tNranditt qot retomboit en demi-cerde connne lek ^uikies )fl«i 
dupeao, 4oBt dles imi la fonne. Le datUer, m le palmier prepremeM ièUt, 
prodait une grappe oMongoe q«i r^fiermè tea dattea; diea aoDt pAtèwes, 
jaimea et qudquefoia noiràtres. Ce frait eat délideax, il a un geÉt sucre, 
maia M est ebaud. 

T Le cocotier (il parati démontré qu'il y a des cociitiers daas le food de 
la mer, sor les cótes de 8iain ). Là haatear raoyenne de cet arbre est de 
45 pìeds; j'en ai vii cependant qui avaient près de 100 pieda, en y compre- 
nant Ica fèoHlea, qui ont depuis 12 jnsqa'A 20 pìeds de kmgoeur sur 3 Vz ^^ 
largcqr; son froit a la forme d'une noix; il est devx ft>is plus gros que la 
lète d'un homme; il eontient une eau légèrement socrée et très^fr^fae. La 
paroi intérieare de la noix est converte d'une snbstance bianche, dure et peu 
salne ; elle a un pen ie§(M de Tamande; on en exprime nncLliqnenr qui a la 
eooleur et le goùt du lait; on en fait enfin de rhuite. La noix est envdoppée 
dans nne éeoroe épaiase et dastique qui ressemMe à la ilasse; loraque le 
fruit eat mar, quelle qne soit la haoteur óe Tarbre , la coque ne se casse ja- 
mais en tombant. Le cocotier a presque toujonrsdes fruiu et des flenrs en 
mème tcnps; il y a des eocotiers qui produlsent une noix qui est à pdne djB 
la grosseur dn ponce , mais il y en a d'autresdont ie fruit est de la grosseur 
d'un boissean. 

3^ Le sagou. On nemange pas le i^-uit de cet arbre, mais le bois; on covpe 
le trone en petits mereeaux, on le fait bouillir, et on forme de sa aiAstanee 
de petits grains que vous appdezsagou. 

À^ L'aréquier produit un fruit semblable à une grosse noix ; il nVst bini 
qu'à élre màcbé par lés Indiens. 

6® Le ton-tan n'a rien de remarquablc; c'est sur les feuUles de oet arbre 
que les talapoins éerirent leurs kvres de religién. 

0^ Le tamaria. C'est i^ arbre touffii ; il est auasi bantqn'uiigrand oroK; 
ses fenilles sont d*un vert noir , de la longueur et de la lài^enr di doigt, 
elles soDt déeoupées comme celles de la sensitive; «es fleurs aent ^tites, d'nn 
jaune clair; son fruit a la forme d'une grosse gousae de pois; eette gousse 
renfernie de petites baies recouvortes d'ui^ espèee de pàté jaune > glsaulte 
et acide ; on en fait des confitures fort saines et qui cmt le goùt dn raiakié. 

V Le muscadier. Sa feuilie est à {leu prte eomme cede du eerteier, bmós 
elle est plus pale, plus épaiase et moios pointne^ ses brandiesi, an nfonère 
de quatre ou cinq , poussent à égale distajaee de terre et formeat aus cerete, 
et ainsi de suite iusqu'aa nombre de cinq A sixétagies, qm vakitioaii^nrsdi- 
minuant ea grandeur ; son frti^t rt^ssembie A une ìgetìH pèebe vierte ; la mm% 
muscade est au milieu de la pul|ie. 

8** Le giroflier. Les Indiens vous envoient Tembryon de sà ienr après^ue 
les feuilles soni tombées; c'est ce que vous appelez clou de girofte. 

9*" Le cacaoyer. Sa feuilie est d'un vert pale et unie; elle forme un losange 
de 2 pouces de long sur ^ de pouce de large. 11 produit une gousse de la 
longueur du doigt, ayant la forme de deux cònes réunis par lenr hti'ìt. 
Cetie gousse eontient des baies Jaunes, platea, semUables à im iRm bari- 
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coti L'amand« dont oti fàit l« dioeolat est renferÀiée datis cette baie. Le 
Éruitiesi attadié ifnmédiatemeiìlali tronc et aux grosses branches; cet arbre 
i une forme fyyramldate, le trono est d'une coaleur blanchàtre! 

10^ Le oafier. 8a feiiitle est assez semblable à celle du laurter ordinaire, 
mais elle M moiai épaìsse; sa fieur est petite, bianche et d'une odeur suave ; 
il produk u& petit fruii vert qui devient rouge lorsqull mùrlt. Ce fruit on 
cette Mibstance charntie contient deux peiites fèves, c'est-à-dlre le café. 

11^ Le thè. Cesi un arbuste de 7 Ci 8 pieds de hauteur, son tronc est en- 
tièrement couvert; il a la forme d'un céne pose sur sa base; il ressemble au 
pnmdlier par la forme de ses fouilies et par les poinces dont il est hérissé; 
sa fiteur est bianche et odoriférante; elle a un peu de rapport avec celle du 
pominier; il produitune baie un peu plus grosse qu'un pois; oncueitle leis 
feuilles , on les fait rissoier; c'est ce que vous appelez le thè. 

12^ Leeannelier. Il est semblable au lauriersauce; la cannelle n'est aulre 
eboee que la seconde écorce de cet arbuste. 

13® Le poivrier. G'est une espèce de lierre que Fon soutient avec des écha- 
las; il produit une grappe de la longueur du doigt, les grains sont attaché 
à cette griqppe, ees petits grains ne sont autre cbose que le poivre ; iepoivre 
Mane est edili qui a été écéssé ; le nolr n'a pas été écossé. 

14^ La vigàe. On trouve à Bang-Kok et aux environs une espèce de vigne 
sauvagc^ le oep et les sarmeots sont hérissès d'une sorte de poil violet; les 
fiyiiilet srnit un peu nides au toucher; le raisin qu>tle produit ne vient 
janiaia ft une parfaile maturité : il est acerbe ; on peut cependant en foire du 
vin ^ si «n le foit fermenter avec du sucre ; de ce mélange il resulto une 11- 
fsenr qui a le ^oAt da via de Ghypre. 11 y a oertains endroits où il n'eit 
pas Bitofssaire de méier du sucre avec le moùt : le raisin donne un vin pas- 
sablement bon, et qui peut ^tre conserve au moins dix ans. Les Siamois 
n^^tgent la <;ulture de <^tte vigne , qui produirait de bon raisin si elle était 
soigi|é8 et piantéedans une exposition favorable. On ne peut pas la mutti- 
piier p«r bòuture, le sarment se dessèebe aussitòt qu'il est coupé; mais on 
pcat uttìfT des pepins; le cep qui en provient donne du fruit au bout de 
trois ans. Getto vigne produit partout un grand nombre de grappes, mais 
il y a des endroits où sa fécondité tient du prodiga. Il y a une Ile près d'une 
de fcio» ehrélLìent^ (je me sers de ce mot, parco que je n'on trouvo pas de 
phispi'oprepour epLprimer une réunion de chrélieos qui forment comme 
une paroisso) qui abonde en ceps de vigne sauvago. Quelques^uns do ces ceps 
poiteBjtJusqu'à trente grappes, dont une seuie donne quolquofois douze, 
^ìpm et raème dix-huit bouleillos devio ; le grain est un peu moins gros 
^UDÈ pruno ; le pepin est aussi largo que la fèvo du cafier, mais il a moins 
4'épaisaear ; un sód faomme peut difficilement porter uno grappe à quelquo 
distalice; je tieos tous ces détails denoire évéque lui-mémo. Il m'en a parie 
pluaiefirs fois^ il a vu le fruit, moi j'ai vu les pepins. M. Duvauoel lo na- 
turaliste en a porte en France. 

lo* Le coUmnicr. Ses branches et ses feuilles, qui sont en petit nombre, 

nsionblentà ceiles du lilas; il produit une petite fleur bianche qui a la 
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forme d'une dochette; le coton et la graine sont renfermét dans une envei- 
loppe membraneuse de la grosseur du pouce; elle s'ouvre d'eHe-mème 
quand le coton est mùr. Pour séparer les graines du coton , on se sert d'une 
petite machine composée de deux cylindres placés horizontalement; on les 
fait tourner Tun sur Tautre au moyen d'une manivelle : le coton tombe 
d'un coté et les graioes de l'autre ; on bat ensuite le coton avec une verge 
pour le bien mèler; on emploie aussi pour cela la corde d'un are : c'est ce 
que vous appelez le coton en rame. 11 y a une autre espèce de cotonnier, 
mais le colon qu'il produitest trop court pour qu'on puisse en faìre de la toile. 

16* Le cassier. C'est un arbre qui est tout à fait semblable à l'acacia, 
mais il n'a point d'épines ; sa fleur est petite , jaune t odoriférante. Son f rult 
est de la grosseur du doigt et long d'un pied; il y en a qui sont beaueoup 
plus gros; il est noir; on l'emploie en médecine. 

Les orangers sont très-communs ; il y en a une espèce qui produit des 
oranges aussi grosses qu'un melon; les Fran^ais l'appellent pamplemousse. 

Quelques-uns de ces arbres ne se trouvent qu'à Pinang; mais comme cette 
Ile fait partie de notre missione et qu'elle a été démembrée du royaume de 
Siam , j'ai cru ne devoir foire aucune distinctìon. On trouve dans les forèts 
de Siam un arbre dont le bois est odoriférant: il est fort rechercbé par les 
personnes constituées en dignité; c'est , si jene me trompe, l'arbre que les 
Européens appellent bois d'ai^. Il y a une autre espèce d'arbre odoriférant 
qui est très-dier; les Siamois l'appellent caiam-pae: on n'en trouve qpe 
dans une forèt qui appartient au roi de Gochinchine. Ce prince la fait gar- 
der soigneusement: il n'y a guère que les rois et les grands mandarins qui 
puìssent s'en procurer. On attribue à cet arbre plusieurs qualités merveil- 
leuses; il y en a une, entre autres, qui parai t trop extraordinaire pour ètre 
vraie ; on ne trouvera pas mauvais que je la passe sous silence. 

Les arbres fruitiers sont en plus grand nombre qu'en Europe; les espèces 
sont plus multipliées, mais les fruits qu'ils portent, à l'exception de quatre 
ou cinq espèces , sont inférieurs en boote aux nòtres. En general » ils ont un 
goùt acerbe ou insipide. Quelques-uns exhalent une odeur fètide, mais on a 
l'avantage d'avoir des fruits frais tous les jours. 

Les plantes qui méritent quelque attention sont : 

l*" Le bananier ou figuier de l'Inde. Ses feuilles ont environ 8 pieds de long 
sur près de 2 pieds de large; son fruit est obiong , un peu recourbé; il a le 
goAt de la figue; ce fruit est sain , mais il est froìd. 

2^ La canne à sucre. Gette piante ressemble au roseau , mais ses noeuds oju 
anneaux sont plus rapprochés ; elle est de couleur blanchàtre ou violette; elle 
a le goùt et l^a consistance de la tige du mais , à quelque chose près. La mar- 
nière dont les Siamois font le sucre est très-simple. Ils placent perpendicn- 
lairement deux grands arbres qui s'engrènent réciproquement; à l'un de 
ces deux arbres on encastre horizontalement un autre arbre au moyen du* 
quei on fait tonte la machine. On place les Cannes entre ces deux arbres : 
Teau qui en découle tombe dans un pcessoir, de 1& on la met dans une chau- 
dière ; après que Feau a bouilii quelque temps le sucre est entièrement forme. 
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^ Le bétei. Otte piante, doDt on Mi un si grand usage dans les Indes, 
est ime espèce de lierre d'un vert pale. Les Indiens en màchent continaelle- 
ment la iisaille, après Tavoirenduite d'une légère conche de chaux (les In- 
diens mangent la chaux et mettent du sucre dans le mortier). Us ayoutent 
assez souvent un morceau d'aree et une pincée de tabac à fumer. Rien de 
plus d^ùtant que de voìr ces peuples ruminant sans interruption. Il de- 
coule de ieur bouche une salive couleur de sang qui fait bondir le coeur, 
mais il fiaut bien se donner de garde de le (aire parattre. Gette étrange com- 
position roi^ la laogue et noircit les dents. On voit tous les matins à 
Bang-Kok de petites barques remplies de chaux et de bètel; les poissardes 
siamoises invitent les passants à acheter cette marchandise, à peu près 
eomme, dans certaines villes dePrance, les limonadiers ambulants invitent 
lès voyageurs à se rafratchir ; pour les y engager plus efficacement, elles Ieur 
donnent elle»-mèmes l'exemple. 

4"* Le borapet. Gette piante crott dans les airs, si je puis ainsi parler. Elle 
reste suspendne aux arbres sans y adhérer et sans les embrasser étroitement 
cornine le lierre et les autres plantes de cette nature. Ses racines sont ordi- 
nairement élevées de terre à la hauteur de 4 pieds. J'en ai tu de plusieurs 
espèces. Je ne crois pas qu'il y en ait en Europe. Les Siamois attrìbuent à 
oette herbe une grande vertu. 

Les plantes potagères et les l^mesconnus en Europe ne prospèrent pas 
90US la zone torride. La tige de Toignon est comme un fìl. Le chou-fleur est 
de la grosseur d'une pomme. On trouvede petits melons blancs dont la peau 
est lisse; ils sont assez bons. Du reste , ces peuples ne manquent pas d'autres 
tégumes qui nous sont entièrement inconnus. Ils en ont un, entre autres « 
dont les fleurs sont au sommet de la tige et le fruit est cache sous terre. 

Les Siamois ti'ont d'autres plantes céréales que le fiz; ils le sèment à sil- 
loDS dans de petits champs carrés et fermés par une digue. On y introduit 
Feau qui doit y séjourner jusqu'à la moisson ; si Teau manque pendant quel- 
quetemps, la piante perii ou ne produit pas. A l'epoque de l'inondation. 
Ics champs qui sont à coté de Bang-Kok sont entièrement inondés pendant 
mi assez long espace de temps, mais le riz s'élève toujours au-dessus de l'^u, 
ilsuit la crue de la rivière; si Teau crott subitement d'un mètre, le riz crott 
d'autant dans Tespacede douzeheures. Le riz a beaucoup derapport avec 
Pavoine , soit par la couleur, soit par la forme de ses feuilles et de son épi. 
Pour séparer le grain de la balle, on place l'épi dans un mortier et on le 
bat à coups redoubl^ avec un pilon de boÌJ(. Le riz est la nourriture ordì* 
naire des hommes et des animaux. Rien de plus simple que la manière dont 
les Indiens le préparent. Ils mettent le riz avec un peu d'eau dans un vase 
de fer ou de terre, ils placent la marmile sur le feu ; dès que le grain est un 
peu gonfie, ils le retirent et le mangent aussitòt sans antre assaisonne- 
ment. Le riz ainsi préparé n'est ni bon ni mauvais, il n'a aucun goùt. Il y 
a ploùeurs espèces de riz, il y en a de noir, il y en a que Ton séme et que 
Fon récolte en trois mois. 
On trouve encore à Siam une espèce de millet qui est assez bon. Les Sia- 
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mois ouUivent aussi le mais ou bié de Torquie ^ mais ild n'eo tftliieiif aii- 
cune utilité; iU font toul $implep«q( griUer la graia kNr»c|Q'U cstfooort ea 
épi , et le mangeot ea gui^e de pain. Le bl^ oe prosp^e pa9 \ $t I'qq 6a iième^ 
1^ fourmis en mangent une panie et le$ cbaran^oas rongenf; le roste, Nqqii 
ayoDs e$sayé d'en|aire^aier sur wn ll^t, ao milieu d'une mared'eau, pour 
le mettre bor^4^ attointes de cet iuseete vars^ce, maM naua n'avous pas^té 
heureux; un Utre a produit ciuq épi^, eq sorte qu'il a fallu y reooncer. 11 n'y 
à que le rix que ces inseetes ^pargnept. 

, Les Siamois d'une conditiou mediocre n^ font pas grand cj^ des fleurs; 
mais les grands propri^taires, les mandarios et les princes en déQOrent les 
galeriesc|u| sont devant leura mais(U)s. Les espè^ sout en petit nombre; 
peu de plaptes produiseoit des |leur$ d'une agr^ble odeur, plusieurs sont 
inodores; mais en compensation un graod nombre d'arbr«s, prinoipalemeiit 
eeux qui produìsent les épiceries, exhalent un parfum que Fon respire quel* 
quefois en mer ^ la distance de plus d'une lieue. 

Après ayoir parie de tant d'arbres et de piantesi utiles, il est biiua joste 
que je diseun mot de celies qui sont nuisibles. L'article ne sera pas long; je 
ne parlerai que de deux plantes vénéneuses. 

1^ Le nuù-'scke. G'est un arbre doqt les feuiUes eoipoisonnent l'eaQ de tOiijis 
les ruisseaux où elles tombent. Il faut dono se doqner de garde de se rafrlit* 
cbir indistinctement à toutesl^ sourc^ que Ton ^rouve, Quant aux rivières, 
le volume d'eau qu'elles contiennent et qui se renouvelle continuell^ment 
rend nul l'effe du poison. 

T Le rangtca^ Cest une herbe vénéneuse que Fon trouve dans 1^ foréts 
de Siam^ principalement dans la partie occidentale; sa feuille e^t un pei^ 
plus grande que celle de la vigne ; elle est bordée d'une libere rouge eouleur 
de feu : c'est dans cette espèce de bordure que réside le venin ; si on la toi- 
cbe , on ressènt à l'instant une cuìsson insupportable. Le premier BMMive* 
ment est d'aller se jeter dans l'eau pour éteindre le feu dévprant doni on 
^t consumè; mais au lieu du soulagement qu'on en attendait^ on y trouve 
la mort. Il n'y a d'autre remède pour guérir le malade que de \e piacer sui* 
une claie et de faire du feu parrdessous^.Quand on a coupé (^Ite bande 
rouge , on mange sans danger Tintérieur do la feuille.. Lorsqiie le» él^hanis 
aper^ivent cette planjte ^ ils l'arrachent avec beaocoup de préeaatlan et la 
jetlent bien loin d'eux; ils sav^nt qu'il y va de leur vie. Le.rpi fait exposer 
publiquement quelques-unes de ces feuìUes à Bang-Kok, afin que toni Id 
monde {niisse les connattre et éviter le danger. Un de nos prétres ^ tu eette 
piante. 

Nous avons un arbre dans notre jardin appelé mai^tourang: il porte un 
fruit qui produit un effet singulier : si Fon exprime quelques gouttesdn sue 
qu'il contieni sur la peau, on est obligédese gratterplusìeursjoumdesuitq 
sans in^erruption; l'eau ne fait qu'augmenter la démangeaison \ il n'f at[ue 
la boue appi iquèe sur TendroU oà l'on^rouve cette cuisson qui pulsseap" 
porter quelque soulagement. 

E. Bfin«iJiÀBB. 
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ALGERIE. 

BASES DE L'ORGANISATION FRÀPfCAISE. 

ATTRIBDTIONS IffiS AUTORITÉS ARABE8. 

Caruptèrc d^ V*v^*'i^ frangiale. — Organisalion a4o]ptée. — Hiérarohie dei 
f onotionnairei arabei. — Du kkalif a , baoh-agha , agha indépendant. -— 

Aghas de X**®, ft« et 3« olaMei Dd kaid. •— Dei ohelkhs.^ Bu kady.— Bit 

ttadar ou otik!l>bit-el>inèl. — Bei anoieni bieni dn beylik. — Cavalieri da 
nflakliseft. — XJìilUi. -- Atkar. -~ Oomn. — Mekhatneya. — OhaonolM. — 
9 ndnuniflrMavet. '- OfBeier diargé de» aff aivet arabet. 



tiARACltAB DB L'AUTORITÉ FRAIVCAISE. — ORGAHISiTION ABOPTÉE. 
— HfÉRARCHIE DES FOIIGTIOIIFIAIRES ARABE8. 

Eq Algerie, le chef du gouTernement doit jouir d'un pouvoir absolu, parce 
qm les Arabca ne comprendraient pointun^ amre forme eie gouveraement, 
paree queoeHe-là «st cooforme aux oioeurs , à la religioo , etcì , enfìn parce 
qoe daDt un pays oCi restent encore tant degermes de révolta, il fautque la 
répressicui puisae ètre prompte* Qotcooqtte cpopalt le caraqtère des Arabes 
conviendra que cette dernière condition est essenti^Ue, et que souvent une 
pwvitiOQ Msère, mai9 immediata, produira plus d'effet sur eux que le chàti- 
moki le pina ^rave a'il eat differì. 

Il faiit de plua que QOtre autorité soit redoutée, d'abord parce que cette 
condition est inhérenteà la nature de tout gouvernement absolu, et ensuite 
ausai parca qm notre 4puWe qualitéd'^traogers et de cbrétiens nous atti* 
rara, pendant bien d^ an»^eneore, la kw^ des indigènes. Ce sentiment, 
dont la m^nifestatiofi aera eompririiée^ r^fstera longtemps dans le cceur des 
AraMf ^% ^ religfoa lui fouraipa m contiauel aKment. Ck>mnie nous ne 
piiBY^iii poiqt idi altaqu^F le piai par sa racìne, il iaiporte de Ipi donner un 
ooiitfo^p^ida, la CFatnta} il ?a aaqs dire que nous ne vpulons poìnt parler ici 
dei aiippli(!ai dfs gouvern^o^uts liarbaraa , mais bien de cet^e crainte salu- 
taire qui natt de la certi tude du chàtiment attaché à toute faute. Il faut 
qi9e lei pQpttlatioQS aoquièr^m Tintime eonviction quSmtre la puissance de 
renversar toua laa al)ataoles,iiious possédonsla ferme volante d'atteindre tous 
les coupfbles. 

L'autorité iap^ise deyra 6tre infaillible aux yem des Arabes, et ce carac- 
tèren'est pas le moina essentiel ; dans les pays mahométans, en effet, le chef 
de FÉtat est aussi celui de TÉglise, il est infaillible, comnae 1^ Koran. Nous 
avena éyidenia^nl le plus grand intérét à ce que, sousce rapport, notre 
gonvernemenl ne paraifse paa ipférieur i fseliii de Vémir (Abd-el-Kader). 
P>il|fms, Qi| peqt dirf qq'ep y^\^ il y ^ souvent moliis d'ipcpAvépief^s à. 
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appliquer aux Arabes une mesure mediocre en eiie-mèine qu'à reveoir sur 
ses pas pour la changer ou la suspendre. 

Mais, tout en réunissant les diversesqualités dont nous venons de parler, 
Faction de l'autorité fran^aise ne produirait que des résultats négaiifs si 
l'esprit de la plus stricte justice ne guidait toutes ses mesures. Quand desrai- 
sons poli tìques de tonte evidente ne nous imposeraìent point l'équité corame 
une nécessité absolue , le sentiment de ce que nous devons i la société fran- 
^aise que nous représentons nous en ferait une loi. Les idées générales de la 
justice y la dbtinction du mien et du tìen, sont gravées dans le coeur de tous 
les hommes ^ et les atteintes portées à ces principes ne peuvent produire 
que de funestes résultats. Nous admettrohs volontiers que les erreurs ne se 
produiront pas dans les circonstances oft le simple jugement suffit pour in- 
spirer une décisiou équitable; mais dans les mille cas particuliers où la 
connaissance des lois générales ou locales serait nécessaire, il fout apporter 
la plus grande circonspection dans la solution de tonte question donteuse* 
et se piacer au point de vue des indigènes et non à celui que les moeurs de 
notre patrie tendraient à nous fàire choisir. Notre position, en un mot, est 
telle que nous ne pouvons espérer étre toujours équitables qu'à )t ooildì- 
tion d'ètre toujours clairvoyants et toujours forts. 

La force et la justice , ces deux bases de notre gouvernement, sont très- 
còmpatibles entre elles; mais plus Texercice de la justice se fera d'une fa^on 
intelligente, plus Temploi de la force deviendra rare; il constitue ainsipour 
nous le moyen le plus efficace et le plus honorable d'amener un état com- 
plétement régulier en Algerie. 

Après avoir défini les bases du gouvernement fran^is et l'esprit general 
qui doit inspirer les actes de ses agents, nous allons exposer l'organisation 
qui a pam propre à gouverner pendant ìongtemps encore les pays nouvelle- 
ment soumis. 

L'organisation du gouvernement des indigènes a tté calquée sur celle que 
nous ayions trouvée chez Abd-el-Kader, au moins quant à ^ qui concerne la 
hiérarchie adoptée pour les cheft indigènes; mais elle a éM¥endue mixte, 
s'il est permis de se servir de ce terme, par Fadjonction des agents fhm^ 
qui représentent aux yeux des Arabes ,rautDrité suprème dont lis sont les 
délégués. Deux pensées principales ont guide Tautorité dans Tadoption de 
notre organisation , et ce sont les circonstances mèmes où se trouvait le pays 
qui les ont suggérées. 

En effet , après avoir soumis un grand nombre de tribus et conquit une 
étendue de pays très-considérable, il fallait éviter l'anarchie qui ne suit que 
trop souvent les conquètes rapides, il fallait faire conserver Thabitude de 
Tobéissance à des peuples que leur caractère portait à l'indépendance; il était, 
en un mot , indispensable de leur donner tout de suite des chefis dont les at- 
tributions fussent connues et l'autorité respectée. Dans ces circonstances , on 
eut recours à la hiérarchie d'Abd-eUKader, qui était conforme aux moeurs. 
Conforme à la religion, et qui possédait sur tonte autre le grand avanlage 
d'avoir déjà été prttiquée, et par conséquent d'ètre entrée dans les haWtudes. 
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Son adoption , loia de rien préjager pour Tavenir, a été le premier pas fall 
▼ers un é(at r^lier, et laisse le champ libre aux perfecUonneinents fùturs. 

Mais il ne suffisait pas d'imposer une hiérarchie des pouvoirs bien <ymbi- 
née, aux tribus ; il fallait encore laisser la preave de la conquéte présente à 
leurs yeux, et en marquer la trace dans leurs transactions civiles, judi- 
ciaires et polftiques : c'est le ròle réservé aux agents fran^is, qui, comme 
chefs militaires et comme chefs politìques, tiennent en leurs mains la source 
réelle du pouvoir. En exer^nt dès aujourd*hui en toute circonstance tea 
fonctiom qui leur sont dévolues, ils préparent la voie qui doit conduire à 
une sorte d'administration déjà plus pariaite, et dans laquelle l'élément 
fran^ais , Télément civilisateur et progressif , est déjà en possession du pou- 
voir supérieur. 

La hiérarchie établie parmi les chef^ indigènes a été, comme nous Fa- 
vons dit déjà , calquée sur celle instituée par Abd-el«Kader ; elle comprend 
par conaéquent les fònctionnaires suivants : 

Le kìuàifa, le bach-agha et Vagha indépendant; Vagha de l'®, 2* et 3® 
classe; le Aaid, \echeikh, le AroJ/avec ses aadoul ou gref 6ers, roicA:c/-M/'el- 
mU^ aussi appelé nader'blt-el^méL 

La force militaire indigène porte les noms de makhzen (cavaliers du 
makhzen), de khiéla, de goum et é'aasAar. Les employés subaltemes du 
pouToir parmi les indigènes sont les chaoueh et les mekhazenya, 

.DU KHALIFA, DU BACH-AGHA ET DE l'AGHA IIVDÉPENDANT. 

Le territoire conquis par nous a été partagé en fractions considérables et 
distinctes les unes des autres. Ges portions du territoire se trouvent en gene- 
ral sous les ordres d'un commandant de subdivision , et le chef indigène, qui 
relève sans intermédiaire de ce dernier, prend le tìtre de AhaUfa. On appello 
bach'Ogha et agha indépendant des fonctionnaires indigènes qui exercent 
une autorité pareille à celle du khàUfa dans un territoire moindre quecelni 
confié à ce dernier. Ainsi , la différence des noms n'en apporte aucune dans 
les attributions de ces cheft. 

Le AhaUfa est nommé par le roi sur la proposition des commandants de 
divisions, transmise au gouverneur general chaque fois que, pour un motif 
quelconque , une vacance a lieu. La durée de ses fonctions est illimitée, et il 
est soldé par la Franco. En cas de fante très-grave commise par lui , le com- 
mandant de la subdivision peut le suspendre de ses fonctions, en en ré- 
férant immédiatement au gouverneur. 

Le khalifa re^it les propositions desagAa relatives aux places de ktOd, et 
les transmet à Tautorité ^an^aise en y joignantses observations. Il propose 
Ini-mème aux places à'aglia ; il demando la révocation des agha ou kaìd 
placés sous ses ordres , mais il ne peut lui-mème ni suspendre ni révoquer 
les fonctionnaires de ces deux ordres ; il ne peut de méme nommer ni à l'em- 
ploì d*agha ni à l'emploi de kald. Toutefois il pourra, en en rendant compte 
à rautorité fran^ise, designer les khalifa, lieutenants, que l'agha ou le kald 
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pe«f eni «Toir lieioia ée »'ad|oìiidr9. Geu égalemenl mr sa pr0po«iii<»qii'^t 
Iia9 M 09«in«iieB8 de ì^«k2ì. Il do)t à eel eff€t faire con^ter la eapacité et 
r^lructioff dei e^ndidats, et foMfrair à Tautorité les renseignementi néees- 
siiree tencbaot leur meralité. > 

Le khsiUfa est <$tief poU(ique et admìBìstratif daBS son territoire, et eomme 
tei U a ^ sa dispeùtioQ une troupe armée et eold^ par la Fraoee. Il va sapg 
4ire tQutefoi«qi9e riinpalsioa est touj^ure donnée au kbalifa par lecdEBman'- 
<|aBt frangia 9 tant à la gu^re qu'eq teinps de paix. 

\ÌMt^ à la guerre i^ khalìfa otarebe 9 sur Tordre qu'il r^^oii du commaa* 
dmit frap^is y à la téte dea coatii^feiìts formés par les tribus et de ses propres 
cavalierar onais U p'y JQuejaiQais un ròle iadépeodant et «le conferme tou* 
jours aux ordrcs supérieurs. 

fi ne peut de «qd prepre mouveoieRt enirepreodre aiiepne ghazin , saiif le 
caa d'iosiirreetion jlagraiite. 

Les fonctions da khalifa sont plus compiiquées en temps de paU; elles 
cttt trait à rexerqice de Tautorité judiciaire , à la surveillai^e de la rentrée 
dea iinpòts, et à leur répartition, 

11 exerce la justice et veille à la manière 4ont elle est rendue par lea auto* 
r|t^ ioMrieures, qui doivent lai rendre eompte de toutes les décisioiis im- 
porti^ites. Lepouvoir judiciaire 4u khalifa est trè^grand : H peut prononf^ 
des amendes dout le taux peut s'éiever jusqu'à 20 douros (100 fì*aQC$)} les 
motifoprincipaux qui peuvenC y donner lieu sont : 

L'hospitalité ai^cordée anx espioq$ ou agents de rennemi ; 

L'hébergement des déserteurs , des criminels ou généralement de tous les 
iildivìdus pojirsuivìs eu justice pour un motif quelconque ; 

Les relations ayec les mewbres de tribu3 enpemies ou bostiles ; 

La venie ou Tacbat 4'arme$ à (m , de poudre de cba^ ou de guerre, ou 
d'aytre^ munitipna de gutrre sans autorisation speciale ; 

Le» détentions ill^les de biens, meubles ou immeubles dugouvernement ; 

Les vqIs de cb^vaux « armes et ef fets appartenant à des corps indigènes 
irréguliers; 

Les vols de grains ou de bestiaux appartenant au gouvernement. 

Sqot passibles d'amendes inQig^s par le kbalifa ou le bacb-a§ha«ceyx 
qui , ayapt copnaissauce de faits cQupables dusfenre de ceux énoncés ct-des- 
^a « n'en out pas fait imn^édiatement la déciaration au kaid. 

Si les kbalifa ou bach-agha jugent que ramende imposée , soit par les kaKd» 
soìt par iesagba 9 n'est p^s suffìsaute eu raisoo de la gravite de ja faute, ìls 
peuvent augmenter cette amende, mais sans qàe le total puisse dépasser 
3PdauroSf 

Si les kbalifa ou bach-agha viennent à connattre directement uue fautf; 
eijitr^tuànt une aipende imposable par 1^ agba ou par les ka'M, ils peuvent 
e^x-m^mes inQiger ramende. 

Ld perception des amendes, leur répartition et leur versement à la caisse 
cploniale Qut lieu cooformémeot l^ee qqi est prescrit par Varrete du ii fé- 

VfjjBf 04f 
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4e »'98»urynr de rint^rìté de ces asents par rnuditioo d») purties int^rewé^n 
et par rexamen dea d^cisipps retndues. A ceteffet, I0 khalifa ci^ife des 
a^9 et kald qu-il» lui r^eot «ompte «iif-leroluiHip des affoir^ de quel- 
quo importaiioe jug^ par eu:K. 

C^ par ViptermédiaU^e dea kbalifa que se fait la (^niim de Vìmpòì, 
Cet^ afkératioD deyant avw lieu ayeo le plu« de pubHeité posaibli}, le khat 
lifa convoque les fonctionnaires sous ses ordrQ«, aìDai qua \e^cMHh»h un 
J9Kr indiqiié, et fixe éQuItaMeflaent la ipart de Tiisipdt que ebaoun d«it 
sHp|x>rter4 Gftte partie des attrlbutiqna des kbalifa est imporunie et difirr 
Cile : elle nécessite une surveillance active de la pari de Ta^tonté fraQf[^iiei 
Ppur pai|v#ir $'eii aequitter o«ilTeiiablalneiìt , le khalifa doit esiger des 
agba In prése^tatioa dea Uaiee relaMvea ; 

1"^ Au nombredes nieaures de graioa ensemeneéea dana Yaf^lalik, eequi 
seri pqur la répartitiesn de VaA^himr 9 

29 Au nombre de bestiaux de tgvte eapèee e^ùstaot dalia kfl kMmf el 
maone dao^ lea d^iSfir, ce qui aert i fixer leacbifFres da jsekk§t^ ott iBApòt 
s^r le^ iroupeaux. 

lì est certain que les données obtemies de cetle jBa^a oe soni paaekWb! 
temeiit cesfarmes à la yérité , mais ellea peuvent Aéaomoimi senrir k indi- 
quer aii moina le$ ricbe^ses reUtives des kaldat et dea damar, et i par auite, 
permettre de répartir proportionnellemeQt leg impètsqui doivenl ètra à la 
ebarge de cbaque fraction. 

Le kbalifa doit surveiller lesopérationa dea ^uh^bit-eh-m^, quand eeux- 
ci ont été insta llés partout où leur présence a été reconmie iodiapenaable, 
et tenir la main à rej^ntioii des sentenoes de$ haé\y toncbant lea béri- 
tages vaeants, 

11 doit faire prendre par sea propres agents , et par rinterm^iaire des 
2|uforités inférieqres, tou^ renseignements toucbant les biens, meubles^u 
immeubles du gouvernement déchu, et en faire informer le commandant 
fran^ais qui, selon les règlementa en vigueur, doit en instruire les oam- 
missions administratiiv^^ 

Gnpiq le kbalifa » e» tous ^s , ne doit ètra regard^^ q9^ qaodime dél^gné du 
qbef frangia prèa duqiiel il se trouve, et auqael il dpit compie de toiis ses 
actea. 

DE l'AGHA. 

Le territoire place sous les ordres d'un kh 
nombre à'aghaUk, qui seni commandés par d 
génóral plusieurs tribus, ou une grande, tribi, 
dénominations d'agha de l''^ 2* et 3® classe i 
aux attributions de ces trois fonctionpaires. L 
tré, ler9ng et l'influenoe du cbef, faisant fo 
rations de la mème nature, inutiles à rdppel 
cii question, et fait attribuer aux titulaire 

L'agba est nòmmé par le roi , surla proposi! 
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44 REflJE DE L^ORlEBiT. 

divisioD^traiMmite par la voie hiérarchìque. Il est^ayant Umt, llioiiinie 
da gouvernement fran^is; il peut par oonséqueot qadqnefois èlre ehoisi 
eo dehors de la tribù ou des tribus placées sous tes ordres. 

Aucune inesure definitive ne fise jnsqu^à présent la dnrée des fonctions 
de l'agha; toutefois, ce fonctionnaire peut^demème que le khalifa^étre 
suspendtt ou mème arrété dans tous les cas urgents , dont FapprédatioD est 
laissée aux commaodaiits de subdivision. Geux-d en ioforment immédia- 
Cement Tautorité supérieure. 

L'agha sarveille les kald ; il propose au besoin leur révocation au khalifo , 
qoi la transineC à Tautorité frangaise; il salt la mème voie hiérarchìque 
pour proposer leurs rempla^nts. 

L'agha regoit en general des ordres du khalifa ; cependant, dans beaneoup 
de cas, des ordres touchant son aghalik pourront lui ètre donnés directe- 
ment par Tautorité fran^ise. Gette marche devra mème èlre snivie qoel- 
qaefois, afìn que tous les ordres d'agents apprennent suocessivement à con- 
liatlre les chefo fran^is dont ils relèvent. 

Les agha sont aussi chefs militaires; ils réunissent les contingents des 
tribus sur Tordre du khalifa ou celui de Tautorité fran^ise. Ils sont chargés 
spédalement de velller à la tenue du goum. 

L'agha n'a point près de lui des cavaliers soldés par la Frante; ses rooyens 
d'action sont les chaouch et sa clientèle. 11 a à s'en servir principalement 
dans l'exercice de ses fonctions judiciaires. 

L'agha est en effot, comme membre du makhzen, appdé à rendre des 
décisions et à les appuyer, soit au moyen de peines corporelles, soit au 
moyen des amendes. 

L'agha peut infiiger des amendes jusqu'à concurrence de 10 douros fran- 
(;ais (50 fr.); les moiìh principaux qui peuvent y donner iieu sont : 

Refus de contributions ou lenteur à les payer ; 

Emploi de termes injurieux pour designer les aulorités fran^ises ou les 
Pran^ais; 

Refàs d'exécution des sentences du kady; 

Absence non justifiée aux rassemblements de guerre ; 
' Voies de fait contro les mekhazeny a, chaooch ou autres agents subalternes ; 

Vois de di verses natures et recel des objets quelconques provenant de vois ; 

Désordres commis par un Arabe sur le territoire d'une tribù à laquelle il 
n'appartient pas. 

Les sentences du kady dans les causes qui , par leur nature , rentrent dans 
la nomenclature des crimes et délits entratnant des amendes sont portées 
sansretard par ceux-ci à la connaìssance de l'agha, qui en rendcompte 
immédiatement au commandant supérieur fran^ais, lequel, selon qu*il y 
a lièu, impose l'amende encourue. 

Si l'agha juge que l'amende imposée par le kald n'est pas suffisante en 
raison de la gravite de la fante, il peut augmenter l'amende, mais sans que 
le total puisse dépasser 10 douros (50 tr.). 

Si l'aera vient à connattre directement une fante entratnant une amende 
imposable par le kald , il peut luì-méme infliger l'amende. 



Digitized by VjOOQIC 



L'agha écoute les rédamatiofl» que le» cheiUi peuvent avoir à lui iinsm 
coDtre les kald^et rend comptede ce& plaiates au kàali£a. L'agba 'wimae 
de plas ce dernìer de toiìtes ses décisioiis , et soumet à ion jugraient t^iiles 
les questioBts importante^* 

Les attributions judiciaires des agha ne sont pas comprises de la méme 
manière dans toutes les localités; ainsi^ par exemple ^ le taux des amendes 
qu'ils peuvent infliger n'est pas partout le méme. 11 importe de faire rentrer 
peu à peu ces fonctionDaires dans les limites assignées ici à Texereice de.leur 
autorité* 

Les agha 9 ainsi que nous Tavons dit déjà, fournissent les Itstes relativics 
à la répartition àe l'aàchour et du zekkau Ils fixent leslìeuxoù doivent avoir 
lieu les versements de l'impòt en nature « tei que le bié, Forge, etc. Us sont 
tenus de remettre au khalifa le relevé des impòts per^us en nature , et de lui 
faire le versement de Fimpòt en argent. 

L'agha peut demander à se fiaire a<iyoindre un lieutenant qui le remplace 
encas d'absence» de maladie ou d'empéchement quelconque, et. qui est 
nommé par le khalifa. 

ne KAÌDi 

L'aghalik a été divise en un certain nombre de kaidat, commandés par 
des ktOd. 

Le kald est choisi parmi les hommes influents de la trita; il est nommé 
par le commandant de la division , sur la proposition du chef de la subdi- 
Tision. 

Le kaìd est renouvelé ou prorogé tous les ans. Gette mesure , dont le prin- 
cipe a dù élre admis, ne sortirà $on ef fet régqlier qu'à partir du i^^ mai 1845. 
Le kald est révoqué au besoin avant Texpiration de Tannée , par ordre de 
Vautorité qui Ta créé. Du temps des Turcs, comme du temps de Témir, rin- 
vestiture des kald donnaìt lieu au versement, entre les mains de Tautorité , 
d'une redevance en argent ou en nature, qui, par le fait , constituait un 
véritable impòt. On a cru adopter une mesure à la fois profitable au trésor 
et aux intér^s despopulations^enconvertissant Timpòtprélevéà roccasion 
de l'investiture en la remise d'un cheval propre au serviee de la cavalerie. 
Get acte de vasselage, confprmes aux idées des Arabes^ a été admis en 
principe, mais son application reste subordonnée aux décisions des com- 
mandants de subdivisions, qui peuvent exempter les tribus de la remise 
de ce cheval (de goda). Le bemous d'investiture , ainsi que le cachet dont se 
servent les katd , leur sont fòurnis gratuitement par l'État. 

En cas de changement ou de destitutiont le cachet leur est retiré. 

Le choix d'un kald est une mesure delicate et qui exige des connaissances 
locales; en effet , le nombre des hommes influents n'est pas si grand dans un 
kaldat, mais chacun d'eux regarde presque comnie son droit d'exercer l'auto- 
rité àson tour, et de plus l'examen des garanties qui pourraient engager à 
choisir tei chef plutòt que tei autre n'est pas toujours aisé. Le chàpgement 
annuel des kald permet de satisfaìre beaucoup d'ambitions subalternes sans 
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46 KEYCE'W IlWiENT. 

f»iiAl^Molitiliii«Dt; Mpilìèim 11 tfe-ftui iiòifit Mgardér ^ lA^Ml^Mèot 
-owiliie olltséaift fMlrtovC, ift te gnider sófr^Ks» uiigcfe ««erbari mmr 
M«ili««ircw»tiiiteltoca)MqlteMMm - 

Les attributioDS du katd sont très-variées; auMA «h lietrtèilaiit lui li&t-Hl 
driMaik-ement adjoìDtMir sa «teiMn<ié polir t'aìderdans l'adnàitiistràtloiidu 
taMat. Ce licuietiaiit {kImUfa) cat ordinaircBie&t à aim diéix. 

Le kald réunit tea itavàUera ée la trite « «o fraetioa de tribu , poar Its 
iftettve d ki dlspoaiiiéii de i'a^. fai tempa et guerre , il tea coRiMande^ 

Le ka!d est respoosable de i'exécution de tous lesordresqui lui sontiraMS- 
isìk par tea aotoritét aupérieurea. Gea ordrea eoocernent , en Héoéral , ta ré- 
^plion f>tt l^expéditiMi dea MNirriera, les arreaiatioiis ^ les réimiens en artnés 
pOBf la guerre ou pour teseonvois, les tranaperta de nmpòt en nataHe,eie. 

hB told eal paaaìbte d'Qiie emefide personadle en e«is de non^^éetttidh 
d'un ordre doané ou de retard. 

Le kald est chirgé de la poli<» intériMife deia ifibn ; it t'estrspéèialement 
de esile du marehé, anqiiel il eal tisnu d'aaai^er ou de » feire r^ikiplaeèr paf 
son lieutenant. 

Le kald est membre du makhzen, t'éM-à-dire quii exerce le pouvoir ju- 
diciaire daus certaines questions; c'est ainsi quii juge les questions politi- 
qttes de pect <jPintportàtìèe, telH^ que les èonteètations éntrè d<màr pour 
objets de peu de valeur et autres analogues. 11 envoie à Tagha le jUi^etneiìt 
de tome àffàure potiilque eicédant sa eompéttot^e. Sbiitent (é 'katd iiìter- 
vient anèai datis des afflitta qttilui sònt dèf^tiSes par les partii intéresséei, 
mais alors il agit plutòt comma juge depaix , et empiete par cooséquent sUr 
ìe^ atrHbuUob^ da kady, dònt fautoritecst pHiè où mohiè ^ra^e selon les 
leealitéa. Lès colailits entre les kald et le^ kady ont du ii^t^èté assézrareè. 
Bn tous cas, le ka!d doit faire arrèter, garder, et au besdn tnettrè wt (^ 
toiit Individu prévenu de erime; 

« Il en rend ^r-le^amp ootnpte à faglia, et celai-^tl -ad eomtnandaiit 
fran^ais. ; v 

L'èierdce de la polite , le maintien de t^Mrdte et de t^tbèl^éanc)^ atit ol^- 
étti aiipéHeurs, ont de tout tetnps foit attribuer aux tald le droit d'mffigt^ 
desebatlmèùtséorporelsetrrapperdesaniefid^»^ ' ' ' 

En eonàéquènee, le kald peut impMr deis ameddet Juèqvi'ft èonettrreìiee 
é;5doiiros Araii^kis (2& fr.). Leìs prineipauit ttoi^ft qui petr^nl dònni^r 
lieti icesaeneiides sont: ^ 

Bèfos^^tompHN^tfédevant Ittjaisttce^ aòjItottinMl ad(ìuséi,sòiltòàifde 
témoin; - : - 

Refiis dfobéiasatiee aux ér<ires deiin€es pouf lei» eorvées, trafi8|>órl6 et 
èoérois; 

Re^s d'obéiasancè aux ordrea des eheilA^ 

Insulto ou iojure contro les agents du pouvoir, lels queles mekfaazeìDyil, 
cliaoueli,etc. etCi; 

Atteiniés a la laaorale pnbliqne; 

Qnerem» et rbtea astre les («rticaliefa^ 
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ttscxHìrs sédltieut t/h ìttmà et méf^is tendàtit à déconsidi^t)' ìts agMifs 
du pouvoir ; 

Désordre dstns les mafdiés; 

^fiiSi die payetiHsnts di» courriers ; 

InfractioDS aux coutumes établies relativettìenl à rhéfipitalilé l ac e ò r d élr 
aut v^yaf^urs , et Botamment aux ageots du ^nvernemetit; 

Refus é'aecepter la monnaie fran^fse; 

£inpiètement de propriété relatifì» soit aux WisAtm ées teft-èa, Mt Kli 
droit de pàturage ; 

Atteintes portéesà la propriété tdanMliie , telles que la destruction des 
arbres fruitiers , la dégradation des puits , eie. 

Les kald tie rieì^aìveiitpèi&t de iraHement fitedefÉtStt; leurrémuiiéràtion 
a lieu lau iitoy«tt de ta f^rt qui leur est aUr^buée sur le produH d«s ameftdes ; 
de plus, ils t<Hiche{it une part qui sera r^lée ultérienrement d'une fhi^ 
uniforme sur le dixièaie de i'impM aàókoar ti i^ìM, qui rést« alyandonné 
aux agha , kafd , cheikli investis et coileeteuns de fimpòt. 

Le droit per^u par les kald dans les marcfaés de la tribù , et eelui vtilgài*- 
rement appei^ thaoussa, prél«vé à TocealHMi dés maHages, des cifeond^ 
sioDs, ete. , constiiuent égalemeuft des s(9or(ees de revenas pour le^ kaVd. 

Le kàfd ddt étre en relattonseonsianitSAvec lescbeikh des douars, aux- 
quels it doftoe diredein^iit des ottires, notamm^nt pour to«ii ce <|ui eoàoerdte 
les ii»positton# oift osrvées extrawdìAèires^. 

(kk ùèAì , élrec tonte ta phiden^ Hée^^ii^ , tirer 4^ kdtd !ès l^en^it;!!^ 
mienls tòtttsfaawt l^^endue des tcfitei eniietiiei»eées, le a^ffté des tro«ipeau!c 
et les autres richesses mobilières éa k«!ilat. On jetterft aitisi pour l'avunlt* 
1«6 ìme% d^une pereeptioA d^mp^ts à là fóls plus jtislè ie% fflu^ proiltai^lé au 
trésor. 

Nous avéns po« <àt iMts A dire s>iir te tompfte 4m eheHtfe. OH appdte 
ainsi leb«kefc des douiars qtti reoi])lfssent leurs fonctrons pour im teifips it^ 
tiidité, et (^ représenient t'int^èt de fàtnme d<^^gè de tout Hen p^lH^ 
que. Qefefidant , daiis les tribola nonAreuses ou ft'Àctrem tonsidérableè 4t 
irtbm i ils m «rMiToat pi aieés sons i«s ordres de 'dieikh invesiis dìredtHMsnt 
par l'àii«orì«é frad^lse , «t ^ dAes kut* fàrka Jòuissent des pHtit^^ ^kÉ 
katd , sauf ce qui concerne les amendes , qu'ils fi^ent pi» 4ie ifolt et l^ft/p^ 
éé leér ^épiMMMorité. ìmì i^ttHIkkin^^idii sont, 'eemiira tesifaYd ^ sujm au 
rea«iiireM»ieMt «t léoiv^M; coiSfimeeux^ t«rs de ìeùt lnves^itMv, f&Btttik Wk 
cttetal de ^dm. Ils ^kmt p4tòés se«M tes •ondres direets tu kald, ti FaideÉt 
dans radoiinistrav^éii de la tribù «a de la fatkà. 

Quacit a«tx cbeikk non invesCfS , ilsont des aulorités en qudque sdrtt f)a- 
rallèles , et iis ne doivent poioi ^re mis sóus la dépendance l«s nns des au* 
ires. Ils ne fMt plus panie du makhzen ; ils ne toucbent auecuie solde, et 
fi'mit ni aunende à infliger m ji^enient à proBoacer. 

La constitution du douar explique comment les cbeikb y oMIennentiilie 
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4& RETIJE DE l'OROSHT. 

focile obéissance, et comment ils peuveot ètre fCùAus re^ponsable de la 
tranquillité. 

Les cheikh sont les défenseurs naturels des iatérèts des douar»; cornine 
tels ils doivent , autant que possible , élre iostraiu en détail de la répartition 
des charges qui pèsent sur le kaldat. 

Ils ont le droit de porter leurs réclamations soit chez Tagha ou khalifa> 
soit de les soumettre directemeut à l'autorité frau^ise, qui examiue si 
les griefo sont f oadés ou non. 

JDII KADY. 

Le kady est un fònctionnaire de Fordre judicìaire qui réunit aussi daos 
sa personne des attributions religieuses. Il doit ètre choisi uniquemeiH 
parmi les hommes instruits {tholba)^ car c'est lui qui est chargé de com- 
menter le texte de la loi musulmane et de i'appliquer. 

La nomination du kady a iieu sur la proposition du khalifa ; elle est faite 
par le commandant de la subdivision. Le khalifa doit fournir tousles ren- 
seignements désirables sur la moralité du candidat, et faire constater par la 
réunion de quelqu^ savants son érudition et sa capacité. 

Les kady ne sont pas soumis au renouvellement. Le cercle des lettrés dans 
lequel ils sont à choisir est trop restreint ; il y a d'ailleurs avantage à main- 
lenir en fònction tous ceux qui se recommandent par leur savoir, leur ex-* 
périence et leur dévouement à notre cause. Au moment de leur entrée en 
fonction, ils re^oiTent un cachet qui leur est fourni gratuitement parie 
gouvernement. 11 ne leur est pas donne de burnous. 

L'ignorance, la vénalité, Finconduite ou l'opposiiion systématique aux 
actes du gouvernement, peuvent entratner la destitution du kady. 
^ Le kady ne jouit d*aucun traitement ; la rétribution des actes écrits forme 
sa seule branche de revenu, qui n'est pas considérable. Ges actes sont tous 
de nature civile ou commerciale , et concement : les mariages, les divorces , 
les testaments, les redditions de comptes, les Tentes, les successions, etc 
La quotité des droits en argent que les kady sont dans Tusage de préiever 
pour les actes de leur ministère sera plus tard fixée d'une fa^on uniforoM. 

D'après la lettre du Koran, le kady est le tuteur legai des mineurs et des 
orphelins ; il est autorisé à dél^er ces fonctions à autrui, sous des réserves 
fìxées par la loi musulmane. 

Des dispositions particulières fixent ordinairement le mommt et le Jleu 
où le kady doit siéger. Ses décisions n'ont de force, aux yeux des musul- 
mana, qu'autantqu'ellesont été rendues au tribunal mème. Quand il y a 
un marche, le kady s'y transporte et si^e le jour du marche. 

Deux greffìers, nommés addotti, sont adjoints au kady; ils dressent les 
actes et les signent coojointemeut avec le kady, qui y appose son cachet. 

Le kady prète serment entre les mains de Tautorité f ran^ise , reprèsen- 
tèe soit par le procureur general k Alg^r, s(Ht par le general commandant 
la subdivision. 
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AtOÉfttE. 49 

DE L^OUKtt-Brr-EL-niÉL , OH NADER-BIT-EL-MÉt. ' 

Oa appelle aukU-éU-el^mét, ou naàer'Ht'el'mél , un foQCtionnaire qui; 
dans les État$ musulmans, velile aux intérèts du fise ou du domaine, com- 
pris sous le noni de bit-el-mél. Nous allons exposer brièvement les attribu- 
tions de roukil-bit-el-mèl. 

L'oukil-bit-el*mèl est nommé par les commandanis des divisions mili- 
taires. 

Il sera nommé un oukil-bit-el-mèl dans chaque subdivìsion, à mesure 
que le besoin s'en fera sentir. 

Son traitement consiste en une allocation de 10 p. 100 sur les sommes 
par lui remises au trésor. 

L'oukil-bit-ei-mM est chargé de recueillir les héritages Tacants Caute 
d'béritier, et de percevoir, selon la loi, les droits de succession revenant à 
rÉtat pour héritages collatéraux. (Les lois qui régissent la matière variant 
telon les rites maleki et hanafì, Foukil-bit-et-mèl tient compte de ces dis- 
tinctions dans Texerdce de ses fonctions.) 

L'oukil-bit-el-mèl s'occùpe spécialement de la recherche des biens meu- 
bles et immeubles du gouvernement déchu, ainsi que de ceux des corpora- 
tions de la Mecque et Medine ; ses fonctions doivent lui faciliter la découverte 
de ces biens. 

L'oukii-bit-el-mèI est en rapport avec le kady, il fait décider par eux 
toute question de propriété ligitieuse. En ce cas il représente les intérèts 
de r£tat. 

L'oukil-blt*el-mèl se met aussi en rapport avec les commissions adminis- 
tratives établies dans chaque subdivision, et leur rend compte , chacune en 
ce qui la concerne, du résuitat de ses opérations. Il leur soumet les actes 
du kady qu'il a pu provoquer, et leur fait part des découvertes de biens 
dubeylikqu'ilja pu faire, ou de ses conjectures et soup^ons à cetégard. 

L'oukil-bit-el-mèl rend un compte special et détailté de toutes les opé- 
rations au commandant de la subdivìsion et à Tofficier chargé des affaires 
arabes. 

Tous les fònctionnaires indigènes, tels que le khalifa, Tagha etlekald, 
sont tenus de préter au besoin main-forte à roukil-bit-el-mèl dans Texercice 
de ses fonctions. Toutefois, en cas d'expropriation fòrcée, Tautorité frsia- 
^ise seule statue. 

DES GORPS UIDIGÈNES, TELS QUE LES GAYALIERS DU MAKHZEN, LES 
ASKAR ET LES GOUBl, ET DES EMPLOIS SUBALTERNES PARMI LES 
INDIGÈBIJ^S. 

Pour compléter ce qui est relatif aux autorités indigènes^ nous devons 
4ire un mot des fònctionnaires subalterne» et de la force indigène créés en 
Algerie. 

VII. 4 . 
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^ RETUE DIS l'OpiEWT. 

On a jugé nécessaire, dans plusieurs localités, de mettre sous les ordres 
des autorité^ iodi^qe^, et nQtampdent ^pus c^u;^ (U) k)>alif9<, un certain 
nombre de cavaliers ou de fantassins chargés de leur assurer obéissance et 
r^pect. Des corps an^logu^ exis(taiep( 4<^j4 4^ ^mp» dei Turci, m^ l'em- 
pire de«qviaU un qerUif^ poin)>re d^ (ribus «ppelée» trlbuft m^V^^n iimai 
exfiippte* d'jpfipòi^ , ^' la conditioii de fowrair up woint)r^ de p^yrtiar* à 
cbaque réquisilion de Tautorité. dette dernièrii ^ìspositifoi p'a point éii 
^dopi^ d'upft ^iif>^ séBér^tei pn.^ pr^fér^ q^pi^ir da^s, c^ i^énief tribus 
un nombre limite de cavaliers ayant une soide fixe et mensuelle, lepq^Hfljs 
^nt t^n^s 4^ »>f Ri^r ^i 4f f^^WJpef ^ \m^ f^m C^ <5af¥alififli m^l h»^' 
gnés sous le nom de cavaliers du makhzen, (Il np f^^% p^int 9Q||fQ^4^cett^ 
appeK^tJQii ;|ye^ ^l|e ^pe rq»^ fYppfi eiflpioyée mi^m ^ ?« W^^ ^« 
Texercice du pouvoir polilique et judiciaire. ) 

LfSfftv^ll^sdH mkhz^ ^m^r 4*«^ «ftaf|«? |igh|lik| ^UfK |^ ppy^jUaDcc 
d^ ^b^; ^ mxi{ k la 4MpftiiHlP^ fi? \H^^^^ 6^ ,<l^ T^tprit^ fr^A^^isiBil ii^ 
4qivei^t miyre ^Q$ ^Ipnp^ à (^ gp^rpp ^fb^qu^ fbl» qu'ils en r^o|v^t l'orr 
dfi?. Un ^rt^ip ppn|br^ 4i| c^j| f ^Vftliifrf Wt ^plpyé, mm Ip «qw 4^ »<?4*«^- 
mya (1), à des fonctions de polire, ««^ frf$«(atiof|$, o^ ^ \% y^Htr^ 4fip 
iinp6l|. 

l,e« kl^ìil0 spnt d^c^v^li^r^ orgiiDiisf^ dan« 4^ tritai qui «« fsw^i^^ ^SP^ 
p^rtie 4u p^^k^zpi^, Ils §p^^ $p|4^s p^r la Frapc«, ^% p)ac^ w^ N or4r» 4^ 
khalifa. 

\:asl(aj^ C9|t iin f^tf isip 4qd( 1^ fQnqUpY^s ^i|t apalggnc» ji i;f l|e« 4^ <^ 
ygjier^ 4m Jn«kU?PP. L'org^m^^ìpn 4^ c^v^Uw 4u uiakbw^^ , 4^ khij|a 
et des askar est fìxée par arrèté ministériel du 16 septembre 1843. l^^pi^ 
^QUt des cpnUP^entS ^n c^v^leri^ foi^rpis p$ir le^ Mrit^s 4QumÌ9e% qu| ne 
fpn( pa$ partie dp ^a^^^ii, ^1$ ^nt pdj^ ^ 1^ 4i^posii|oQ 4^ c;opl^|a^dA;[^s 
fraogjif quaft4 peux;r<|j ré(:laIne^t leyr cpRcq^r* \ ils |^ sQ^t ppi^^ splc^ p^r 
UFraape, 

En^p, tìn ?pReU^ chM<mch 4^ fopctìppu^iip^ tpm i fajt ^u|)^^f^ 
ewplpyés av s^ryjce 4^ la pojic^ \ \\^ rewpli^sipqt cwipde faatassips 4^ ionc- 
tioni^ ^n$i!og?jes à c^lles qpe le^ n\^ftìi^z.k^^ ypi^pUs^nt qommp fjay^lii^r^ 
Ils regoivent, ainsi que ces derniers , une rétribution en argent quand ì|^ «ont 
ciWglQy^? ^ 1?» «eryice **int^rét p^f ^ic^^Wv 

... .; " > 

Après avoir successivement examiné les attribulions des fonctionnairés 
jl^ig^e^, H pop r^t^ ^ Wljr' jlf ^M^^^ >nstjtijtjaf^^ fP^fi)?^ ^<Wf 
\p bqtt se rqti^che \ Tadnniinistratiùq 4u p^ys, Au poqabre, 4e 9^ insti- 
'tutions se tróuvent les cóniinissions adminì<stratìvès, formées d.^hs toùtes 



(1) Le mot n^bimznex^ vieni dt kkmiHa (tiésoip) ; \» mrtfawMgfii Mm^ #)nc 
primilfvenM»u def agentf cbacgé» 4» décfwmir, l9r» d'iip cMo^MPldfì 1*400» )(P 
trésors de Tancien gouvernement. 
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Je$^mib4iyì$ipii^ e$ f]ap8 iQuj^ Ie3 villfi. Leurs attrìbutioiift coiicenieni en 
S^nM lesr^cetie^, le^arnopclfis/le dqniaine pqblic, les immeubks domar 
Diau^9 l4perc«ption des dtmes, redevances et contributioDs du€s par le» 
Arabes. 

L'énumération d^ ces atlrìbutioDS fait: assez comprendre que |es cornine- 
s^on$ adinii4jslralive$ devront ètre mises en rapport avec rOukil-bit-el-ii)èl , 
puisqi^eicesoiit elles q^i surveillent principalemeot la location de» iinmeu- 
ble$ , $oit aux eijchères, §pit de gre à gre. 

Elles devront ég^len^ent repevoir de Toffìcier cbarg4 de^ affair«s arabos 
t9U3 i^^ renseigneinenis $ervant ^ la @:i(ation et à la percepti^n des imputa. 

DB IL'orVICIIKft CMBJ^É WS AIVAIBES ARABES. 

Il a été place dans tqule$ 1^ ^^lidiyjsions, dans tou$ les cerclea et dans 
tous les lieux importants, soil sous le rapport stratégique, soit au point d^ 
vne adoiipi^ir^tif , desofficieps fr^ngais qui &ont spéei^leoiept cbargés d'ètre 
les organes de uotre autori(é aupr^ d^ indigène^. 

L'exposé d^ différéats tr^vaui auxquels duit se lìvrer Toffìcier charg^ 
des affaires ar^l^^ (loppefa la coqvicl|on que sa l^cbe ne saurait que difr* 
^cilempnt élr«cuan^l^e avec les sofns ^e tonte e^p^ce qu'ipnposent déjà 
aux cQOwaodants fraufais lei^fs devoirs pqlitiqu^s ipiìita^fe^. Il fsst biei^ 
entendu d'aìUeurs que rqffìcier ch^rgé des affaires arabes ne peut étre qu^ 
le représentant du fompoandai^t supéi ieur, pi que son premier deyoir eaf 
de fenir celui-ci au cqur^nt des événenìf uts , pqfme lt;s plus minime^, et ^ 
plus fprt^ raison de pe rien décider de grave sans son prdre. 

Yoici le^ devoirs a^^^z comple^es q^e sa ppsition inipo^e à Toffìcler chargé 
das affa|r^ arabes 4«|Q$ ^ri^ subdivision ou dans un cercle. 

Le premier soin de cet qffìcjer, qui ^oit comprendr^: et parler Fidiome 
^f» in^i^^ops, fst do s'appliquer à acquérir une connaissance apprpfoijHiie 
du jptay^9 e|i étqdiant les coutumes qui y ^nt établies , les lois qui y pnt été 
en vìgueur,etc.,enrecuei]lant, ^n un qiiQt, fqus les renseignements propres 
^ ép|ajref rautprjté sur lapqrtée des mesuresqu'elle peut avoir à prescrire. 

Il v^ san^ dire que dans cette étude ^\i pays est cqmprise celle desbommes 
qui le gouvernent au nom de l^i France. La ^urveiliance active ^ intelli- 
|[q:^(e d^s cbefs indigènes est une tàpbe <)01icate réservée à Tpflìcier cbargé 
des affaire» arabes. P9ur le remplir ayec succés^ il ne devr^i point bésiter ^ 
^ porter souvent au milieu des popujations, ^ yisi^er les tribus, les mar7 
ché$^ ^ écouier sur les lieux mèmes toutes les réclamations; il faut que, 
jplacée biep ai^-dessus de tqut soupQoi^ de parti^l^té ou de vjolence , Tautp* 
rité fran^aise apparaisse ap^ indigènes conime la proleclrice des qppri- 
ip^ ; jl f^^t c|qe, jusque dans les douars jes plus éloigpés, son bras vicine 
sq^pei^dre les qapyais iraitemeuts et arréter les ex^ctions-, c'est aipsi que 
les peuples, comparant avec raison la justice que leur rendent les musul- 
jjjans à l2^ nutre, seronf amenés à reconnattre la supériorité du r^ime sous 
'^uei ils vivent 



l 
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D'aillenrs , c^Ue manière de rendre la justioe sor les lieQX est oosforme à 
l'esprit de toas les peapies primitifo , et elle a pour noos le doublé avan- 
tage de nous mettre en relation frequente et intime avec des populàtiims 
qui nous connaissent peu et nous jugeut mal^ et de constiluer Le seul con- 
tròie réel et efficace du gouvernement des cheh indigènes« 

L'offider chargé des affoires arabes doit veiller à la transmìssion de 
tous les ordres et à leur traduction -, il doit au besoin en expliquer le seni 
aux cheh indigènes. Pour atteindre plus sùrement ce résultat, il doit 
habìtuer ces derniers à se mettre fréquemment en rapport avec lui, et 
cfaercber à connaitre leurs pensées en provoquant leur avii sur telle cu 
telle mesure qui pourrait étre prise. Ces sortes de consultations, qui peuvent 
éclairer dans un cas donne , mais dont il faut user avec prudence , doiveot 
paraltre Teffet d'une condescendance amenze par le vif désir d'ètre ju^es « 
mais ne jamais faire supposer la moindre renonciation au droit absolo de 
commandement. 

L'offìcier cbargé des affoires arabes ne peut pas avoir des rapports 
suivisavec tousnosagents indigènes, mais il doit s'appliquer partlculiè- 
rement à appeler souvent près de lui ceux des cbefs influents qui pour- 
raient vouloir se tenir à Técart , non que nous ayons besoin d'étayer notre 
autorità de la leur, mais parce que nous ne voolons pas laisser prendre 
raeine à des influences en quelque sorte indépendantes de nous. IL importe 
de ne point se foire d'illusions à cet égard , et de bien se convaincre que 
dans Tétat actuel du pays ( et il en sera encore ainsi pendant quelqoe 
temps),rien n'est plus propre à corrompre les influences réelles, j'allais 
dire la popularité des bommes baut placés, que leur commerce avec npus. 

€'est donc là uq moyen légitime d'user l'influence de ceux de ces cbefs 
qui, se tenant à l'écart , pourraient aspirer à se créer une puissance plus 
grande que celle que nous voulons leur accorder. 

Nous ajouterons du reste que , pour la plus grande majorité des cbefii 
Indigènes, notre intérèt doit nous engager à augmentar et i consolider leur 
influence sur les Arabes au lien de l'affoiblir. 

L'officier cbargé des af faires arabes doit focUiter les travaux des cqm- 
missions administratives en ce qui concerne la rentrée des contributicms; 
il doit à cet effet réunir toutes les listes relaiives à la perception de 
l'aàcbour et du zekkat, et fournir ainsi l'une des bases nécmaires pour la 
répartition équitable de Timpòt par agbaiik, kaldat ou donar. Il sert d'in- 
termédiaire entre les tribus et les commìssions admioistratives pour le 
versement de toute espèce d'impòt. Il tient un r^istre où sont inserito oes 
versements, et il velile à ce que les quittances qui leur sont dues soienc 
délivrées aux tribus qui ont faìt ces versements. 

L'officier cbargé des affoires arabes veille au payement régulier des et- 
valiers du makbzen , des khiéla et des askar ; il doit par conséquent avoir 
entre ses mains les contróles nominatila de ces corps irréguliers. 

L'officier cbargé des affaires arabes doit aussi, comme membre da 
uiakhzeD ({jouvernfmf'nr), entendrc cer(aines plaintes soft entre indigèties 
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et Fran^s, soìt entre indigèaes seuiement. Les plus importantes d'entre 
eHes seront inscrites sar des règistres particuKers avec tes dédskms aut- 
quéìles elìes <mt donne Ueu. Un regìstre semblable sera tenn ponr les juge- 
metits de quélque importance rendus par les cbef^ indìgènes, et soumis tous 
les mois par le khalifa à Tofficier chargé des affaires arabes qui le fera 
traduire. La réunìon generale de ces règistres perinettra de tracer un jour 
des règles invariables pour toutes les questions judiciaires , et de jeter ainsi 
les bases d*un code applicable aux indigènes. 

Lesofficiers chargés des affoires arabes devront, eax aussì, s'occuper 
activement de la recherche des biens du beylik , et faire part aux commis- 
sions adoiinistratives de leurs découvertes à cet égard. La position de ces 
officim*s, leurs relations avec les indigènes, leur permettront de rendre des 
sèrriees réellementutiles sdus ce rapport. lls serviront également à faire }ouer 
ceux de ces biens qui nous sont connus , et à faire rentrer le prix des loca- 
tions. Mais aux commissions adoiinistratives seules appartieni le droit de 
fòire des baux pour location.d'immeubles domaniaux. 

L'officier chargé des affaires arabes devra s'attacber à réunir peu à peu 
leséléments d'une bonne statistique dans Tacception la plus large de ce mot. 

Il devra, autantque pOssible, consigner toutes les remarques relati ves aux 
coutumes rdigieuses, aux moeurs, aux 1(hs locales ou générales. li noterà 
tottt ce qui a trait à la richesse du sol , à sa culture, aux délimitations des 
tribus et fractionsde tribus, etc. 11 inserirà avec un soin particulier ce 
qui est rela tìf aux relations des tribus entre elles , aux marchés publics , aux 
droitsqui y sont per^s, aux poids et mesuresqui y sont en usage. Mais la 
partie la plus esséntielle de ces travaux statistiques est celle qui a trait à 
rhistoire de la tribù , et à laquelle devront ètre joints peu à peu des rensei- 
gnements sur toutes les familles ei sur tous leshommes politiques qui s'y 
trouvent La réunion de tous ces documents , si imparfaits qulls pui$sent 
ètre d'abord, finirà par constituer dans chaque subdivision des archives, 
dont le premier avantage sera de ne pas laisser perdre ou tomber dans Tou- 
bli des connaissances successi vement acquises, et d'empècher que lechan- 
gement de nos agents devienne une cause de perturbation. Il faut bien 
se persuader que notre politique doit ètre indépcndante de la volonté des 
agents fran^is qui la pratiquent actuellement, qu'elle doit leur survivre, et 
que pour cetteraison il estindispensable que ces fìls puissent toujours ètre 
rclrouvés avec facilité. 

Quant à la fòrmation mème de ces archives , on ne devra point craindre d'y 
inserire des renseignements mème contradictoires ; ce n'est que par lacom* 
paraison de beaucoup de données rassemblées pour une mème question 
que nous découvrirons la vérité. 

(Extrait d*un travail signé par le maréchal uve d'Isly) (t). 



(1) Voir Revue de VQrìcnl, t, vi , p. 347. 
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APRIQUE CENTRALE- 

COMMERCE ET INDUSTRIE DANS LE SOtJDAN (1). 



On exporte dtt Dàr-Four des esclaves, de là gomme, des dents d'élé- 
lihaDt , du tàmarìn , du habbet-et-arn (graid de roeil),connu en Égypte 
80U8 le nom de chichm{2)^ du nabk-el-kamau (3), dcs tébelày ou fruits du 



(t) Geftretuteighements sur le commerce et FindustHe de i'Afriqufe centrale, qui oTit 
Uat d'ifltérét pour là France depuis la ootiqnéte de r Allérte , «ont eictraits de la rela- 
tioii arabe d'ao Foyoge (fait par un mtttulmiB) dans le Dàr-Fout et Ile ùàr^ 
ìFadax, dont une traduction aera pròchainemeiit puUiée à Paris, et donC •« tjbk ki 
cponaissaace à M. Perron , membre corrcapondant de la So^M orieiitaW, direetoir 
^e l'École de médeciue du Caire. 

L'auteur arabe avait place en téle du chapitre sur le commerce du ^udan , cette in< 
troduction caractéristique qui monireque les musulmans de tuus les Étals et de toutes 
les dasses font encore en loute circonstance remonter jusqu'à Dieu Thonneur du sue- 
cès de leurs entreprlses et l'hommage de leiit reconnaissance. 

« L'Élre souverain , maitre de toUtes richesses , TÉtre qui n*a bcsoìn du secoilrs d*au- 
ccud aotre, qui seni se suffit , qui est le t^uQe et Fapptìi des mortels, a jeté sur euY 
«un regard de bonté et de moniflceacé, et leur a Terse ses biénftóts; e'est lol qtff à 
•eratifié chaque ctimat du monde de produits quii a déniés à d*aiitres cànnats, lui qui 
e a Uè les causes aux effets, qpi a montré aux bommes la yoie de la droiture > qui a mia 
« dans leura cceurs la passion du bien et la passipn du mal, qui a distribué les pepala- 
« tions de la terre en fractions et ciasses distinctes , au gre de sa volente. C'est lui qui a 
« place les hommes de commerce dans la classe moyenne des nations , et les a en quel- 
« que sorte séparés de la gent corvéable qu*exploitent les rois à leurs caprices. De là 
«les jouissances que le commerce répand dans les différents pays , de là les relations 
« qui établissent les Communications entre les penpleS. 

« Noble industrie ! qu'a bonorée le plus rertueux des bommes, le saint propbète de 

• Dieu! Qui ne sait , parmi les nations de rislamisme, les traditions rérérées qui attea- 

• lent et raconteiit les voya^^esde Mahomet en Syrie lortqu'il gérait lea inWréts eom* 
« merciaux de Kbadìc(ia , la mère des yrais croyaiMs? Qui ne sait combiea de foia il 
«rendit bommage aux négoces des bommes probes dans leurs yentes , sincères dans 
«leurs transactions , modestes et modérés dans leurs gains? Les rédts de ses disciples 
« en rendent témoignage. 

« A son exemple une fonie d'hommes. dans les divers climats, se sont livrés à ce 
« gen re d'industrie. Et, de mémeque les autrespeuples,les nations du Soudan Tont 
« cultivée. Privés dcs tissus utìles aux usages de la rie , et d'une foule d'objcis dlndus- 
« trie ordinaire , et d'autre part possédant un certaiti nombre d'objets recbercfaés dans 
4 lea coDtrées étrangères, tea Soudanieiia ont yu ausai porno enx dea bommea emtrt^ 
« prenants se diriger du centre de TAfrique sur d'autrea régions pour y ouyrìr dea 
« voies de commerce et de ricbess^e. • 

(2) Graine noireformée par le cassia apsms. On en enlève la pellicule après infu- 
sion dans Teau de rose ; on pile ensuile la graine ainsiémondée , et on en fait un col- 
lyre sec. Ce collyre est astringentet très-eroployé en Égypte dans lesophthalmies iade^ 
lentes et chroniques. 

(3) Sorte de pàté assez friable fail avèc le fruit du nabk-el-barnau ,' qui est un 
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bàùhéhf des peAmi de bo^uf dontob fabrique les mazàdeh dtt grande» ou- 
vm plàtes ^ caf rées appèléei eo-Égypte du nobi de ray^ des plume^ d'atì- 
tfUeUd Manche» et fiditi.*. Tdus cès objets troavent leur débit dans les pays 
étraii0if«. 

Le» eselavès «artotit lont uù objet cte cotaimerce très-recherché sur les 

^ fitifcliis dei contrées éloìgtiéel. Il ea est de inéme des dents d'éléphant ^ des 

plttines d^atttruefae, de la gomme et du tamai'iii^ Mais il n'y à qae les indi- 

tldns d'une certaine aisaoce qui jiuissrat éxporter au loia oes marehandises, 

celle» de t)etit eommeree fouraisseut aux négocesde mediocre codditioo. 

Lfò objets qu*ofi[ importe au Soudan soDt nombreux, et la plupart sans 
taleui* et presqtie de nul emploi ch^ les peuples eìYilisés. Tels sont en pre- 
Bfière ligne les divèrse» espèee» de khamz (1). 

Le mahsoÈs est un kharàE d'ambre jaune et de grosseur variable. Il y a 
le il*' 1 ^ ainsi désigué ptree que un ohapelet de 100 grains de, ce mansdàs 
p^e 1 roti (enviroB 12 oQces). 11 est en grains arrondis, mais légèremmt 
aptaUs* Lès fómmès en font des collters , m en mèlent à ieurs colliers. Il 
B'est acfaeté que par les filles et let femines des grands, des rois de pro- 
vinces, etc. Le n^ ^ est celui dont deux chapelets pèsent 1 roti. 11 est moins 
clnr qiw le imméro précéddit , et c»t redherehé par ita femmes de moyedne 
disanee. Il y a eoiuite le ii^ 3 , etc. 

Le tiaieh est un kharaz allongé, cylindrique ^rarement sphérique. Il a Tas^ 
pect du marbré blanc et est marqué de raies plus blancbes que le fond du 
kbarai et de raies bruiies* 

Le aoit«ii^/ ebt plus cher que le raich. G'est un kbaraz allongé, assez petit, 
brtin, marqué de raies blancbes circulaireSé Les fómmes et les fìUes del rois 
ei| font leur parure (2). PaHbis un seUl sOà^myt se veud pour deux esclaves; 
s'il est abondant sur là plaoe, il se vend peur un esclave. Le soù-myt vient 
de linde. 

Uaptig ou agate ^t en grains rouges ordinairement sphériques , et de 
différentes grosseurs. Soilveot aaiisi Faguig est une cornaline. 

Le màugoùtent wà khardi asses groè , arrondi , et qu'on apporte de (&ali- 
lée. Les FèmntlespoKont sony«àitaiixreias, sur la peau^ oinqou septtours 
deiitekbtrai emAìii «laus dèe eordoiisi Le mannoùr eèt tert, ouìaune^ eu 
noir, et piqueté. Le noir est plus spécialement désigné sefUs le nom de mi- 



irnhintéè: Gè fruii ttt ittuae roui et t>las ^ro» què cetui da naì^ &ti;rpié. Ob pile hi 
eklÉi^ du frale «tiovre frait ^ aais kprès eh avòir séparé le mj^. On laìMO emùtt sv- 
eller MfèreiMBt oette pàté ^ et ini là lirre au eouimeroè. 

Elle est d'un jaune roux, et s'emploie au GairecoiQme sob^ance astringente et 
juaaleptique. 

(1) Ce mot , dans le Soùdan et en Òrient , désigoé ce qu*o|i nomme dans le commerce 
européen verroteries, c'est-à-dire les colliers , chapelets , chàlnes, fterles roiides et i 
facettes , tétes d'épingles, étc. , fabriqués soit àvec du vérre , sóit àVcc d'autrès «tìb- 
stances coulées ou taillées. 

(i) Les ró*i sdtót I folsòii AI ftdtìdkH. th stìbréraeiir àt ^rdvittcc , UH ctef de dis- 

imtk^^HièmHéèmkkminetk.m- 
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chahreh. — Le rouyàd-el'fàyah ( le sommeil du F€po») est du volume d'ane 
, noix. Il est plus gros ^ plus lisse et plus beau (|be le mangoùr. Il est de coa- 
leur verte, ou bleue, ou jaune. Il est rechenihé par les Fòrìennes fteamdi- 
tion aisée , tandis que le mangoàr n W acheté que par les femoaes de 
Moyenne conditìoo. Ges deux kbaraz sqift en t^re cuite^ vernissée comaie 
la MeDce, mais le secood parali comèie plissé à sa surface. Tous deux soot 
employés par les femmes, surtout aif Dàr^-Four, comme parure cachée, c'est- 
Mire en ceinture appliquée sur la peau. L'objet de ce genre de parure est 
d'exciter les émotions voluptueuses des bommes, de les provoqaer, de les 
auimer par le léger cliquetis que ces ceintures produisent. Du reste, lors- 
qu'un bomme rencontre une femme dans un endroit écarté, et qu'il vent 
Tégarer, il la toucbe à la ceinture et en fait eliqueter les kbaraz. Si la ftmme 
semble accueillir la provocation et se tait sans s'éloigner plus vite, le provo- 
cateur lui tend la main , et on s'enlend ; si elle le repousse , il passe son cbe- 
min. Ce qui prouve que les femmes ne portent ces ceintures de kbaraz que 
pour en laisser entendre le cliquetis lorsqu'il le faut, c*fstque leprmiier 
tour est assez solidement %tì'^ sur les reins, et que les antres tours^nt m^ 
biles et presque flottants. 

Le harìch, qui sert de monnaie à Kòbeib, au Dàr-Four, est un kbams Tert^ 
ou bleu , ou jaune , raboteux , gros comme des graiasrde dbapelet et sillomé 
destries. Les femmes pauvres qui ne peuvent se procurer du mangoÉr foni 
en baricb leurs ceintures secrètes. 

Le mourjàn ou corali est de deux sortes : le gass et le mouderdem. Le pre- 
mier est un kbaraz allongé et qui , comme le man^^ér, a plusieurs numé- 
ros. Le mouderdem est spbérique. Ce dernier nora s'apptique enoore au fdo 
spbérique. Le fdo est un corali arlificiel ; il se vend à bas prix et surtout aux 
femmes du peuple. Du reste, tous cescoi'aux se mèlent très-souvent aux 
mangoùr, aux raicb, aux soù-myt, dans la composition des colliers. 

Le dem-er-roaf, appelé par le bas peuple demguéràfy est un Uiaraz en 
verre d'un rouge de sang et fabriqué en Europe. Son nom signifie goutte 
de sang qui tombe du.nez. Il y en a de deux sortes, allongé et spbérique. Il 
est en petits grains et se vend à bas prix. On en fait des eolliers, det aura- 
lettes en grappe, des brassières ou coUiers portés au bras au-^etsus de Far- 
ticulation du coude. 

Le khaddoùr est un kbaraz allongé, rouge, blanc ou bleu. Il est exporté 
jusqu'an DÀr-Ròma,au Dàr-Bina,au Dàr-Gbàla, au delà du Dàr-Fonr. 
Dans ces contrées éloignées, il est le principal omement des femoMS. Elles 
en font des moudraah ou brassières dont cbaque kbaraz a parfois prèsde 
2 pouces de long. Ce kbaraz est de peu de valeur. 

Farmi leurs ressources de coquetterie et de séduction , les femmes ont en- 
core, comme panie importante de leur parure, les ^i^^oubracelets, les 
tamymeh ou amulettes e|i grappe, les khtUkhàlwk cbevillères. Les bracelets 
sont ou en cuivre , ou en ivoire , ou en come. 

. Le goùt de ces di verses parures est r^pandu dans tout le Soudan , c'^t-à- 
dire depuis les rivages de Sawàken dans la mer Rouge, jusqU'à4a còte ovest 
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COMIIIERCE WJ SOUDAN. &T 

de l'Afirlqne » en traversant le Seimàr, le Gordofon , le Dàr-Four, le Waday, 
le Bàguirmeh , le Bernò , TAdieuiz , VXfùò^ le D&r-Mella , le Dàr-Tombonc- 
toQ , jusqu'à rOcéan. Mais les commer^nts mogrebins n'entendent par 
Soudan que i'espace à partir du Bernò jusqu'aux occidentaux ; ^t mème 
k Soudan vpour eux, c*e$t-à-dire le Soudan commercial pour les proflu k 
Mnre par le trafic abondant des eselaves^ est le centre du Soudan géogra- 
phique,ieSttt-à-dire principalement TAfoò , rHaou^a, Tomboudou. 

Les filles des riefaes portent en mème temps des bracelets d'argent et des 
bracelets d'ivoire. Les tamymeh servent de parure de lète et sont aussi des 
amulettes proteetrices contre le mauvais oeil , contre les attaques des mau- 
vaisgénieStContretout malbeur. Cbaque Tamymeb porte suspendu àson 
extrémité inférieure un petit grelot qui sonne lorsque la femme marche y 
rèmue ou tourne la tète. Les khaUchàt sont des anneaux en cuivre que Fon 
place aux chevilles , et qui , par le mouvement ou le choc des pìeds , produi^ 
sent un bruit léger. De mème les bracelets craquent par ^'agitation des 
l»as; en telle sorte que quand une fèmme est en mouvement, elle bruit de 
toutes parts, de la tète, des bras, des hanches et des pieds. Les bracelets et 
les chevillères en cuìvrejaune sont d'un prix plus èie ve à cause de leur va- 
leur, qui rappelle la couleur de l'or. 

Au Sennàr, les femmes ont, au lieu des mangoùr et des rougàd-el-fógah, 
des espèces de kbaraz en argent creux, dans lesquels sont enfermèsde petits 
eailloux. Ces kbaraz, appelès hoùmeh, sont fixès sur une bande de cuir qui 
f^rme une ceinture que i'on porte au-dessus des hanches, sur la peau 
mème ; par le mouvement de la marche, ces kbaraz sonnent coìnme de pe- 
tits grdots. 

Plusieurs espèces d'étoffes et d'àutres marchandises sont importèes ious 
les ans au Soudan, surtout par les djellàb, ou marchands d'esclaves , en re- 
tour des milliers d'esclaves qu'ils conduisent sur les marchés du Magreb, 
en Égypte, au Hedjaz, et jusqu'à Gonstantinople. Ainsi ils rapportent d'É- 
gypte lescalìcots et les madapolams europèens qui se vendent à Alexandrie 
et au Gaire sous le nom de madrécy, et dont la pièce est ordinairement de 
69 piques ( environ 30 aunes ). Les djellàb divisent ces pièces en trois cou- 
pons égaux , les font teindre, et les emportent ainsi. Ils vendent generale- 
ment un coupon pour un esclave. 

VUàdjeh est une étoffe assez grossière en soie et coton. Au Dàr-Four, il 
se vend sous le nom de gogaiy. Chaque pièce se divise en deux coupons 
qui, ensemble, valent le prix d'un esclave. Un coupon est appelé garin; 
les fénmies des grands s'en couvrent la poitrine en roulant le coupon comme 
une bande large qui passe par-dessous les aisselles , et parfois sous une als- 
selle et par-dessus Tèpaule oppose. 

La forme generale des vètements est une espèce de blouse large, bianche 
ou noire. Les personn^^es de distinction la pertent ordinairement eft mous^ 
seline grossière ou en calicot. Les blouses de soie sont pour les grandes 
cérémonies et les grandes fèfes. Le nuUhàf est en ilàiiyefa oìi en mousieliiie; 
c'est une grande pièce d'étoffe, comme uoe couverture longue, toiq^^vn 
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Ss ixenm ih& t'dttittr. 

niUBifedè ibdgfM Màfjésjist Ami oé ài irape oa eti éMM^ réifóttMé iià 
dblìq^^ éj^Vi eft bdttdrier Cfó&é, iftì hkà ^ù èet-ele toititmat de lei nUciué 
stti^ tè déVttbt «e lA poltfttle^ 61 «im ÌH boti» ^tit OfdiDatreMIttit rejetéé 
éiftttf e le dèli 

- L^ Xmfc^f eU fibrUftiié mi Dar «^Pmir ; t'm utte étoffe de detoh d'Un f i^ 
Ufi ^ eri t)ièce de 29 piqtiei de leog et t pittile de ìàfgt 

Le cAd^én appetì oMk m Ég^rpt^^ ^t «tie toila de eotdn dsde^E gi^é-^ 
^fe ;, ti à^ aM Me ktgt borente rdu(fe ftiisaiit {Minie du tissti ttfènie. Xu 
enire^ là p^eeé itir tetid 9 ott 10 piastre» ( 2 fr. 35 eent. a & fr. 50 eefit« ìì Bn 
Ééiyplé, oti é'eti ftert peur leg matdat^ \tA deubliire» de c»uirerttireé pi- 
fUtÀé. Ad DÉf^Four^ slx pièce» de chkiiter Yàieat ttfi estate ^ quaud lea 
eselàves som ehers. 

Le Wadajr, le Berfiò et le Baguirmeh ex|9«dietit au DAr-^Foat le ttkauel le 
godéMi^. Ce Mitt deot étòffes étrolte» dotit le 14 n'a pas plus de 2 pooces de 
larga ^ ce qtii exige uù assex long ttatali pòifr lee coadre en véterdenta. Oea 
deux éteffea sodt noireii; maié le gmlàtiiy a uà reflet rouge aemblable m 
rt»flet g(»r^ de pigèoti noir. J'ai vu obea lea persofines qui portent des véle-* 
imntède gódàtny, Unfaitasset sìtiguliér, e'eat que, qaaiid elles eipeotorent; 
les produits sortent noiràtres, ce qui est dd à Tiiidigo^ qui , abiort^é par 
iei plires de la peati^ èst eonduit jtisque dam l«a peumona et mèle aui hiu- 
cMkéi qui Y sdtit séerétées. 

Les grcfs draps rouges que les gens du eommun acbètent à Vii pril en 
Bgypte ie yendent fìietlement et à boa prii aui roia du 8oudaa , qui en gar« 
irìMeut les bamacbeineiits de leurs obevaux^ Au Dàr-^Pour siH-teqt oa en 
fait les saxeh ou espèces de vétements piqués dont lessoidats se convrent eux 
et leura cberaux. 

Le fair (Si une sol*ie de conrerture large> oomposée de deux lés d'HadJeb 
ocfttsiia ensemble daiis te sens de la longueur, et dont on orne les deux extró* 
mités par me longue frange. Lor^tt'im sttltan élève quelqn'un à la d^nité 
de roi 4 il dotidd un f&it au réoipiefidaipe* Et lorsqu'un roi est dépouiUé de 
^a rdyauté, le suliafi lui rcprend ee fair. On fait eneore ce vètenimit avee 
des iodieiines rayéeii. 

On porte enoore àu Sondati le iOHbul (nard, ipkui celtUm), te ifktAMr 
(prunus mahleb)^ le bois de sandal, le chex^^ (espèoe d'armoite mélle «le 
^uebet) , leè fenili^ ùem^myn en myrte ^ 4e kranfH ou girofie^ kf ìM^l- 
^|»(Mr(ed*lri8onglafea). Les Sóadafli^uàréduiseBlces subatancesen poi»lre 
et èli eontpDiftnl letfrs eosm^tique»* 

Le kéìikt, dotit tea fenf me» se Iretient les yenx^ est un nslfnre d'antinidinc) 
pt^iverisé. Ali ìleu de rintrddnire dansl'int«rleiir da bord deapavptèilesas 
aux coins des yeux cornine en Égypte, eiles reteùéeot sevlentent ^ la aor^ 
faèe eiÉtèrlenré des p^upières supéHedres et Infìerleures , en Ty fixant par le 
m^en de eorpsgraa dont elles ont ^liabilAdede s'oindre. Elleaen frotsent 
auftiì im paiipèères de leurs amama ou de lenrs ^neés. Aossi votinoli «■ 
bdff imMAm de jmines gar^ofts avee tea yed^ 
^ Vm fdgmHira «t lei tient d^iwis deiniìrrehmgi^sdnl ^pottéa^aboadtoi^ 
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rtéhl ftti Sóùdan , et surtout au Wadà J et aa Dài--Fotiir ; ih s*y vètident au 
poids de Tor. Les Fòriens les fondcnt avec un pèu de zinfe, fet ^tì prépareiit 
«ititì iin liltòa dont Hs fàbriciuehfc de» chevillère», dejj braséiérés, fetc. Au 
Dli^^Rbìna , tjtiàtre de cèà bra^J^ièrès j et éhvirdiì urie livrè de se! , valent uri 
esclave. Le lénekj^Mt, ou euitrc jaUne én féùlllfeé, sé vènd aussl très-che>. 
Oh etì tot s^rtDUt dès frcmUnei ou plattufeS tjtf èn sùsperid córriitìe òrnemeni 
«tìr 1^ frdtf t H là face des éhéVaùl. Ufi grand ((til n'àurait pa^ Aéfh>httneÌ 
km chetai ^femlt toiisidérg commfe un hotittìle de rieti et mépris*. 
; te ftl de laittìfi est achtté evirimi par les gens dd haut raug , àu Dàr-J^odi^. 
On le tourne ou entrelace en manière d'ornement sur les hampes des làrices. 
I.er h^iatìts dti Faràobgueh excelletat dàns ce gehre de iravail. Le éultah et 
lei prtetìitem persdiitiagès tìu Dàr-Four terit v^lr décette cdnireè icà duVtìèri 
ìèè plus hibiles pòurleur ftiiré orner et parer teb^slttncè8. 

L'étain estégalement rechercbé ; on en fabrique des anbeaUx qiii ^t*Veilt 
ieinòàti6Ìé«datì^è»naiàééfòeaiite§. > 

' L^ alé;uiries ^ bietk (|u'ened tie soiént hi èlie^-tirténfiés i)li'iitìè nidfèHfthdi^è 
depeu de^^léur,^ v&udmit c^epetidàfil très^eher. Ain^i, datis f)k}^iei(r^ p^fi 
éìi Sotìdati , oki é^ète ti A «fiefàvé pmt un niilUér d'fflguiites. 

IM ra^irs sotìt d'utt dèbit fàcile et rapide i, cAr cmt qtie l'dn fabrlque dU 
aotidàì» et pac eit^ple ab Dàr-Foiir «OHI eh nt^bval^ àelèf^^ à tranehaiii; 
dur, et d'un service pénible et douloureux; raser avec ces rasoirs , c'est 
écorcher. 

ìAci selles turtfues aT«c let eouTertarei fnftréès qò'dn j)làce dewotlé ^nt 
reebcfchée» par les getìà dfe dtetittéiiòti, qut sedfe eb fobt us^ge. !l ^ èst de 
fttèitie dèi Men à là tttattielobk , dits hiiSìii iftiiei% à la lurqùe, deji ci^dsses 
de mailles , des casque!^ òù ià^ses eli ftr, et des Mòrdi droits ou latte* , car il 
ii^y a que ie sùitah qui , aiì Dàr-Fdiir par eièiiiple , pòrte le sàbre courbé. 
(^8 grauds ne peiivent àvoir qùe le sabre droit ; du reste , ils font mon- 
ier au-dessus de la poignée un pommeau en argent , quelquefois dorè. Ce 
poinmeau est spbérìque et creux, et renferme toujours quelques cailloux 
qui) iorsqu'oB dégaìne ou qu'on agile le sabre^ laissent entendre unciiquo* 
Ut partieùlier. Cbaqueémlr ou visir, à cheval ^ a toujoqrtfdeui 9abret,f|Ui, 
«tfach# par le o(yté de la poignéé à là téte de la sèHe^ et par Tantre cèU^A 
di^etr, pait^eflt tous dedx sotrs la éuisàe gauche du càtalier. Le sabre d po^- 
nieau eh: sphère d*àrgeat est appeltf, par cbmparalson^ ubott-tottmah (à téte 
d'ail). Il est exclusivement réservé aux émir$ de premier ordre. Les értilfi 
à'òfdre sjBcondaire , lorsqulls garnissent léurs sabfés d'un pommeau , rie pèu- 
veiit àvolr la spbéréqu'en cuìvre, 

..l^smarchands importent au Soudan le papier fisse pour écrirb, ie^ ^n- 
QTi^s en ci^ivre ou encriers à étui à la foniie oriep^le, des gr^ttoÀrs e^i 
forme ée petits oout^auK à l#iiie immobile ^ et av^ leiK|tt«lt» o» lai Ile le» ea«- 
^ammifoteauìtàéedre^etiftiì dtieaBi£»eiHrQpéeita^ . 

t» imBd Ét§ litres^^ àftki cADoa MisiMi|itr et iiKx»a^m m Hvre dei 
traditions ou paroles du prophète, donne un profit con»MtHM§; "^ •' *^' 
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m BEVVE DE LOROSHT. 

Le soufre en caoons^bien que n'étant que de mince valeur par lui-mème, 
est demandé, et se veod à très-faaut prii. 

Les moosselines ordìnaìres pour turbans, les soulters, les babondieB on 
loDs^ chsrussons en cuìr jaune pour les femmes., ne sont guère apportés aa 
SoiKlati que par commissions particulières, ou comme cadeaux. 

Les ànes étrangers, tels que ceux d'Égypte, ont uue grande valeur an 
Mr-Four ; ausssi un bon àne d'Égypte se paye jusqu'au prix de dix esclaves. 
Mais au Dar-Waday ., ils n'ont qu'une valeur minime. L'àne est peu estimé 
au Waday, peu considéré; à Warah, la capitale, on ne voit jamais per- 
sonne à àne. 

Mais Timportation la plus lucrative est celle des talaris d'Espagne ou à 
colonnates appelés, en Égypte et dans la Nigritie» ryàl'tibattrmedfa ou 
réal à canon. Généralement huit à dix talaris ( environ 40 à 50 francs) (1) 
payent un esclave. 

Presque tous les articles de commerce que nòus avons indiqués sont 
fournis par rfigypte au Dàr-Four. Il n'y a guère d'exceptés que le raich, 
le sòu-myt , le bois de sandal , le sunbui et le mahleb. Les trois premiers y 
arrivent du Hedjàz par le Sennàr. Il en est de méme pour le Waday, à la 
difiérence que Tintroduction de plusieurs objets de parure y est prohibée. 
Par cette prohibition, les sultana wadayens ont voulu empècher un trop 



(1) On nomme talari, dans la plupart des pays musulmans, la pièce de àn^ flrancs 
frangaise, le thaler autrichien et le peso (piastre) d'Espagne. Void , d'après les ren- 
setgnements prìs par M. Perron auprès de plusieurs Fóriens, Wadayens et Berna- 
nyens , qoelles soBt les monnaies les plus en Togne dans le Soudan : 

Le talari d*Espagne, appelé abou-medfa^ \ canon, dans presque tous les pays 
musulmans , parce qn'on a cru que les denx colonnes étaient deux canons. 

Le talari au vieux, ryàl-adjoùz, Tancien talari d*Espagne, qui a perdu de son 
poids et de sa Taleur. 

Le ryàl-ahou-arbaa , ou talari à quatre, c'est-à-dire à quatre I, portantla 
date un , est très-rechercbé au Soudan ; c'est d'allleurs le méme que Vabou-^nìedfa, 

Le talari d*Autrlche, i cause deVinterprétation donnée,plus ou nioins bizarremenC^ 
à quelques parties de Tempreinte, est appelé ryAt-ahou-tàkah , ou abou-tàgah, ou 
àbourchebbàk , c'est-à-dire talari à fènétres, et tooom rfàl-abou-ébreh, talari à ai- 
guille, ryàl-abou-nokia, talari à point , à cause de deux petltes rosaces sur la pa- 
rure de l'effigie. 

Le talari d'Égypte » Talant 20 piastres égyptiennes , et le talari fran^s appelé, du 
nom italien , cinco^ et encore abou-chegara ou talari k Tarbre, à cause des patanes 
qn'il porte , ont encore peu de coosidération au Soudan. 

Au Soudan, le talari colonnate ou d'Espagne est partout en booneor extraordinaire; 
Il est demandé et recu aree avidité ; Vabou-arbaa a encore la préférence sur tous. 
D'après les renseignements qui ont été donnés à M. Perron , la qnantìlé de Ularis d'Es- 
pagne qui s'afdiemine au Soudan est extraordinaire ; mais une fois qulls y sont entrés, 
iis.di8|Muraìssent et n'en sortent plus; et le uoiriHredeosqu'il y en ade cadiés et en- 
InrrésestlncalpilaHe, 
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comma m mioiaiv. il 

gntd dév^wernent da luxe, et firév^r leg ioconvéatots qui e& rèmi- 
teat panni tes peuples. Aiiisi la khadòar, qui est la parure ordinaire des 
femmes fòrienues de la classe pauvre^ est, au Waday^ la parure des fem-» 
mes des plus grands personnages. 

Les selles égyptiennes ou turques, les étoffes, gros feutre, donton fait 
les couvertures sur lesquelles repose la selle, sout défendues aux Wadayeos, 
il n'y a que le sultan qui s'en serve. Pour les autres objets que nous avons 
signalés précédemment, od ne recherche au Waday que les kbaraz khadour, 
raich, dem-er-raòf , le corali naturel et le coraii artificiel, le cuivre rouge 
et le cuivre jaune, les étoffes de calicot, les diverses espècesde parfuQisque 
nous avons cités, les cuirasses de mailles, les sabres. Oa expédie abondam- 
ment aussi^ au Waday, la soie fìlée. Les Wadayens en parent leurs gtlets 
blancs, en y brocbant óes broderies eniremélées de rouge, de jaune, de 
bleu. Dtt reste, ce^genrede parure n'est pas de leur invention; ila L'ont 
Unite des habitantsdu Bàguirmeh. 

On impcMTte encore au Soudan une espèce de kbaraz appelé chor, long 
deprèsde trois travers dedoigt,et ordinairement bianc ou noir. On en 
fait des moudraah ou coUiers-brassières que les feoimes portent au-dessusdu 
CQude. Les femmes ricbes mettent entre un chór blanc et un chdr noir un 
grain decorali naturel , et parfois du mansoùr n^3. Les femmes de moindre 
condition y interposent un grain de faux coraii ou un dem-er-raof. 

On raioontre assez souvent au DAr-Four de jeunesFòriens qui ont au bras 
de$ mmulraah en chór. Ce sìgne indique que celui qui le porte est en rela^^ 
tions amoureuses avec une jeune fìlie qu'il alme et dont il est alme. L^ 
objets de parure que se donnent deux amants sont desgagesetdestémoi- 
gnages d'un amour impatient , gages qu'ils ont toujours avec eùx pour s'ai- 
der à supporter les moments d'absence. En pareilie circonstance, lorsqu'une 
jeune fille regoit qnelque cbose de son amant , c'est le plus ordinairement un 
anneau ou bien un kalmoùi. Le kalmoùl est un fragment d'étoffe de coton 
large d'environ un empan, et long d'environ trois piques (presquenne 
aune et demie) , ayant à chaque extrémité des raies en soie rouge, et dont 
èbaque raie a au moina deux doigts de largeur, et est séparée de deux autres 
qui l'avoisinent d'à peu près quatre doigts. 

Un jeune homme qui a donne à sa maitresse ou à son amante un beau 
kalmpùl à nombreuses raies en soie est vanté et cité partout comme un mo- 
dèle , et la jeune fìUe s'en enorgueillit. L'amoureux re^it ordinairement de 
celle qu'il aime un moudraab ; il le porte au bras, et se montre tout fierde 
son bonbeur. 

Quant à l'industrie, elle est très-peu développée parmi les populations du 
Soudan, et moins encore dans le Soudan meridional que dansle Soudan 
septentrional oumusulman. Nous ne trouvons dads Ténumération que nous 
avons faite jusqu'ici que quelques objets de commerce fabriqu^ ou au Dar- 
Four, ouaà Bern6,ouau Bàguirmeh. En foitd'arts, et encore àTétatimpar- 
fait, il n'y a guère dans la Nigritie que les arls du tisseur, du fileni*, du ioi^e- 
ron, du fondeur, du laboureur ; oii y fabrique aussideé hanipes et des fers de 
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mnt» ^ mi9i^i9e^<iyplcii«e$ i|6^QBtii«s i'igrienbujpfl^ qo^icH»^ vaitt comi- 

panie du Soudan idolatre, ausuddu Dàr-Four, di) VVaé^y. du Bl|8iiirq^ 
p(psìtiMr| tr^iby» travaìlleQt f^bèjifi^ et lui dqQp«^t qa poli ei^régicmisnt 
go} maU^ys leH» produiu (|e c^tte io^trie parUculière l^^ viS^hmi^ (tes 
ils^ipmQirs, à df^ ta))ouret$ qui s^ryfnt aMx grande de% dlfféreu^ ^atf^olk 
ft» p«Hiiiit$ jont irau^pori^. 

I^ Vi^rms taufl^Bt p^rfaitement |ei peai^i^ » qar il« OAt G« q^'il leiMi tali 
«p iuatrumenti ^t «q maiières première^ poiir <^ genre de iravaH. lU frér 
p^r^pt ayec le^ peai^i^ de ))(]euf et; 4? «Mmeau dfi$ $^ca et d« sraoidirà «I 
feet)^ pièc«s 413 .<}i^r qu'il» jvppt^leal^ dauffgwflK^, ^t, qui i^ryi^qiv iesuR» 
PQur s*»8feair,«t po^r 4orinir, 1^ ^i|tre^ ppw^ criWer les gr^n^,; etp« Avtt 
taipetHX 4i> «b^vr« #t 4e bQiJ^, j!« fabriqu^pt ^^ ^rèsrbftlle» QÌ|trw:et (kÈ 
sacoche» pour les provisions de voyage. . D^f Pfi(Hl¥.4« wquUHI ite font Ir 
*^ix4fk Qui^ulr ^oiiple^ jTPuge, vart» i)our fecouyrir ^^ fourr^^ux 4fi ^ftbre, 
S^mt li^ n^l^Ve^Ct |i$ teìgi^ept ce$ cqirs de moutoi^ ayec ìp k^\doM^ ^orl? 
4a p»f^l9 yf^s^tate d'^a rouge fpncé et extraite d'un rpseau { ^U» moi^ie m 
Mgc^fi ^t KpQDgijsu^ compn^ celle du 4Qukkn {penimet^m typhwlmm)^ Qp la 
f^iibottillir qqelqMiq teoip^ 4aiis Teai), et on obtiept aimi upe 4^coc|iQQqiif 
donne av c^jr voe couj^i^r (|e cpql^nille. Quant i \d^ couleuf verte, Jl9 W 
pr0p«rep( et 1^ pirp4uiseqt 9veq lie vi^rtile-gfia et le cuiyre \^\m^ à T^ir ; ces 
£pir$ vert# soi||; d'^n prjii beaupoup plu9 é^v^ qu^ le^ $:uirs rpug^« 
. Avi .Oftr-F<»f r^ il y a eiiporp de$ espèces de jpat€las«M}rf qui f^briqMeul; lc^ 
surtpvits ppur le^ bafpac^eipent$ 4c§ cbev^ux. Qe& su^tput^ sont ^i^ in#7 
flière 4fi cppyertqre» piqu^a, et chaijiarrées ^^ pièc^# d'jÉitpff^ 4f djverpf 
cpplpur»* i 

D^$ pll98iei|r^ (^ntrées du Soudao Je se) prdipairp piapqi^ «fiPBl^t 
PMPt. Au Dàr-Four, par exepiple, ^ ^oi^mprce et fa prép§rfti<m 4u ffé 
fprm^t uae branche d'ipdi^stri^ trà^-lucrative. tes (ri|>usì 4^ j(^y^di9h , 4tf 
ArfigPf et des Zagb^wab vom en qherchef jusqu'au puit^ de zi^glg^wi $ et li^ 
¥^p4ieiit a!^x FOfiep», A»? Dàr-Sila, aM Fangaro^ a^ Dàr-ljptpa, |e ^ esf 
encore plus rare qu'au Dàr-Four, Au Dàr-Four, |a mefure de ^| ^ vea4 
parfoj^ p^r yi¥}g|^in^\ires de dQulfhn , et terme ofdinsjipe, pouf* 4i|;, 4opze 
«Ir quipw ^««§^re^ lU dpqlfhp, ^te 4^ inpcHe ou fàìulei «^j à f^jf^ )f 
iwin, fi«r te bW esmop j^r^ié* 

le sd 4e Mf4*^1?» W», imr4T^^ 41) Dàr-Faijr, e^t; r^fiipvé «p^wJpngjwj 
pour les vizirs et les grands du pays. Le sei de Zaghàwi est le pl^ papy^iy 
««I m'm "mm r^pconlr^r ^sipa \^ v^^^\ A est ii)èl4 d'mieq^^tii^ C9n- 
lidér9bl« 4e terre. Les geQ^4e la plf^^se ais^, avapt de.s'en servir, h^fepf: 
4ftO» rpav , Ty laiss^t foi|4r^ , pwi$ 40qin|gpt le Uqui4eilwaR4l^*e Ig (ew 
«'esl déposée ; eosuiteon évappre, et le sei res^e propre. Cier^es, si 1^ F^iéo^ 
Vj0ya|e^( dq sei comrne celui de Rosette, de tupis , il^ |e te di^putf^rai^pt | 
4Wppf4«sabrcu 
. U% VM\fm des mpo^ Uarrab mX un sei qu'ijs appel)«pt fal^. ll| \^ prfr 
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Des (rpìs 8oi te$ d^ »e\ q^emm^mom d'jn^iquw^ H vi^mmmi»n»9iki 
firn 9bQnd^Qt« , mm aus^i \^ plu^ ip^uvai»^ m qmìW, ^ Ii^ 9el izdgbl!irt; 
Ja meiUeiire et I9 plus r^re eH le s^l d« My4àMÌ>. h^ f^lgQ e si I9 leriqe tpo^in 
Gomme qualité et camme ii^age* / 

^a gép^ral , il p*y ^ qufi les gfo^ 4*q9^ fiertaioe ai«appe e^ tei rwbw im 
puis^eqt s^ procurer du seLI^es pa^v^^^ nfileqt leqr npiiffitiirft^^Y^O 49Ì^9H 
d^Qs laqpalte W^ Uvent; ^pìa ceailm I|9 m^U«iit catt^^^odi^ dapa w y«s^ 
A fofld criblé dfi trt^^pfilUs irows ; ilf \ersmi m^rAmm de l'^ftii qui filine 
pi ^r^vefs )» cepdree^l'éqpqjepfiqSt W^ pj^p li»-twii«. Qetl? (^^ fiUi>lQ«pr 
' pelée kamho est le sei des pauvres,et leur seri à assaifiQimsr leunB mtttai^ J'»i 
gp4té d« (jq JHelj il 9 uw goi>t d'ammwmc qui Hoidòve 1« ccfur» . 

Qxxmx ap faigo , dfls per»ooii^$ qui l'oat vii prépgf er, m'ont paenutf qnfw 
h^ retire d'upe t^rr^ p^riiimlière qqe le» qnontagnarda reciimiteat dapa <$wr 
taiDS endroits d^ loun mopUgnei* Hi metteot KM^tte |«rre daos ite largaB 
yas^ ^1 19 tr^Ueat ^ ifrande «aR «t ài peu prèa comm« or opòri» p^ur nSpirer 
le sei ^e nitre, Oo fpprend qeW^eaii, 0» la ver^^ dans d'autrea ^aifii dQl»c 
le fond est creuaé d(i plMaieqn f^f^pe^m^pta CQniquea qy» f^pioffice da 
mopjeS) $1; oq laii»^ le liquida a'^y^por^r ^ppQt^A^mmlt U r^^idv saUo se 
ramasse dans les creux et s'y dessèpb^ ^R ff9Sa)f|tt|t 4^ ^ri^fl pyrAP¥da^ 
el; pipéf^q^^n^miff criitaUili^tiW irnte(ulw«, IfQ |et|alg«^s^grÌsMrf rPon 
tr#»«fiay€jit, pi#i§ il a uft g^<fi agrfeWe- 

Daps le Soudan tout entier, la branche de comiifercé la plus vivaute, la 
plus étendue, et sur laqaelle aujourd'hyi pncqr^ repose réelleipeiit tout (e 
piouvemeDtconiqo|ercia|, est ia venie et raqhat des esclaves. Yoipi uqe apec- 
^òte qui peurra en donner une idée. 

{^ ville de Noufeli, dans la province de e 
une des vijles les plus populeuses et les più 
Elle es^ connue pour ses agrén|ent^,le car^ 
"ses habitants. tres étrangers y sont accueilli 
ques hpmmes d'ia$trqction y onf fixé leur s( 
rend fa vie douce et commode. La populatioi 
plus ^capde p^rtié se compose dp marcbap 
Tanùée, vònt pour (eurs opera (ipnscomnien 
et autres grands bs^zars du Soudan ^ dont it^ 1 
surloul dès esclaves. 

Le Pàr-Noufeb , ou proviijce de Noufeh , est presque yis-S-vis (eS ÉtatS de 
* 5lafÒ(5, et ces déux contrées ònt etitre elles un commerce a§sèz actifi 

Qr, Un qiarcban4 mairocain arrivai Noufeb àyec au moitis un mr||ier 
d'esclaves et plus de cinq cen|s cb^meàux. Les marcbands de là ville s'emptes- 
sèreiit de lui rendre visite^t le fétlcitèrent de son heureux voyage. Le Marò- 
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caiB , ìgnortBt leur état de fèrtniie, les re^t avec nn oerUin air de grandeur 
et de fieité. Le premier de$ marchands de Noufeh fut blessé de rimportance 
fue se dODOait eet étranger ; mais il dissimula et eoncentra son mécoaten- 
ttnent. Il résolut d'humilier un peu Torgueil de son confrère de Maroc. Il 
•nt«ya plusieurs indtvidus lui demander quelles marchandises il avaf t à 
irendre : «J'ai à vendre, dit le nouveau venu^ ce troupeau d'esclaves, mais 
«tout en bloc, esclaves, chameaux, cordes, liens, sacs de hardes, usten- 
«siles^ et€.,et de plus, je ne veux trailer qu*avec un seul acquéreur. Celul 
«de vons qui est en état d'acheter d'un coup ma cara vane entière n'a qu'à ve- 
«nir me parler qnand il voudra. — Très-bien,sois tranquille; repose-toi 
«nn peu de la fatigue du voyage... Tu trouveras sans peine un acheteur 
«comme tu le désires.» 

Deui ou trois jours après, notre Marocain sut qu'il y avait dans Non** 
féli un individn dont personne ne connaissait tonte la richesse. (xCet indi- 
«vidUflechefdesmarchandsde la ville, était, luidit-on, du nombre de 
«ceux qui font rendu visite, et que tu as re^u assez froidement.» 

Le quatrième jour, le chef marchand de Noufeh appela un de ses esclaves , 
commis des plus inférieurs et des moins riches, nommé Sald, et lui dit: 
«Va trouver cet individn de Maroc et achète tonte sa caravane, esclaves, 
«ustensiles, chameaux,sansen rìen excepter.» Or, dans le Noufeh «on a 
pour monnaie courante des coquillages. 

Il faut foire observer en passant que les marchands choisissent et pren- 
nent des esclaves pour commis, et les dressent au maniement des affslre# 
de commerce. Ces esclaves ont certains profits dont ils se forment un pt^ 
cule, et souvent ils sont intéressés directement par leurs maìtres dans les 
ventes et les achats. D'ordinaire ils fìnissent par ètre affranchis et se livrent 
au commerce, soìt seuis, soit avec leur ancien patron, soit avec d'autres. 
Ils acquièrent parfois ainsi des fortunes considérad>les. 

Sald endossa ce qu'ii avait de mieux en vétements et se rendit chez le 
Marocain. Gelui-ci le re^ut avec politesse, croyant avoir affaire avec le 
chef mème des marchands de la ville. Après un moment d'enlrevue, Sald 
dit à son homme: «Je désìrerais voir ce que tu as amene d'esclaves. Si tu 
«es dans rintention deles vendre,jeles achète, car j'aià faire denom- 
«breux envois dans différentes directions. J'ai oul dire que tu veux vendre 
«le tout en masse; cela me convient parfaitement, et m'épargnera la peine 
«de réaliser par fractions le nombre d'esclaves dont j'ai bòoin.» 

L'étranger satisfit au désir de Sald , et lui montra ce qu'il avait de meil- 
leur en esclaves. «Laisse, dit Sald , ce que tu as de meilleur et ce que tu as 
«de pire. Amène-moi seulement ceux qui sont de qualité moyenne ; nous 
«en discuterons et fixerons le prix, qui sera le prix de tout le reste, b^^ 
«ou mauvais.» Gelte proposition fut agréée. On rassembla devant Sald Ics 
esclaves de qualité moyenne, hommes et femmes, et le marche fut coodu 
à 6,000 coquilles par tète. Le prix des chameaux, des hardes, des ustensiles 
de voyage , en un mot de tout le matèrici de la cara vane , fut ausst arrèté 
et convenu. Le marchand ne garda qu'une femme esclave dont il avait un 
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enfaiit.OB se serra la malo eo' signe de conclusióa d'achat. Sàlìd fit emmener 
ies esclaves et toute la caravane , et dit au Marocain de venir le trouver trois 
jours après pour le payeiiient. 

Aa jour indiqué, le Marocain s'habilla de son mieux , et se rendit chez le 
chef des marchands, s'imaginant qu'il avait tratte avec lui. li arriva et vit 
une demeure qui annon^ait la fortune et Taisance; une foule considérable 
s'agitait, se pressait detouscòtés; et le dief de la maison, assisdans un 
endroit séparé, semblait ètre un roi gouvernant tout ce mouvement, tout« 
cette multitude qui entrait et sortali. 

Le Marocain aborde et salue le marchand qui le salue aussi... Le Nouféen 
affecta ensuite de discuter de graves affaires de commerce avec ceux qui 
l'entouraient , et parut d'abord peu dispose à s'occuper du marchand de 
' Maroc. Il t^mina tranquillement la plupart des questions qu'il avait en- 
tamées,et, s'adressant enfìn au Marocain: «Quel «est, lui dit-il, le mòtif 
«qui t'amène^ — Je vìens chercher le prix de mes esclaves. — Quels es- 
«claves? — Geux que je fai vendus avant-hier. — Mon cher, tu te trompes. 
« J'ai telles et telles qualités et espèces d'esclaves ; depuis un anje n'en ai 
«pas acheté un seul. Gependant il m'en reste un certain nombre, et si tu 
«désires en acheter, j'en ai au moins 10,000 à vendre.» Le Marocain parut 
étonné. Puis: «Nest-ce pas toi, dit-il, qui es le chef des commer^nts de 
«la ville?—- C'est moi-mème. — Y a-t-il donc ici d'autres commer^nts 
«qui puissent acheter d*un coup 1,000 esclaves avec touti'attirail de la ca- 
«ravane qui Ies a amenés? — Gertainement ; et moi-mème j'ai une treu'* 
«taine de mes esclaves commis qui font aussi le commerce , et dont le moins 
«riche pourrait facilement avoir acheté tes 1,000 esclaves et au delà. Au sur- 
«plus, attènds un moment; nous allons nous en informer. Je vais appeler 
«mes commis, et de suite nous saurons qui d'entre eux a négocié avec ^ói.» 

Le marchand de Maroc était stupéfaìt... Un esclave entre, s'empresse de 
baiser Ies mains du Nouféen , et lui raconte qu'il vient d'acheter tant d'es- 
claves, tant d'or, de recevoir tant de milliers de coquìlles, et qu'il prépare 
un«envoi de tant d'escla ves. Le Marocain ébahi ne savait que penser et que dire. 

Quand TeBclave eut fini de parler, son maitre lui dit : < Est*ce tot qui as 
«acheté avant-hier des esclaves de cet étranger? — Mon Dieul non. Que 
«ferats-jed'esclaves? J'en ai encore un nombre considérable. — Alors , va 
«me chercher tous tes c^marades; je veux savoir qui d'entre eux a fait cet 
«achat. 11 fàut Facquitter de suite. G'est un devoir d'expédier promptement 
«Ies affaires des étrangers.» 

Le commis sort , et un moment après entrent plusieurs esclaves-commis, 
qui aussitòt rendent compie de ce qu'ils ont acheté et vendu. Ensuite leur 
maitre leur demande qui d'enlre eux a faìt Facquisition des esclaves du 
Marocain. «Nous n'avons rien acheté de cet homme.» Le temps se prolon- 
geait; le marchand s*inquiétait; et pensa un moment qu'il avait perdu sa 
caravane. 

e— Mais enfin, dit le Nouféen à ses commis, chercfaez quel est l'acqùé- 
«reur.— Ce doit étre Satd, dit alors Fun d'eux ; j'ai appris qu'il a acheté une 
VII. 5 
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«earavane entière. ^ Qae Dku le confosde ! U ne fai! jamais «[te de oei 
«soitiìses-là. Qa'oB Tappelle.» 

Quelques miiiutes après , Sald enire : «Est-ce Un , lui demande soo mat- 
otre, qui as acheté les esclavesde ceC étranger ? — Qui, c'eat tnoi. Qui te l'a 
adit ? — Ce marchand lui-mème. Et il en récHtine le prìK. — Eh quoi! dit 
«Sald au Maroeain; que stgnifie cett« conduite de ta pan? Pourqiioi ceUe 
«démarche iaconvenante? Poiiittuoi te plaindre de moi à inon maitre? Soia- 
«je dom; ea défaut? ai-je tnaoqué à ma parole? es-tu venu cbez moi me 
ademander le prìx de tes esclaves , et te Fai-je refiisé ? Lève-tòi , et viens re- 
«cevoir tes coquilles.» 

Le Maroeain, surpria de ces réprochea humilianta, ée lèVe^ auit Sald, et 
arrive avec Itti dans une valte maison où II voit une foule. consiiitórabtò 
d'esclàves et tout Tétala^fe d'un graiid commerce. Sald ouvre son cémptoif, 
et de suite ae ilnet à compter au marciiand la somme convenne ponr ìf» es-^ 
claves et tout ce qui composàit là caravanè. Le Maroeain prefid sea eòquiiles 
et se dispose à se retirer^ Alors : inQue Dieu et soii prophète me préservent^ 
«dit Sald au Maroeain , de jamais rien acheter de tes pareili! Me ci^ynìa4n 
«dono iasolyabiey pour m'hamilier eommetu Tal fait devant món mal* 
«tre, pour aller te plaindre à Idi ? J*ai acheté bien d'autres cat^avanes que la 
citienne, et de bien autremènt nombreuses, ^ans que moh maitre en ait 
«jamais rien su.» 

Le Maroeain avait singulièrement rabattu de sa fierté et de Popinion qn'H 
avait de son importance commelxiaie. 11 eut la preuve qne sa fortune n'tftail 
pas à comparer ^ celle des commer^ants de Noufeb^.. 11 résolut de quiliet 
immédiatemaat le pajs... Et Quelques Joùrs après il était parti.» 

PniBdH(l). 



(1) Après aToir tràddit cette ànecdote, rfamiotiible diìreetètir de l'Écoie de mAltH 
cine du Caire ajoute : , , , t r, - 

« il est facire d'apè^cevoit*, d'après totit th t^ì brécè4é, èómbréti est kéùàà le tòni- 
merce des esolates datk$ le Boùdan » et quella. taiebi* làisérable on atudie a osi nMl'« 
heur^ux , qu^ tQup les an^» par pilla^^ej ré^l^. comme les cou^ dea for^K les 
musulmans de là Nigritie Tont èhlever ce Vive torce, pòur eh fòire marèàatiaiSe et 
troUpeaux à vendré àux musulmans des àutres pars de llilainisifie. Ce iMiintiMfe^ 
ppe des ulcere^ du mahom^isroe » jm sous la répr^bs^ìou del luitiqns mt^péfm^ 
Et d^à aussi Mohamaied-Aly, en frappant de droits énormes rimportatioii des es- 
cfaves en Égyptè, a tàché d'eniraver, atìiànt quMI l*a pu, poùr m hit ébfatófiéW pài* 
ta religtoii et p|r rfaàbìtude, ce trafic désbobarittti 

« Je sais bien que beaucoup, que lamajoriié , si Ton veut, deg esclares yendus hors 
du Soudan «ont presque considéré^ par leurs mattres Jtfóìtìiàè de bOUtedÙt mèthllm 
des fomllles an éerviee des«|Uelies m ^mt appuqdés ^ qU'lls «mmit thms lei fOsHMfttftns 
de ces familles ; et^ par suite, oo a dit que les esclaves pnt un sort j^Uis heiirein|q^!^ 
n'auraieni jamais pu Tcspérèr dahs leiirs pays, dahs lèbr sàuvagerie. Cetté rliSon €S 
hùnheur cu de mièui'étre me parati aU moins fbrt hasardée. Qu'on y réfiMiiiiéi 

« Mais ce que je ym% seutoment indiquer en passanti c^eit qq'ot) tic saH^pas copntó^i 
de Qiillièrs de ces esclaves^ hommes , femines, enfants, perdeqt la vie pour quelques 
centaines qui fìnìssent par art iter én Égypté, att Mafp*eb, a Còt)StaAt!iÌbpte> tdabè 
toutes les contrées où respirent des musulmans régis par des musulmans. 11 eninewt 
des milliers dans les ghazouah ou chassesqu'on leur fait pour les odptur^r^des mil- 
lìers dans les premieri tr^ets qu'iìs dnt à parcourir pour teniìr daAs les pàys de lètura 
ravisseurs, des milliers pour s^acdimater dans ces pays at s'faabi^ier A un noiifiMii 
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On a calculé qìie, poiir lire tous ies livres d'histoire seulement que ren- 
ferkiìe là biblioihèqùe i^oyale de Paris, il faudrait , à uà homme qui consa- 
creràit clòuze heures par joiir k ce travail , envirón quatre cents ans. l)n 
quàrt de siècle sufàrait ì peiné pòùr parcòurir tout ce qui a été écrit sur 
ì (Oriént ; et parmi tàiit d*òuvràges imprìmés eh lods pays, à toutes Ies épo- 
qùés , il n'eù est pas uà de cohìpìet , pas un qui commande une entière con- 
éance. Les écrivàins d'un certaih ordre ont jusqu^à présent n 
ànnàlesétràt)gcs,qùiaipparai$sent aujoùrd^hùi dràmatiques ei 
pour disparattre demain sombrèè et my stèri euses derrière les mu 
Si, pouf éviter une tròp longué nomenclature, nous passons 
lés travàux déjà anciens de Porter, de Kpolles, de Dapper, e 
dt)1isbii , eie iróderini, les récib ànodins (ie l*abbé Mignot et d 
tri^, nòus troùvons en première )ighe, parinì les cofatemporains 
oùvragé de IVl. ie baili mér. Son Histoìre de V empire ottomdn, ai 
son seizièniè volume (el quéls volumes! ), n'embrasse paS les temps actuéls, 
et s'arrète au milieu du siècle dernièr, eh 17?4. C'est un véritable travaii de 
bShédictin , et l'on doìt regrettèt* qué là traduction fran^aise soit écrite en 
ali iàtyìé pàrcotiqué qui en rerid la ìecttlre tout à h\i pénible et assoupis- 
sente. — t'oùquèvitìé s'est restreìnt à la Grece. Son histoire , qui fìt grand 
briiit il y à vingt ans, parati bien emphatique maintenant qu'elle a perdu 
àdn morite d*àciualilé. Cest lìii continuel dìihyrambe, entremèlé d'élégies 
làfa\é^dMés ètorné dinvocatiohs suranhées aùx ifnusesde iHélicon.Il pou- 
vàit~ètì*c sublime cependaiìt sii eùt osé ètre simple , car rhistoire des na- 
iidti^, et mèmè ìès inveiiiìòbs dès poèlés, n*oFFrent pas d'éVénements plu^ 
liàéà^brables et de plus merveilleux iiéros qiie les dernières luttes des Hel- 
léìbes. Marco fiotzàris dans Ies défilés de §ouÌl vàut bien Épattiinondas aux 
thei*ttìbpite^ ; ob peut prèfereir lord Byron , le poétè de là guerre de l'indé- 
l^dàheé , à i^hyrtéé , cèt aiitre poète jguèrrier et boitéiix comme lui , et , 

rèénmè de Tie et à des travaux inaccoutiimés , des ii^illiers pour foumir des eiinuques, 
d$ ittllt^ ^v mìW dti toudàh m tt¥ièrà^ì ijm \H mtt^^ désem dd Salarsi; 
401 mliUei» ^VA 0'aedtlni^r de iinùvt»a diiiR Kst liodUMut dimat» oftcm tet tram^ 
POTte , des milliers pour avoir à supporter le froid de la Syrie, de la Turquie , de la 
PKié. Le fétbiuèàescrntes éUhòut ihèurénl préèqub toiitès à titi àge peu ayàncé. Od 
TOtt-oa beaucMp cft iWgrtaiet et d'Abir«Mitì«lirte6 ahéindre (luatànM a dtiquàntl! ans? 
ÈHM sont viftilles à Tipgt m. -l^t de toun les-eiifanu doat acceuchent toules les es- 
élayéè éoncubiilB deS mUsiilmans, à combien peu s'élève la fraction qui reste ! Com- 
ìHktk edcore d^ c(MÌi i|ttf luriritliiit , édiappèbt aux maladies scrofuleuses ? 

«Le commerce des esclayes me parati uà massacre tranquille et leDt allmenté par 
des premier» massacres yiolents. C'est un commerce qu'il faut détrulre au nom du 
^ et de la terre.» 
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MDS maoquer de respect à Viride, il est permis de troinrcr Ganaris poussaot 
aadacìememeDt sob brùlot au milieu de la flotte enDemie, et mettaat de sa 
main le feo au vaisseau amiral, aussi héroìqne que le pieux Ulyste se ca- 
cbant , pour incendier IlioB, dans le ventre de ton chevd de bois.— Les tra- 
vaux du comte de Salaberry ^ de MM. Eatpn et TborntoD , renumtent déjà à 
plus de treute aonées. Les écrivains plus modernes n'ont tu, la plupart, 
qu'uoe dea faces de la question ; ils se som placés, pour Tétudier, au point 
de vue exclusif de leur profession. M. de Beai^our a parie de la Turquie en 
militaire, M. Urquhart en diplomate. Un des ouvrages les plus complets 
que nous ayons sur ce sujet , est , à notre sens , la Turgide, de MM. Jouannin 
et Van Gaver ; ce travail , écrit avec le plus grand soin , n'a d'autre tort que 
sa concision. Il est difficile de resserrer en un seul volume six siècies d'une 
pareille hìstoire, et Touvrage de M. Jouannin , que la science vient de per- 
dre, est moins un récit complet des ^vénements qu*une table détaillée des 
matières. Les travaux excellents et tout récents de MM. Barrault et Gadal- 
véne ne nous font connattre que de courtes périodes de Thistoire de l'empire 
ottoman, et ils laissent malheureusement d'importantes lacunes que des in* 
troductions, mème fort bien failes, ne sauraient oombler. Knfin de remar- 
quables appréciations, publiées à des époques différentes par BIM. A. Le- 
febvre, Leon Faucher, Thouvenel, (hivergier de Hauranne, Gyprìen 
Robert , etc. etc. , ont plus d'une fois éelairé l'opinion au sujet de la situàtion 
de rOrient ; mais de$ articles de Revues et des brochures de circonstance ne 
constituent pas rhistoìre d'un pays. Rassembler autour de soi ces feuilles 
et là dispersées» et composer pour son usage, de tous ces documents épars, 
un précis quelque peu clair et bom(^ne , ce n'était pas une minoe besi^ne ; 
il fallait pour cela faire de l'Orient une étude presque exdusive et Jui consa- 
crer plus de temps que n'en peut trouver l'homme du monde qui veut faire 
unejusterépartition de seshenres de travail. Gette tàchesera désormais 
moins difficile. En resserranten un résumé complet, quoiqóe rapide, les 
événements si diversement commentés qui composent rhistoìre de la Tur- 
quie depuis cinquante années, M. Juchereau de Saint-Denys vient de répon- 
dre à Tun des besoins les plus urgents de notre littérature. Successivement 
directeur du genie militaire à Gonstantinople et ministre de France en 
Grece , M. Juchereau de Saint-Denys avait tonte autorité pour accomplir cet 
important travail. VHistoire de l'empire ottoman n'est pas seulement une 
oeuvre de compilation : l'auteur a été souvent témoin oculaire des faiu qu'il 
raconte, quelquefois acteur important dans ces événements. 11 dit ce qu'il a 
vu , et le moi^ toiyours discrètement voile d'ailleurs, donne en cette occa- 
sion une grande valeur aux documents et beaucoup d'intérét au récit. En 
un mot, disons avant d'aller plus loin,et sauf à faire plus tard nos réserves, 
que M. Juchereau de Saint-Denys a rempli avec grand honneur une des 
plus rudes tàches que puisse entreprendre un écrivain. Son livre, plein 
d'enseignements et de faits , a tout à la fois la valeur d'une histoire et l'in- 
térét d'un roman. 
Pour rendre compie de cet ìkiiportant ouvrage, il nous semble nécessaire 
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d'entrer dans rfiìstoire, dès la première page , avec l'auteur, et de parcourir 
^ en sa compagnie tous les événements qu'il évoque. Chemin faisant , nous 
opposerons aux assertions de M. Juchereau de SaÌDt-Denys les affirmations 
deqaelques autres bìstoriens, nous rectifìerons les opinìons des unspar 
celles des autres. Abrégeant autant que possìble le récit , le compìétant quel- 
quefoìs , élaguant ici , syoutant là , nous essayerons à notre tour de raconter 
en un précis rapide cette histoire qui , de toutes les histoires modernes, est 
peut-ètre la plus intéressante à connattre au temps où nous sommes et la 
plus mal connue. 

De 1792, epoque à laqiielle s'ouvre V Histoire de l'empire ottoman, date 
pour la TUrquie une ère idouvelle. Les négociations entamées sous Fin- 
fluence de TAngleterre et de la Prusse venaient de mettre fin à la guerre 
contre les Russes; la paix signée à Jassi le 9 janvier allait donner au suU 
tan Sélim le loisir de continuer ses réformes, et au parti opposant la facilité 
de préparer dans l'ombre une sanglante revolution. Il est assez étrange que, 
an moment méme où la tourmente révolutionnaire éclataìt en France dans 
sa plus grande f ureur, un principe exactement contraire préparait en Tur- 
quie une tempète qui allait avoir un résultat presque semblable. Tandis 
qu'un parti qui se prétendait réformateur élevait à Paris Técbafaud de 
Louis XVI, A Gonslantinople une faclion médilait d'immoter, au nom de la 
tradition, un souverain réformateur. Les événements marchèrent lente- 
ment en Turquie , et pendant près de quatorze années le mécontentement 
ne se trahit que par de sourdes rumeurs. La France d'ailleurs épouvantait le 
monde, et la Turquie tremblait trop pour conspirer. Parti deToulon le 19 
mai 1798, Bonaparte, trois mois plus tard, avait conquis Alexandrie , Ho- 
aette et arrivait au Caire. L'année suivante, il battait sur la plage d'Aboukir 
Tarmée dn sultan , qui s'en vengeait en enlevant à la France les ìles lonien- 
nes. En 1803 , à peine la paix était rétablie , que la Porte devait envoyer en 
tonte hàte une armée à Belgrade pour chercfaer, sans y parvenir, à étouffer 
rindépendance des Serbes qui se réveillait ; en 1804, Napoléon était cmpe- 
reur ; un an plus tard , il entrait à Vienne après avoir passe sur les Russes à 
Aasterlitz ^ et le sultan ébloui donnait enfìn àu conquérant le tìtre de padi- 
chab de France. Les yeux de Bonaparte étaient attirés sans cesse vérs TO- 
^ rient comme par un aimant'merveilleux; il songea bientót à profìter du 
retentissement que ses victoires avaient eu à Constantinople. En aoùt 1806, 
le general Sebastiani , secrètement chargé d'entratner la Porte à une guerre 
eontre la Russie, arriva à Péra avec le titre d'ambassadeur de Franca. 
M. Sebastiani (il n'est pas hors de circonstance de le rappeler) a joué à 
Constantinople un des plus beaux ròles qu'offre l'bistoire de la diplomale 
fran^ise. Ayant à effacer Timpression fàcfaeuse laissée par lesemportements 
da marécfaal Brune, son prédécesseur, à consolider une situation encore 
mal assise, à luttcr contre les menées hostiles de M. dltalinski, ambassa- 
denr de Russie, et de M. Arbuthnot , ambassadeur d'Angleterre, il rém- 
porta un triomphe complet. Non-seulement il parvint à faire destituer, au 
mépria des traitéi», les hospodars de Valachie et de Moldàvie, mais lorsque 
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l'emp^eur Alexandre, irrita de cette dépo$ition, fit eiivabir twiitqiMSBMni 
ces deux proviaces, il souiQa ai| «^Ua^ vok peii de t'éAergie fran^aiBe «t la 
Turquie, loia de ^'effrayer, rileva la ì^e et marcha fièremenl vcrsles 
Russes. A dater de ce jour, len évéoemeau se préeipitent à Con^lantinei^lef 
et rhistoire de Tepiipire pttoinan offre à ehaque pa^e de$ épi^odes ramar- « 
quabies et presque inerveillei^i^. Un^^es plos remarquables est assur^meot 
Tarrivée d'une armée anglai&e à Coostantiiiople. Le cabinet de Londre» n'a- 
vait pu voir froi^ement le divan prei^^re un parti au$ii iniittendu; irrita 
d'ailleurs de i'influence croissante du general Sebastiani , et craignant ^ue 
le sultan Qe s'alli^t avec la France coptre la coalition européenne , il s'em- 
pressa ^e faire connattre son uUima^vm. Au moment où on s*y attendait le 
moins, M. William Well^ley Ppl^, sieciétaire de Tambassade anglaise, en- 
tra le fouet a la main et couvert de boqe dapsi la ebambre du conseil , et au 
lieu de négocier diplon^atiquemei^t le$ chQ$e«, il annona d'we voix bau* 
taine qu'une esc^dve anEf^^^^^ ^H^it forcer les Dardanelles et booibarder 
Constantinople si la Porte refui^iit de s'unir imoi^iatement ayec TAugle- 
terre et la Russie^ et ne conseotai^ pa^ ^ Tei^puUion de Tawbassadeur de 
France. Cette brusque mepace effraya le« opiini^tres e( le ^uHan lui-iyéme ; 
dans un pren^ier (poo^ent de faiblesse, Séliip consentit au rétablissement des 
bospodars récewment destituéa; p^^ , bonteux bien(6t de sa pusillanimité , 
^i passant tout d>n co^p d'une crainte extr^tne à une e^itréme cwfianee, 
il rejeta avec mépris lesi ^omn^aMop^ nQ^velle^ de l'ambassadeur d'Angle^ 
terre. M. Arbutbnot quitta Co^^tantinople^ ei, la guerre fut dé^arée. Lea 
menaces de M. WeUesiey re^urent bien^6t leur exécuUon. Le 19 févrw, 
quatorxe vaisseaux angUis,cominandés par l'amiral Puckworlb , entrèrent 
^ tOMtes voilesdans Ics Dardanelle^i * faisant de cbaque bord unf^ terribU) 
sur ks cbàteaux mal armé$, ils brùlèrent en passant la Ciotte turque, el 
vinrent mouiller en avant des tle& de» Princes. 

Les Dardanelles avaient été jusqu'alors répu(ées iofrancbissables; auasà, 
quand on vit toi^t à coup les vaisseaux ennemis parattre à l'borUon, la plus 
grande confusioAse répandit a Gon^taptinople; les ministre^ perdirenl la 
téte et demandèrent Ipia^teuwPl qn'on adb^At aux sommatlops de TAni^le^ 
terre; le sultan l^i-m^ne, qui n'avait jamais en.tendu le bruii du canno, 
fut pr^ de consentir. Sa failtkleise li|i congelila cependant un terme moyen : 
il envoya vcrs le general Sebastiani un de ses favoris pour Tengager seocè* 
lement à s'élolgner. L'ambassad^ur répondit avec digniié «que l'arriva de 
«la flotte anglaise ne l'effrayaii pa$, qu'aocrédité auprès de la Porle, il ne 
^qu^tterait Ck>nstantinople que mr l'ordre formel de Sa Hautease.» La fer- 
n^eté du general Sebastiani gagna le suUan, qui, au lieu d'écouter le$ minU* 
tres, pr^ta bicntòt roreilleaux crisde la populationexaspér^ Au pretnier 
moment d'étonnement succèda un entbousiasme general. M. Jucbeveau de 
Saint-Pei^ys ( Tailleur de VHisioit^ de l'empir^ (dtoman) re^t l'ordre de flùrc 
disp^ser (ks batteriessur toute la c^e, Le^Janlssaires ceururent àux arme», 
^s vi^Ulards, lesenfant$ portèrent dea fasciiies; M. Sebastiani, aveoMQ 
F^^^squ'il avait rassembl^, pràiid^it lui*uataaeaux travatt3i;s«i ei^m^ 
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pie ólecUriiait eetle populatioii,, qui parul retrouver san aDcienne fierU. L< 
QRQdi Sogocur 86 moQtf a hiqDLtòt au milieu des traxailleu» , le» eneoara- 
9^ni <ie $e« parolea, distribuaut des récompenaes^ et souriaut à tout le 
moode- Ce fui un jou? de magoifique enthousiasme. Dea matelots musala 
«U»sa'aiiìeiilttrai<aitdaiis leurs calques au milieu de la flotte augiaise, et en-* 
ifi^eat dea canata sous tea batteriea. En deux jours GonataDtiDople s'était 
h^ia^» comme par enebaatement, de 1,200 piècea de canon, et^ eu ar^^ 
mant ea taute b^ leachàteaux des Dardauelles, op se preparai! à oouper 
tQttle retraite à Tetcadre eanemie. L'amiral Duckworth comprit que le coup 
^it manquf^, el quo sa situatioD deveoait d'iustant en inatant plus critique. 
ie 2 marj^, |ia dotte mit à la voile et diaparut daus kes Dardanellea aux cris 
d!uQe p(#qlàtifA en delire. L'artillerie des chàteaux l'attendait au pai;sage, 
ft elle veo^ea, par uà feu meurtrier, son honoeur compromis. Dteux cor- 
yett^a coulèrent dana le canal , le Ht^ùidsot^Castle perdit son grand niÀt ; un 
^m\ boulet de marbré, du poids de 800 livres, enleva 60 matelots dans 
Te^tre-pont du Standard. Leagaaettes anglaises accusèrent une perte totale 
de 200 bommea tués et 6|0Q blessés. Gè fui le dernier beau jour du règn^ de 
S^m- On ^tait eocore ^ Gonatantinople dans Tivresse de la victoire quand 
arriva la nouvelle du combat paval de T^^oédos, dana lequel la flotte russe 
avait eu Tavaniige. D'un autre coté, Tarm^e du Danube luttait à grand'* 
peine cpntre 1^ troupes , cbaque jour plus nombreuses, de Tempereur. Ges 
revera jet^rent bientòt parmi le peuple -un nK^^ontentement qu'attisaient 
secrèteipent lesoulémas, miniatres fanatiques de l'isl^misme. Pourcontre- 
balapcer Tinfluence des janissaires, le sultan Sélim avait créé une milice 
Qouyeile; pnsemi^ ^cilemc;pt la division entre ces deux corporationsja- 
Uuis^, e| dès que le^ esprits furent pr^par^ dans l'ombre k la révolte, ka 
f^ciie^x jetèrent le m^^ue. A Tbeuredite, tea yamaks a'insurgèrent à Buyuk- 
déré, massacrèrent leur cbef , mirent à leur téle un des leurs, re^urent k 
coups de canon 1^ envoy^ de teur sQvverain , et marcbèrent sur Gonstanti» 
nople. Le c^Xmaqi^f inslig^ur de ces désordres, avait invite ce jour4à les 
principaux n;ùi!iistrea ^ sa tab)e: il les fli asaassiner au dessert. La borde dea 
i^riB^, ffOSMe de vmm mtcoiatepts, i^e rencontra auenne ré^stance, et 
avf^ya ea yocif^a,pt soi»^ (ea mp's du serali. De tona lealiabUapts du palaia 
^ anlt^^a, celiM que degnai! sùrl4Mil la fnreur dea yamaks était le.bos^ 
I;s^ii-I^e4|ii, e^^^cuteui^ fid^e de^ ordrea d'Mn maitre plein de bonté. Quoi- 
qi^ efff ay^. 4ea cfis fles rebe^f^i ^Vvax refusai! de Uvrer une victinae inno- 
^t(ìy dqmiit la.Q(ipr( cepeodamt ppuvait retablir le ealme ; mais de moment 
e4 ^m^^t riimirrectipn augmentait de furie; U population de Gonstau- 
iiiopte tout entière se pressali sous les mura en peuasant des clameura si* 
«tstrea, et le b«atan<Qi-hacbi lui*mèaie, se jetant aux piede de son souve- 
faio,teconjttra 4è sacrifler son esclave pour sauver sa personne. « Meurs 
odane, 6 man fila, a'écria en sangloUnt te malbeureux Sélim, et que la 
«Nn^diclion du ci^ l'accompagnai» Aui»ttòl on laa^a aux ioawrgés , par- 
4mm leacfteaux, la Uieda a^vileur fidile, tqin de calme? la r^M^llìon, 
oeaueete Tenbardil^dewt joura phia Und> te scbeik-islam (ebef de U religioii) 



Digitized by VjOOQIC 



72 RRVOE UE L'imiEfirr. 

pronoD^it sur ia demande de Kabakchy-Oglou, chef de» yamaks, la de* 
ehéanceda souverain, et proclamait Mustapha IV, fils d'Abdul-Hamid , 
empereur dea Oamanlis. Le muftì luh-mèinef confiant dans la saioteté de 
aoB caractère et dans la douceur de Sélim , se chargea d'aller annoDeer au 
souverain déchu le décret qui le dépossédait. «Je me soumcta à la volonté 
«de Dieu,» répondit le sultan ; pula, élevant vera le ciel son Doble et beair 
visage, il le prit à tèmpio de l'équité de sea actes, et 8*aeliemiiia leatemeot 
Ters les appartements qu'il occupait avant de monter sur le tròne. Sélim , 
captif, devint le compagnoo de soncousin Mabmond^et il s'adoDiia Umt 
entier à Féducation de ce jeuQe prince, qui devait le veoger un jour. Au 
moment où oette revolution s'accomplìssait à €k)08tantinople, le traité de 
Titaitt ramenait le calme dans le nord de l'Europe; la Turquie , notre al- 
liée, n'obtenait pas dans ce traité les conditions avantageusea qu'elle avait 
droit d'espérer. Il y f ut bien stipulé que, ies hostilitéa cesseraient entre la 
Porte et la Russie, que ia Valachie et la Moldavie aeraieot évacoées; et en 
effét, le 25 aoùt cet armistice fut conclu, en présenc,e du general Guillemi- 
not, nomméoommissaire fran^iis. Mais quaud il fut queation de r^ier Ica 
arrangements definiti^, des difficultésse présentèrent, des discusslcma s'en- 
suirirent, la question principale s'obscurcit, on se separa sana rien con- 
chire; et , la Franco n'intervenant pas, la Yalacbie et la Moldavie restèrent 
entre les maina des Russes. L'Angleterre, comme toujours, était au guet. 
Voulant profìter du mécontentement naturel que devait exciter en Turquie 
rindifférence de la Franco, elleenvoya en tonte hàte le chevalier Paget à 
Gonstanlinople. Pour réussir dans ses négociations, air A. Paget devait, 
avant tout, les cacber au general Sebastiani, qui avait su conquérir les 
bonnes gràces de Kabakchy-Oglou , etdisposait de sa puissance. La mtaalon 
de TAngleterre se serait en effet accomplie mystérieusement si le prince 
Soutzo , premier drogman de la Porte , n'eùt révélé au general Sébaatlant 
tea secrètes me^ées de sir A. Paget. Aussitòt i'ambassadeur, impérieux et 
mena^ant , se rendit auprès des ministrea, et ceux-ci, effirayés, firent une 
réponse evasive à Fenvoyé de Londrea, qui quitta Gonstantinople. Le cai-* 
liiacan, gagné par sir A. Paget, avait approuvéet facilité ses négociations. 
Purieux de les voir échouer, il accuaa de haute trahison le drogmati india* 
cret, obtint du sultan un décret de mort' contro lui , et le prince Soutzo 
paya de sa tète son dévouement à la Franco. Getto exéeution déplut à Ka- 
bakchy-Oglou , partisan avoué du general Sebastiani. Il demanda la deiti- 
tution du catmacan, et lui designa pour sncceaseur Ismaél-Padia, ancien 
vizir. Le caTmacan était homme de résolutlon ; pour se délivrer plus i^re- 
ment de la concurrenoe d'Ismael, il Fempoiaonna. Rabakchy arma ses 
terribles yamaks, et mena^ d'envabir encore une foia Gonstantinople. Le 
sultan, effrayé^ accorda la destitution du ca1makan,etTayar, vaineu, se 
réfugia à Routscbouk, auprès du fameux pacha Mustapha-Baraictar,ardent 
ami de Sélim. Là, cesdeuxhommesréunirent leurshaines, et concertèrent 
leur vengeance. Baraictar, fila d'un pauvre laboureur, avait été raarchand 
de cbévanx , puia soldat de fortune, et a*était élevé p«r aa aeuie bravoure aux 
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plas baitts grades milìtaires. Aussi adroit qu'intrépìde, il avait le goùt des 
grande» aventures et des ìnstincts ehevaleresques. Remettre sor le tròse 
Sélim soQ bienfaiteur, lai parat une entrepriae digne de son renom ; et, dèa 
qne ce projet fut arrèté dans son esprit, il marcba vers son but avec une 
fermeté et une habileté singulières. Son premier soin fut d'envoyer à Gon- 
atantinople un émìssaìre qui , par de ricbes présents et des promesses sédui- 
santes, gagna plusieurs ministres à sa cause. Sur alors de quelques appuis, 
Il s'avan^ avec une armée de 4,000 bommes vers Andrìnople. De tous les 
obstacles que devait rencontrer son entreprise 4 le plus redoutable assuré- 
ment était Kabakcby-Oglou. Ce cbef de bandes,qui vivai t calme et désin- 
téressé dansces temps d*intrigue et de pillage, avait conserve sur le divan 
une grande autorité, et ses yamaks faisaient trembler et agir à leur gre la 
population de Gonstantinople. Baraictar irésolut de s'en débarrasser à tout 
prix. Gentcavaliers cboisìs sortirent un soir de son camp ; tls traversèrent 
avec rapidité les grandes solitudes quiséparent Andrìnople de la métropole. 
arrìvèrent au village de Fanaraki, où demeurait le cbef des yamaks, et Ka- 
bakcby-Oglou, surpris, fut poignardé la nuit dans son barem. Délivré de 
son plus redoutable adversaire, le pacba de Routschouk marcba vers CSon- 
stantinople avec son arm^e. Arrivé à quatre lieues de la capitale, avaut 
qu'on eùt songé à Tarrèter, il envoya vers le sultan un ambassadeur cbargé 
de lui dire que, plein de respect et de dévouement pour l'autorité souve- 
raine, il n'avait d'autre intention que de délivrer la ville de cette borde de 
yamaiks qui la désbonoraient , et TÉiat du cupide mufti qui le ruinait. 
Mttstapba IV, qui s'était cru perdu , accueillit avec empressement ces condi- 
tionsi Les yamaks furent licenciés : on destilua le mufti , et le sultan se 
reodit lui-mème dans le camp de Baraictar. L'attitude pacifique du pacba 
de Routscbouk trompa tout le monde; on vit sans crainte ses troapes cam^ 
per sous les murs de la ville , et pour mettre à exécution ses véritables prò* 
jets. Il put attendre une occasion fovorable; elle se presenta bientòt. Le 
sultan, plein de sécnrité et ne songeant qu*à ses plaisirs,* partit un matin 
pour aller passer la joumée dans une de ses vìllas du Bospbore. Baraictar, 
Informe de son absence, entra dans Gonstantinople avec son armée, et 
marcba droit vers le serali. Célèbre par sa bravoure, par sa force atbléti* 
que, aimépour le service qù'il venait de rendre en débarrassant le pays d'un 
ministre odieux et d'une milice redoutée, il fut salué à son passage par dea 
cria unanimes d'entbousiasme. Les janissaires de garde ouvrirent respec- 
tuensement devant lui les portes du palaia des sultans. La colonne quii 
eommandait avait traverse la première cour et allait pénétrer dans la se- 
conde lorsque le bostandji-bacbi , effrayé, fit fermer cette enceinte; et le 
dief des eunuques bianca, montrant à Tun descréneaux son pale visage, 
dooianda en tremblantcequ'on voulait. Baraictar répondit d'une voix ton- 
nante qu'il voulait saluer le sultan Sélim , son souveraìn , et il commanda 
d'ouvrlr. Les faibles babitants du aerali tremblaient de peur, et Baraictar 
allait ètre obéi , quand tout à coup une petite porte s'ouvrit, et le suluo 
Mualapha parut. Prévenu à temps, il était arrivé en toute hàte ; sur son or- 
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(^e ^Mb«Mre^^ (mpinoe, q'^ntc^ftont ^vmu <le^ bniiu da debor^ et «e #«- 
ptiaot ri^ d<^ projeu de B^ra^;t^, dis^tU ^^v^t^meot #«& prièrc^ ^eaouillé 
«ur ^^ tapi$; |^ a«^ssio$ ^ pr^ipHèren; »ur l^i, et après ime résUtaqoe 
yigouveu^e, iU parvìc^reot i ('^iraogler. Só^ carps fui p^M-té A Mastapiia 
imi, (e regard^Qt efpidepie^t, 9» CQiitenU de dire: « Le p^cba de Routiel^ef^k 
«dep^nde le &uHap S^Usa ; qu'oq le Iim jetteU et W (^adavre deSéUoi toiata 
bffisé aMX pied^ de Baraìc^r. Ho ioatant «tterré, lepacba de RoutKhouk 
«ei^tit bientèt ^'éveiller ea la^ les eiprits» de U veogeanoe. Pou^nt uà qri 
tfjrn^e, il m rua ave^ «es soidaU cantre les poriea da s^faii. Uà ears^ge 
effrpy aliale s'eosuivit ; le sultao , qui n'aviut d'éiiergie que pour le criine, fut 
jei4 daas un cacbot, et san frère , qui s'^tait blotU tremblant sous un tapis, 
fut proclama «uu« le uom de Mal^iuoud 1). Gette revolution s'^iecumitli^^t 
(e28iuUletl808. 

Baraic^r, uommé gradd vizir, «e er^t uà boQioiepr^destioé. L*e«M!en« 4u 
ti^iunaipbe lui port^ l^ent^t ^ 1^ t^ Q« modeste, de duuK, de dé«iat^re^ 
qu'il ^it, il devint avide, cruel et jirrogaut. Adoré , les premiersieurs» de 
U oipltitvde que sou courag^ entl^oufi^^smait^ et du sultau qui hù devait sa 
courQuuet M ¥> reudit odieux ^u peuple eo Toppritnaut* et ^eduutable à 
mtiipoud eu r^u^f ^uua sqn uow. Oue(qu<» éoiei^test vite reprima, 
auf^ient pu Tiositruire du aiécoateutement general ; il méprisa cea avef tis- 
^meoti^ Plei9 dec^fiance eu lui-mèu^, il prétendit accoinplir ^u uu 'm^ 
s|amt une gigaotes^ue entrepri^e, et la destructiua desjauissaireadeviut 
sw r^ve. fin agiwut avee leakur et prudenee^ il eàt r^ussi peut-^re; tot 
précifùtation le perdit* Gomme St^Um , il fut vaincu par cet I^y4re à mille 
tète« doat Mabmoud seul devait trioinpber uu jour. Organisi de telle ma- 
uiòfeque Ton ne pouvait toucber une de «ea ^rea sanal'agiter tout entier, 
le corp^ dea janisaairea en^errait l'empire oomme un immense réseau ; €'é- 
t^t m^ if rte de àran^-ma^onnerie n^ilìtaire compoa^ d'bommea de toutea 
daa»e$,et ai aes adMr^va app9^rt^^ie«it poiur le plua grand numbre au 
bas peup^, eile nemanquait paa non plus d'appni dans les aaUms du sérail. 
Dès que le deasein du grand viair fut ^^onnu» on ^ma le terrain soua aes 
pieda. Sana bruii, aans éelat, sana résiatanpe apparente, on éloigna de 
(^on^iantinqple, acH^ divera pr^textea, ka iroiipaa que Biaraiclar avaii apae* 
n^ d^ Routaebouk avee lui» et quand il fut, s^par^ de sea aoldata, la révolte 
é^aia eomma une bomtiie. Éu un instant le palats du grand viair fut in* 
ffudió et eaH»ur^ d*une troupe déterminée. Bara^ar, fatigui de pkadaira, 
durmait daiis aon basem quand dea luewrs ainistres et dea cria de n^urt lui 
appairent la verità Cet buBioae, jusqu'al.ora si àpkei^iqtte, eut un biosm^^ 
d'#ouvante «1 de faiblcase. Au Ueu de se pr^ipii^ei-, le aabre à la main , mr 
s««eunemiaet de a'ouvrir par ka fovee un passiage, il espéra ae metlre ^ V^ifn 
dia iammes en se réfugiaiii avec aa mattresae favorite dans une tour de 
pietra aHeoante A smi palais, U y fut asphyxié, et aon eadavre, recaiinu le 
leindeanain, fui eiposé peiMlant ima joura, aur un pai , ^ la curiosiiké puWi^ 
q«^ C^pMdani rinMurrficiioiiy loin da a'§paiiet, an^meatait de f«reiv«ai 
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««mUnii m |irflt«ser «ve^ rìno^ndie qui emlir^saU déjà lout «a q^arii«r d« 
QcmUntiQopte* Ia «ttHan Makmoud eut iiii.in$UQt h eraiadre que Teffer-* 
YW»H6 popnhm me r^nv^lofifAt daiiisi sa baiiie cootre I9 grand Tìiir. Ga<* 
cbé derrièrfi U9e«w$^ dq ^rail , il regardait le» fiammes qui aouvraieul 
la vili^ ^té(QO|itaU avee inquiétudeleiclaineui^de Ni foule. Le iiem de Muv 
^{^^ rffte^iU j^taqn'^ liM; qiH&kiuea faciieux prep^tsaient de le replacer me 
le tròQe. If ahmoud iroiimai^it aoa h^e; cemprU quii fallai! 0ire qh sa 
ìMClìQ^ fiu som 9tewrtri«r : ce fiit ed devnier parti qulk cbQiùt , et Muatapba 
H% étraoglé. U f^belHau, désoroiaia san^ bui, s^apaisa, et arrMa l'incm<* 
die. Lee jaiusitaifeaet )e« cmltoas vi^rufit prèter fai et àoii|ii»age aui piede 
daeeuYeri^iQ; Mahmoud, d^vorantea rageet mddiiant leur perte, les reg^t 
f vec tienoeur, et> pour un tempe, le parU de U r#Qrme parat abandoim^. 

Pe 1808 ^ 181^, rhiatQìre de Tempire ottomaa el^ange, m quekiue «oirte, 
de tb^tre;elle quitte GoiuKaiitiaQpie et ae r^fugie daos les canupe, aur tea 
b^i^ du Daaube. Lea di^Séreiptda ^nrMefLoa, ^prèa le traM de Tilaitt , ^tre 
la Porte et la Basale avaiept de ue^veau raaimé la guerre, et la TDrqnie 
paya par qMatrei ann^ de lattee eebarnéea l'iadifféreaee de la Fraiiee. La 
RuasieaQrtit ev^H v'Hstorieiise de e«tte guerre laiiglaii te dana )aq^elle les, 
Tiirce avaieat eu f\v^ d 'nae fw Tava^tage, et le traile de Bul^bareat, eQ^e^l^ 
le 1^ mai 1812, aasura i U Auesie la Valacbie, une panie de la Mold^^ie t 
toutes lea places iorte^ sHaéea $vr la ri ve gauebe du Danube et les pf ii\Qipalea 
einboiiehure^ dece fletive. Mahmoud , mal^ sea répugnaBoe^ii iut etbliiN^de 
99«$eatir 4 cet w^reuix traUe, qui fut ratiW t Yilpa, le 2aiqia»paT l'eoi- 
pereur Alexandre, au inocoent i^ùi la grande arm^ ftrap^iae pasiftait le Nu^ 
^9(ieti« Napol^on cammit alor$ une §^ute i^ameifise. D'uq me^ il pouvuit 
entpèclier le traile de E^Miaresft et «oaieyer la Tprquie guerrière et aguerric^ 
au iieu de laisaef Tempereur Alexandre ae dibarrasser ^ toute tranquilliti 
é'^n ennemi redoutable, il pouvait faire assi^r du e6(é du aud cet empire 
qu'il envabissait par le nord. L'ari^ée du Danqbe « pressa de toua eót^ par 
iea Tnrca et ab^udonn^ par Vetnp^rei^r qui ne p^uvait en ce mornent Mi- 
s^iner \^ ^r^ <te Tempire, eÀt ^4 s^^a doute conlrainte de se replier 
y^ lea pr^v^ineea mérìdtonalea, autrdNa polon^ùaea, et oli ff^mentaient 
eneore de& souv%ntrs d'iudépendanoe; les Tatais de la Criwée, de la Bt^m-^ 
rabie, du Kouban , eqsaeapit pria parti p^ ut-^re pour \e& mu^lmans , leura 
cofeligionnaires, et, au Iieu de nos désaatres, qui peut dire ce qu'il serali 
advenu? 

D^ivré pour quelque tamps de sou éteroel ennemi, Mabmoud son^M à 
res$aisir dans aun esppire une autorìté qui lui éebappait. Airec sea jpufs di 
gioirei la Tuvquie a^ait vu finir sea joura de puisaanee; le» populalioa^ 
qu'elle avait asseirvies devinaient sa faibiesse et songeai^t ^ lewr aacimuM 
4iidép«Mlanee^ des idées de r^beHion naisaaient de temei par is ti d^^ Torage 
^i ae pr^rait en firèoeet e« Égypte avait éelató en Serbie. Lea Serfa^« 
originaires des Krapaks, s'étaient établis, vers Tan 630, sur les bords du 
Danube , et pendant quatre siècies iis avaient forme un État indépendant 
dont rhistoire est peu connue. StNw^ eaSBa p«r tei IMgarca, its^vamt 
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passe avec la Bulgarie sous la domìnation grecque, et avaient de nmiveaa 
reoonquìs leur iddépendance en 1039, pour tomber encore une fois sous le 
joùg en 1105. Ginquante ans plus tard, sous Tchoudomil , la Serbie g'af- 
franehitde nouveau, devint un ÉCat puissant, et conserva son indépen* 
dance pendant plus de trois siècles. Conquise en 1459 par Ics Turcs, elle fut 
eédée à Charles VI par le traile de Passarowitz, et rendue à la Porte par 
celai de Belgrade en 1739. Depuis cette epoque, les Serbes avaient sup« 
porte le joug avec peine , et en 1804 un homme énergique l'avait à lui seul 
soulevé. Né dans un rang obscur, Georges Pétrowitch avait pendant long* 
temps servi en qualìté de sous-officier dans l'armée hongroise, et en ren- 
trant dans son pays , il avait dù se mèler à une bande de brigands pour 
écbapper aux persécuiions desTurcs. Sa bande devint bientòt une armée; 
et Georges, qui avait re^u à cause de la couleur basanée de son teint le sur- 
nom célèbre de Czerny-Georges (Georges le Noir), battìt, en 1807, 42,000 
Tarcs avec 7,000 hommes. Sescompatriotes, affranchis par lui , le nommè- 
rent hospodar, et le sultan dut le confirmer dans cette dignité. Malheureuse- 
mjmt la Serbie fut affaiblìe bientòt par des divisions intérieures. Les hospo- 
dab des diff^rents districts, jaloux de Czemy-Georges, cberchèrentà le 
renverser. Le chef serbe maintint son autorité avec une energie qui mit à 
jour son caractère feroce et indomptable. Son frère avait élé rebelle à ses 
ordres, il le fit fusiller. Son pére lui reprochait un jour d'avoir cause les 
mafheurs de la Serbie, et lui annon^it qu'il avait résolu, pour ramener la 
tranquillité, de le livrer à la Turquie. Czerny-Georges se jeta à ses genoux , 
suppltant et désespéré. Le vieillard restait inflexible; Georges alors se releva : 
«Mon pére, dìt-il, vous ne trahìrez ni votre flls ni votre patrie!» et tirant 
un ptstolet de sa ceinlure , il l'étendit mort à ses pieds (1). Tel était rhomme 
auquel le sultan Mahmoud allait avoir affaire. Par malheur la Serbie, divi- 
sée et n*obéissant plus à son chef, avait perdu sa force. Elle n'opposa que 
peu de résistance à Tarmée ottomane : les princìpales villes, et Belgrade 
mème, la capitale, tombèrent bientòt au pouvoir du sultan. Czerny-Georges, 
oontraint de fnir avec lesdébrisde son armée, erra longtemps dans les fo- 
réts, espérant encore ranimer le courage de ses compatriotes, puis enfin, 
voyant sa cause pérdue , il passa la frontière et se rendit en Russie, où rem- 
pereur Taccueillit avec honneur et lui donna le grade de general. Quelqued 
aofiées plus tard , lasse de son inaction et fidèle à son pays, il revint dé- 
guìsé dans ses montagnes; mais reconnu à Semandria , il fut arrèté et mis 
ft noort.— Après avoir étouffé en Serbie la rébellion qui devait s'y réveiller 
bientòt , Mahmoud se tourna vers TÉpire et songea à reprimer l'audace d'un 
pacha dont la puissance croissante allait bientòt ébranler l'empire. Le fa-- 
meux Ali, pacha de Janina, issu d'une assez bonne famille, originaire de 
TAsleMineure, avait été élevé par une mère, véritable aventurière. Par 
goAt , il s'était fait chef de brigands dans sa jeunesse, et s'était acquis dans 



(1) La Tarquie, par Jouanninet Van Gaver. 
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oe méliar une grande répaUtioD. A force d'intrigues et de ruses, ii s'^it 
foit noomier d'tbord pacha de Thessalie, et plus tard , yersl788, de TÉpire. 
Son ambition, enflammée par sea premiers saccès , ne connut bientòt plua 
de bornea^et il ne recula devant aucun crioie pour la satisfaire. Plus dér 
baucbé que Tibère, plus cruel que Galigula, il avait des bour^eaux pour 
pages et des empoisonneurs pour con6dents. Tous les beys ses voisins pé- 
rìrent assassinés par son ordre, et il s'empara de leurs domaines. Les popu* 
lations n'osèrent bientòt plus resister à ce tyran qui avait fait massacrer 
sans pitie les Souliotes et les cbrétiens de TAcrocéraunie. En 1806 , Ali avait 
vn passer presque tonte THellade en son pouvoir, et sa fortune était de pina 
de 40 millions. Avec de l'or il avait aeheté des appuis dans le sérail, et jua^ 
qu'en 1819 il put jouir en paix de ses trésors et de ses conqnètes. Vers cette 
epoque, unhomme élevéàsa cour^et'dont il avait , dit-on ,' désbonoré la 
fiUe, jura sa perte. Pacho-Bey, c'était son nom« quitta furtivement Janina» 
etaprès avoir échappé vingt foisaux poignards des sicaires d'Ali, il arriva 
à Gonstantioople. Là, il s'employa activement à dénoncer le pacba de Ja- ^ 
nina ; il parla de ses cruautés avec borreur, de ses richesses avec empbase. 
L'énumération des tonnes d'or et de pierreries que possédait Ali séduisit ki, 
miuistres, et lacupidité fit ce que le devoir n'avait pu faire. lls infomièrent 
Mabmoud des recita de Pacbo^Bey, qui, présente au sultan, gagnasa con- 
fiance et se fit nommer capidgi-baebi. Cette nomination fut un coup de fou- 
dre pour Ali. Il connaissait Tadresse de son ennemi, et il compri t qu'il fai- . 
lait s'en débarrasser sans perdre de temps. Ce vieillard extraordinaire avait 
des séides en tous pays, et quinze jours plus tard Pacbo-Bey recevait des 
coups de fusil^ en pleine me, à Gonstantinople. Il fut blessé seulement, et 
cet assassinat andacienx , exécuté presque sous les murs du serali , esaspera 
le sultan, qui publia aussitòt un hattyrscbériff par lequel il déclarait le pa- 
cba de Janina coupable de baute trabison et lui ordonnait de comparaltre 
devant lui sona quarante jours. Ali n'eut garde d'ob^ìr, et pour la première, 
fòis il se révolta ouvertement. Au mois de juillet 1820, une escadre eom- 
mandée par Pacbo-Bey partit pour aller reprimer, le pacha rebelle. Ali n'en 
flit pas effrayé ; à défont de popularité, il avait de l'or: il acheta des troupes, 
et pendant plusieurs mois il resista vaillamment aux armées de son souver 
rain. A la fin, abandonné par ses auxiliaires salari^s, trahi par ses amia et 
mème par ses enfants, il fot contraint de reculer devant des forces supé^ 
rieureset tou)Ours renouvelées. Pacbo-Bey s'empara de la ville de Janina » 
et la livra au pillage. Ali vaincu , mais toujours indomptable , se retii'a avac 
sessoldats les plus determina dans un chàteau admirablement fortifié qu'il 
avait fait construire au milieu d'un lac. Il y fut bientòt assiégé par tonte 
l'arméedu sultan, et plus de vingt pachas, qui jusqu'alors avaient tremblé 
devant lui, se joignirent à ses ennemis quand ils virent.arriver l'heure de 
la curée. Mabmoud put croire son ennemi vaincu; mais ce vieillard, qui, à 
l'àge de quatre-vingts ans, avait conserve tonte la vigueur et toutes les paa- 
sions de la jeunesse, était loin d'ètre à bout de ressources. 11 nomma ses bé- 
ritiers tous les défenseurs de sa cause , s'attacha ses soldats par des largesses, 
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^ tftén^ d« illtelligtstieeii «Vèc pMieftrs éhtH <te ratinéè à^iégeAtote^ ffl 
de Itm^ctteB sonte», battìi leli Ttirei à ditJKren^ ret>Hliai; enbtdttft lèàrs 
d^tMM, «t ti» rentoMà et kidttt^tt dàttt soti diàteAU ; ett fl«ciftt*àtit qù'à fà 
pmMtè atuqile II le fèrilC MìXièf hnt tOtté ttà iréM>rs« Otte kneiMee amuft 
PàelMnAef, et le vieul i^aehà prófiift d^ eét kiMftiit de r€|^ polir sémer, 
atee son (Klrme ordinaire, ìa dIvIiìoÉ dati* l'antlée (Htonbàde. Paftnl t^ 
tr^lMd do Mltào «e trotttait ttti corps de SkraHott». Ett apf^-etiant in guerre 
(fm Vm faisAli à leur cniel enoeitii 4 ci» Oreea^ fttitrefols èipulaéi par Ali ^ 
étaient rfeven^s dalls learl mmitagheii apt^ ^ite nù% d'àbsenee^ et avaient 
pria dtt 9értice eoiitre le péeha de Janina. Pariké-Bey, en refoiattt ft ced 
•dirétkstig le dróit éé recimqijiérlr à leti» rlsttlleè te pay» de leurt perei, ime 
preteste que \H Ttires f àvatedt (àonètrtlil dèa tno&quéès, fcì<à tarda pas ft 
anéliUKt M vaillantft aHklKairea « qui aval«kit s«r?i longtempé là pltipart 
ed payiétttilger^ et dont le ùhfèf^ìé célèbre Mdrco Betsarié, àviiit cembatttt 
atee boànetir dati» lei arméei fratiijalieft. A1l«^Pabha ^ ìbfortné d(i tnécotitéb^ 
tetileiiidea8t>ultot««, réaolut d'eli proflten Un matìD uHe bombe, partié dii 
cbàieatt du Uè 4 tomba sana édat^r dana le camp de Botsiris. QuéqUéa M^ 
data ayabt etamibé ee projectlle, a'aper^ureùt que Toh ivail enfbtKH!, én 
gttiae de mèebei un rouleàu de papier daha le trou de la fusée. Ce roteleéli 
de papier coiiteoalt une proclamalioli d'Ali Idresdéè auit Sòtilioteé; il aìm*- 
gageait à leur rendre leé montigù^ de aouli, letkr prottiéttAii d«« éeeoura 
d'àrgent pour les tiider à reciMistruire leura malsons démollea, k'ilè votdàletif 
consentir à ^e déiMbér de la tauèe du lUltaÉ ) et eommé premiiirs \ià^ de 
sa t)ròiueNe, U Et labi^r dàbs leur amp d« nouvelles iombes qui ^ ad lieti 
àìt poydre, eontenalènt 6^000 nequina d'or (i). Ges bombe» vide^ detàieiit^ 
ìÉemidlér tdttte la Grtiie. Lea Soullotés aecet>tèr«nt lei pn»tMaitl»tift de leér 
ancien ennemi , quitièrent avee èeiat, en plein Jonr^ le eabip de Pacbo^Be)^^ 
gagnèrent leura déflléa et y bàttirent cdmplét($mènt Une armée de A;00d' 
Ttirca ettvoyée A leur poursttite ; bleiiiot enfìn ila se répaodlr«fit datìs imté' 
la Grece H devinrènt lea exeltatenrs aetifì» d'une rétoite généràloi !/Ardi^ 
ditsèMuieta U première, rÀebate et l'Areànie imitèretit tottètempief H» 
mOiltftgUarda de làCbitbèré èdurtiTent àul arme», et Tàrniée Mlè^Mmè^^ 
tettde en eebee pir ah , se trobtiA bidquée par tea HeiieneSi Lei mot» de tt^ > 
lìgtob i de libem , de patMe 4 ebiamÉiaient tou» le» eeetin ) les^ étè^ueii prè^ 
cbàieitt m rebeiitbii au «om des alitela inéuitéai ie» Tbre» qbi tttàieAt ea 
Méreé fliri^t (i^rfféi ; la eron rempla^ le troisaint àdr Ica moi|neéii, ei iei= 
Grm^'dqà forte ^ repondirent k eoUp» de fuaii atii èòmmatlona dista *lHir«^' 
qdie* Ad moment od, ponr reeont^iOrir mù itidépendehde^ le Peiotibtieie » 
sotiieialf tottt entier dvee edibotiélasMè , nd montement InddrreetiOitbèl ab 
pretiaréU aniaidana là Turquie d'Birope. Dèal8i6| le dttaate CÌApod'tttrto» 
atalt ibfidé, potir venir ad aeeours de» Greca 4 ime aoelétii aecrèié 4tti ii^ 
tftrda pa» a éiendt« se» ramlflcatk)»» dan» toos le» pay» d'Eorotte. Gétte»o* 



(1) ifiswtft iìt td CtécB, ftHiqoetllie. 
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Cleti, kisUtuée daiis tm bót philatitlkir<>t)iqtiie ti ttttiràiré, ptìì bKttitòt Vmé 
tendéll€« exclmltlnnetìt p<>litiqtte, et là société Inboet^me ée» fihSamustg^, 
éevitìt l'MMciatioii ardènte des hitéiìfiès. Elle était d^ t^'^puiltòble 
di I8I64 et avatt M reiMrénetìtafits et stxlogés danti touie^ ka ville» impoN 
ta&tea de la Grèee, de la Tnt^iiie d*EdtDpe et de l'A^e Mitteute. Kki 1821 , 
Alexandre Hj^paitatili «e mit I la tète de« h^eHatièi^ et cmumeiii^ ^t éH^ 
trìbuer Mt difKttMft eheftf an ibrtdtae pHniedlière. il arrlta eii MMdlTie; 
rappela aux Greca létira JéoH d'hidépeiMaiice, ^ fit due ahneb ^t^osé* 
\fvt9 9 et tnàróhà tera Bukhareat. La Vatàfehiè atialt ^e ^utever toat eatlM 
quand rAatrtehe, qttl eiraHtntiit pòar ses provioces cj^t eìemple dlnsdrree* 
ti«a^ ei la Hti«le, sar Hf\m\\e lea haèiistea àvàietit eoti)pté, diesa voden^tit 
complévemeiit et coodairiiièretìt lea tettiailveadu ptìttit Rtt^silaiiti. Gè d^-^ 
area ah-éta l'iati ééé populatlotiii et les (htlMtdà. Les f ala^deii et m Mdt-^ 
dans desertèrent la canse de rmdépe&daikce^ lea Buf^Ai'éi et lea Serbeé 
rei^reiit neitintt. Hypsilanti , abandotiiie par sea athis, traini par M sUiéS) 
ae tnaava ne plua a volt* podr paHìimita que quatre à cioq eebts jeune» euthdti^ 
alàaies 4 ddtit II fbnna, mvs letiòm de bmtmon saerrf, tkne petite cohorte ré^ 
aalùe à perir pmir la bontie eauae. Ges Jeutiea gens »é tnbtitrèi'ettt digttea de 
leur résolutloii ; attaquéa tòus les jours, A!(è$é^ t>^r des aritiée^ eiitières , ils 
ilrent dès prodiges de valeur et tnoururetit avet gioire. Alexandre H^psilaflti 
et débi od trois de seé anlis, après avoir etl-é longtetnps daiis les fòréts, 
traqué commeuoe bète fante et tòiljodrs poorsbivi, sé dà imi>h]deni- 
MetH afit ptt)alei$esde qiieh)bes adente du cabinet deVienùe, et passa en 
lYattsrlràttie. Ati lieu d'atnis, il trottva dès geóHeit en Autrlche^ on Teb- 
vo]rà cornine prisennier d'État dans diie pMsdì) dfe Bobéme,dd il niòufbt 
peli de tettìps après. 8ob preniler lieutebtint, Georges VOìfmpkn, hotbmé 
eiier8l<}0eet Itiftitigable, ra^mbla les débris dispersés dtt bataillon sàeri^ 
eie^tifma la guerre àvee bue poigbée de bi-avèS. Sa troupe, chaque Jour 
déeifilée^ fÉt enfi» contrainte de se retlrei" d^tis le <^òUtettt de Seco, où uue 
amìde tantiié vint ttssi^er quelques bothnies. Aprés avoif lob^iUps riviste 
avec une audace inoute, ces vaillants Grecs oovrirebt les pbrleSà ieuhs agres- 
feurs, et •'assej'aiil sur dte bariis de poudre , ili fìfebt satiter ivec le Adu- 
yetìt fUm de 2,000 Tures. 

^^m ob apprit à CodstantlDople la Itbefliob dés Grecs de la Mòréé et 
de la Tbit^ie d^Rutope, h ra^e des Turca ne conout plus de bohhes; H^ 
liMAia pitebèrent le mass^cH» des ebrétlens, et Oonstddtinople dètidt le 
tbéàtréd'an borilbieéiirbagfe. Ob fbsHIà iés Gredi en pMbe fnè, od le» 
ég^i^^ la nfait dàm tebra mmtm ; i^ds de ein(|ttah)e étéqdes fttitttt t^eb^- 
dua d^iram leurs ^les, ^èvetué de lèùrs babits sàeefdOtabt , et, pòdr Hif 
miettt'obtragrn Od flt trabiet* Febt'S eàdàvtès d^bs t^s i'Uespai' desjbl^r 
UÀti d'ìtttimlder les GrebS, ceité sànglànte p^fsécUtlon donbà à fedi' i-étbf(« 
un oariieiere éacré^et te Mog des iwal^tyrs feeonda ledr vèngeàttce. — Poirt* 
Ics reprimer, le sflltan avait fòli arbier toutes ses flottes, ibais atee les 
Grecs il at alt perdu sei dfieilleurs marins. Les /équipages tures, cooiposés de 
gaieriens et de gena de tottt mètieir ramàsaés dm lea écbbppe^ de GobafJdh 
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UnopICt ne pouvaieot guère latt^ cootre les au^aeitiix matelots de l'ar* 
cbipel, qui éqpùpaieat à leure fraU des escadres. Le8 habitaiits d'Ipsara, de 
Spòxia, d'Hfdra, sacrifìaient toute leur fortune à la sainte cause de la li- 
berte. Dan» la petite tie d'Hydra seulement, dix familles versèrent 12 mil- 
lioDs dans le trésor public ; rentbousiasme était géoéral , et les Hellènet 
remportèrenty dè# les premiera jours, d'éclatanteg victoires navale». Dan» le 
Péloponèse Tarmée de terre eut un égal succès; la ville importante de Tri» 
politza fotemportée d'assaut: ladies Greca entacbèrent leur cause par d'bor* 
ribles représailles; ils massacrèrent de sang-froid près de 10,000 Turcs pri-* 
sonnierset sans défense. A Gandie, Mélidoni $oulevait ses compatriotest 
combattatt avec succès les garnisons turques, ^(orgeaìt leurs chefo et tom- 
bait lui-mème sous le poignard desenvieux. D^à la renommée avait publié 
dans le monde entier la nouvelle de l.'insurrection vaillante et de la fière at- 
titode des Hellènes. Tous les regards se tournaient avec sympatbie vers ce 
peuple qui secouait ses fers et se rappelait enfìn son ancienne gioire; toates 
les maina applaudìssaient avec entbousiasme à ses triompbes, et bientòt 
arrivèrent de tous les pays d'Europe des jeunes gens nobles et exaltés qui 
v^aient servir en Grece la cause de la liberté. A cette nation soulevée, vie» 
torieuse et d^à secourue , il ne manquait plus qu*un gouveméraent Démé* 
trius Hyptilanti, qui, sur Tordre de son frère Alexandre, avait quitte en 
Yalacbie Tarmée des bétéristesponr venir diriger Tinsurrection du Pélopo- 
nèse, avait été proclamé par la voix du peuple cbef des Hellènes. 11 s'ad- 
joignit llavrocordatoetNégris,etréunitàÉpidaure les principaux de la 
nation pour donner une première constitution à la Grece. Malbeureusement 
Tantorité d'Hypsilanti, assez souveraine pour exciter Tenvie, ne Tétait paa 
suffisamment pour la reprimer. De violentes discussions s'élevèrent eQtre 
les primats jaloux de lui et séparés par des baines de castes et de pays. Da 
conseil, la division gagna Tarmée, et cette assemblée d'Épidàure, qui devait 
donner à Tinsurrection une force nouvelle, en la r^làrisant, eut le fìi- 
cheux résultat de montrer à la nation les dissidences de ses cbefa et de liù 
donner Tex^nple de la désunion. 

Le vieil Ali tenait toujours dans son cbàteau du lac. Il était parvenu, k 
force de secrètes intrigues,' à semer la discorde panni les généraux de Tar- 
née assiégeante ; et tous les efforts du sulcan eussent échoué peutètre de* 
vant la résistance opiniàtre du pacha rebelle, si la trabison^ne fftt vnioe ft 
son aide. Despffìciers d'Ali, lassés d'un aussi long si^e, et gagnés sana 
doute par le generai ture, livrèr^t un jour la forteresse imprenable, qui 
fUt aussitòt envahie par les troupes ottomanes. Le pacba de Janina eut le 
temps de se réfugier dans une tour, oCi il avait renfèrmé , avec ses trésors , 
2,000 barila de poudre. Un parlementaire envoyé vers Ali le trouva coucbé 
sur de ricbes tapis et fumaot paisiblement dans cette poudrière, qu'il avait 
foit splendidement meubler. Le pacba de Janina était un beau vieillard à 
barbe blancbe. A ses còtés un jeune page, élégamment vètu, se tenait de- 
bout, une mècbe allumée à la main, auprèsd'un barii entr'ouvert. L'am- 
bassadeur, fort inquiet , exposa en tremblant la sujet de sa mission. Le vieux 
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padia, intraìtable, se conleDta de répondre froidement que le chdleau saute- 
rait dans uae beure sii n'était évacué , et pour proaver sod exactitude , il 
pritdeux inontres, les règia avec soin, et mettant Fune danssa ceialun;, il 
donna Tautre à renvoyé(l). Dui'este, ajouta-t-il, il était prèt à se soumet- 
ire si le sultan lui accordait, avec une gràce pleine et entière, ledroit d'aller 
finir sa vie ofi bon lui semblerait. — On s'einpressa d'évacuer le cbàteau , et 
la menace du vieillard mìt en fuite 30,000 hommes. Le general ture, fort 
embarrassé, n'osant ni pousser à bout Ali ni faire connaltre au sultan son 
ultimatum, résolutde sortir par la ruse de eette pesilion fàcbeuse. Après 
quioze jours d'attente , il fit dire au pacha de Janina que le fìrman de gràce 
était enfin arrivé de Constanlinople ; pour le recevoir. Ali, imprudent pour 
la première foisde sa vie, consentit à quii ter sa poudrière, en laissant 
toutefois son jeune page gardien du feu sacre; plus tard, sur la présenta- 
tion d'une fauste lettre de Mahmioud , il fi t éteindre la torche mena^nte: on 
n'en voulait pas davantage; le page désarmé fut poignardé, et lesenvoyés 
de Gonstantinople déclarèrent à Ali que le sultan demandait sa tète. «Ma 
«tète n'est pas si focile à prendre!» répliqua fièrement le vieillard abusé; 
et saisissant ses pistoiets , il tua troìs de ses adversaires et en abattit un 
quatrième d'un coup de cangiar. Les autres officiers du sultan, épouvantés, 
n'osant combattre foce à foce le vieux pacba, le renfermèrent dans la salle, 
et firent des trous dans le plancher pour le fusiller sans danger. Ali tomba 
en reprochant à ses ennemis leur làcheté, et son dernier soupir fut un cri 
d'amour pour une jeune cfarétienne sauvée par lui d'un massacre, et dont 
la (^arn;ianteet mélancolique figure accompagna bizarrement dans l'histoire 
la pbysionomie fóroce du. pacha de Janina. «Vous, qui me tuez, s'écria-t-il , 
«aliez au moins égorger la pauvre Yasiliki afin qu'elle ne soit pas souillé par 
«de misérables soldats!» (2) Ali était enfin abattu, mais en mourant il 
avait foit une blessure profonde à la main qui Fécrasait: il l^uait au sultan 
la guerre de Grece. 

Bien que la mort du redoutable pacha eùt donne toute liberté de mouve- 
mentaux troupes qui Tassiégeaient, les armées turques furent battues par 
les Grecs en plusieursrencontres, et les avantages passagers qu'elles rempor- 
tèrent leur coùtèrent aussi cher que leurs défaites. Dans les défilés de Souli , 
Botsaris faisait à ses ennemis une guerre d'extermination ; les femmes sou- 
liotes avaient pris les armes et suivaient leurs maris dans les combats, les 
vieillards pansaient les blessés, les enfants chargeaient les fùsils de leurs 
pères. Getto résistance inattendue exaspéra les Turcs, et ce fut vers cette 
epoque qu'ìls égorgèrent làchement la population paisible de l'Ile de Scbjo. 
Nous pouvons nous dispenser de parler de cet affreux massacre : tout le 
monde s'en souvient encore. il y a vingt ans tous les poétes chantaient les 
malheurs des Schiotes, et les peintres ont souvent retracé les sanglants épi* 

(1) Pouqueville. 

(2) Pouqueville. 

VIL 6 
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siodes de cette jouraée, doni Ganaris vengea It dirélìenté ea intCDdiaiil i« 
flotte ottomane. Mahmoud, fìirieux de ce nouvel échec, envoya en Grece 
loutes les troupesqu'ii put rassembler , ordoona en outre, par un firman 
imperiai , à MéMmet-Ali , vice-roi d'É^yple , de floumettre Gandie , et enjoi- 
gnit à tous les chefs dea régencea barbaresquet d'eovoyer leura navirea dana 
i'archipel. La Grece, enveloppée de toutes parta, eut alort un mouvement 
de crainte et d'b^sitation ; déjà les soidats se débandaient et la cause de Tin^ 
dépendance eùt été perdue peut-étre sans la fermeté de Déinétrius Hypsi- 
laoti, qui, par son exemple, réveilia partout le courage et le patriotbme* 
Attaquédans Argos, il tua 2,000 bommesaux Turca, les poursuivit^ les 
bloqua dans les montagnesi et les réduisit à se noarrir de chair bumaine. 
Mavrocordato et Botsaris, retraocb^s dans Missolongbi , s'immortalisaient 
au méme moment en délruisant Tarméc qui les assiigeaiL Nauplie tombait 
bientòt au pouvoir desHellènes. Sur tner, le ciel venaiteii aide aux marins 
de la Grece ; des tempètes broytient les escadres qui éebappaient attx brùlets 
de Miaulis et de Ca^arii. G'était une effroyable guerre: de part et d'autre 
on s'^orgeait sans merci ; les cbefs grecs se .dennaient entreeux le surnom 
de tupccphages (mangeurs de Turca), et pourtant les traila d'hértlsme cbé* 
valeresque ne manquèrent pas $ cea luttes àcbamto durane lesqiidlea im Tìt 
un jeune prince a|ler cberober dans la mélée ^ au milieu d*uoe giNUe de balles^ 
parmi lescadavres, son doigt, qu'un coup de yatagan venait de lui enlevef^ 
et auquel une petite bague était restée aitacbée. 

Gourchid-Pacba , le general ottoman ^ s'empoisonna de déaespoir à la 
suite de ces revers. Le t^ultan Mabmoud, toujours inébranlable^ éipipa 
une flotte nouvelle et t^ssembU une autre armée. L'armée fùt (ktruite et 
la flotte recala devant les escadrilles des Hellènes. En ces jours de victxiiits 
la Grece fit une immense perte: Marco Bouaris fut tue. Aveo 2^800 Ima*- 
mes, ce chef intrèpide venait de mettreen déroule toute uiieal*tflé6( il 
résoiut de donner aux Turcs un dernier coup en pénétimnt^ aVeo m dé*^ 
tacbement d'elite, par une nuit obscure^ dans leur ebmp mal gardi; «iSi 
a vous me perdez de vue dans Tobscurité , avait-^il dtl à ses aoldau, maf^Ct 
avers la lente du pacha, vous m'y trouverei^a li s'avan^ en sile&ee à tii 
tète de sa troupe ; au bmit de Ses pas netiif Albanais ^ endormis SMS ttÉ àrbt^^ 
s'éveilient et donuent Talarnie; Botsaris ea poignarde cìÉq de ila MaiH; 
presque aussitòt une affreuse coUfusÌMi règne dans le camp «nvjtbi. Les 
Turcs s'entre-tuent dans les tédèbresau milieu desGredsiaiiguésde«Amagci 
Botsaris , quoique de peiite taille , éUit dovè d'une vigueur et d'abé aftUIM 
extraordinaires. Selon sa promessi^ il araiteourii droit à la fjentedU péHM. 
Il y fut reconnu, enveloppé, assalii de toutes parta; il se défttndil ebmttiè 
uu lion et se fit jour avec son sabre et son poignard; mais enfin il HH^vi 
une balle au fronte et tomba en poussant ce cri ^ qui rappetle les t>afélei 
célèbres d*un héros de notre pays: «Mas amis, je meurs, vengez-moi!» 
Aussi doux, aussi simple dans son intérieur que terrible dans les bajaiUes, 
Botsaris a laissé une répuution sans tacbe et une gioire sans revers. |l avait 
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aacrifìé tout soq patrimbiìie à i'entretien de sa petite armée, et ses ehfants 
sont aujoiird'btti sans forliiDè (1). 

Les pepulatioQS turques de T Albanie avaientperducoura^,etrefusaient 
de marcher contre iesGrecs toujours victorieux : Mabmoad ne trouvaitpiùs 
de soldati), et il fat obltgé, au coflnmencetnent de l'anée 1824, de concéder «a 
vice-roi d'Égypte les pacàahks de Morée et de Gandie, à condition qtt'il se 
cbargerait de continuer la guerre de Grece. Ainsi, pour reprimer des sujets 
rebelles, le sultaa en élait réduit déjà à donner à un vassai dangereux une 
puissance doni il allaìt profìter bientòt pour secoaer à son tour Tautorìté 
souTeraine. Les Grecs, de leur coté, faisaiedt d'utiles recrues. Le nombre 
des pbilbellèaes allai.t toujours augmeniant. Déjà le colonel FabYìer, qui 
seul parvint à disciplioer à Teuropéenne un corps de pallicares, le colonel 
Stanhope et beaucoup d'autres offici<»rs de distincition , combattaient dans le 
PélopoQèse ; enfìn lord Byron ^ apròs avòir négocié à Londres un emprunt 
pour la Grece t était venu préter à la cause de la liberté Tappui de son cou-- 
rage, de son crédi t^ de sa fortune et de son genie. Pour donner plus d'^- 
semble aux opérations militaires, pour resserrer les relattons des districts 
éloignés, ii étabiissait un service de poste, foièait venir des presses,et 
publiait un journal qui parut pour la première fois en janvier 18^, sous le 
titre de Cfwomques heliéfUennes (2). Pdr ieur béroique défense , les Grecs 
n'excitaient pas seulement de nobles dévouements, ìls gagnaiènt peu à pea 
la syrapatbie des nalions. La France, la Russie, TAngteterre, qui n'avaient 
pas, comme TAutriche, la craintede voir rinsarrection grebque donner un 
fàcbeux exemple ^ leurs provinces , coiMinen^aient à regarder avec faveur 
les efforts des Hellènes. Un premier emprunt de 20 millions fut contraete à 
LondreA. Malheureusement l'ordre et Téconomle ne présidèrent pas à rem« 
ploi da ces fondsi qui eussent pu fournir auK Grecs les moyens de terminer 
la guerre. Quand on cut payé anK troupes quelques arriérés desoide , quand 
on eut acheté queiques navires, il se trouva qu'il reslait à peine assez dans 
le trésor pour rembourser queiques personoages influents qui disaient-avoir 
fait de grandes avances à la patrie. Lescbefs, qui avaient moniré un admi- 
rable désintéressement quand la Grece était p^uvre, deviarent tnsatiables 
lorsqu'ils la crurent enricbie. D'ambitieuses rivalìtés s'élevèrent de lous cò- 
tés, des discussions violentess'ensuivirent; une faction se souleva contre le 
nouveaugouvernement, alors prèside par Condouriotis, et la disS^nsiòn alla 
si kón que , malgré les efforts d'Hypsilanti ^ les deux partis en vinrent aux 
mains. Cet emprunt, quidevait assurer rindépendanee de la Grece, fut au 
contraire noe pomme de discorde. A la méme epoque, l'ile de Gandie, 
abandonnée à elle-mènie,succombait soualesefforisderarn^^yptienne, 
et pour dernier malbeur, lord Byron mourait au moment Od il allait assié- 

(1) Le fiU de Marco Botsaris est maintenant aide de camp du roi Othon , et sa fille , 
mademoiselle Rosa Botsaris , dame dlionneur de la reìne Amelie, passe, à ben droil, 
pour la pKis beile personne de la Grece. 

(2) Jouaonio , la Turqme, p. 397. 
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ger Lépante. Le grand poéte avait eatretenu jusqu'alors à ses frais un corps 
de 600 Soutioles ; en quelques semaines, ii avait dépensé plus de 500,000 fr. 
Son genie applique à la guerre, et sòn Influence en Angleterre, eussent été 
d'un grand secours à la cause des Hellènes; sa mort mit tonte la Grece en 
deuil. Un morne abattement succédait à rentbousiasme des beaui jours; 
le dévouement des Ipsariotes, qui, bloqués et envahis par une flotte nom- 
breuse , se faisaient sauter au nombre de 3,000, avec 4,000 de leurs enne- 
uìis, les vicloiresnavales remportées par Miaulis et GaDaris,qui attaquaient 
et battaient avec leurs petits navires des flottes de 300 voiles, et poursui- 
vaient jusque dans le port d'Alexandrie rescadreégyptienne, ne ranimaient 
pas Tardeur première dan» le Péloponèse. On essayaitcependant , sans trop 
y réussir, d'apaiser les discordes , de ramener Tunìon dans le pays. Un homme 
d'une belle intelligence et d'un noble caractère parut alors, qui aida plus que 
tout autre à faire rentrer dans l'ordre la faction du Péloponèse : ce flit Jean 
Goletti. Mavrocordato , qui songeait déjà à piacer la Grece sous la protec- 
tion esclusive de la Grande-Bretagne , avait forme un parti anglais ; Goletti 
créa un parti fran^is , et alors commen^ entre ces deux bommes cetle 
loyaleetsérieuse luttequidureencore. L'arrivée d'une armée égyplienne 
commandéepar Ibrahim-Pacba , fils de Méhémet-Ali, augmenta bientòt les 
périls de la situation; les Grecs, babitués à vaincre les soldats mal aguerrìs 
du sultan, reculèrent tout à coup devant les troupes bien disciplinées du 
vice-roi. Le début d'ibrahim fut une victoire; il s'empara de Navarin, 
et , entrant en Morée par cetle brècbe, il penetra victorieux jusqu'au coeur 
de la péninsule, batlit complétement Colocotroni sous les murs de Tripo- 
lizza , et arriva jusqu'à Nauplie. La cause des Hellènes semblait perdue 
lorsque Hypsilanti, qui avait perdu la faveur populaire et se tenait à Té- 
cart des partis, apparut encore une fois pour san ver la patrie ; il rassembla 
à la bàte un corps de pallicares, se mit à leur téle, attaqua intrépidement 
les Égyptiens, leur tua beaucoup de monde, et les for^a de reculer jusqu'à 
Tripolizza. L'espoir rentra dans les coeurs ; quelques succès nouveaux Taug- 
mentèrent, et Fon se prepara à défendre jusqu'à la mort Missolongbi, 
que le general ture Reschid-Pacba assiégeait avec une armée considérable. 
Mabmoud, plus que jamaisexaspéré de la résistance des Hellènes, avait en- 
voyé pour tout ordre à son general une dépècbe qui contenait ces seuis mots : 
liMissolongfd ou ta téle; » et cependant Rescbid reculait» quand fbrahim- 
Pacha vint à son secours avec 9,000 Égyptiens. Qui ne connalt l'héroique 
défense de Missolongbi ? qui de nous ne se rappelle avoir entendu lire le soir, 
près du foyer, le triste récit de cette lutle acharnée? Qui ne se souvient de 
cette borrible famine,deces femmes mourantes, qui, vétues en bomme, 
combattent sur lesremparts, de cetle sortie qui écboue, et du massacra 
borrible de cette population épuisée ? 

La prise de Missolongbi jeta encore une fois le découragement dans 
le l^éloponèse. Une nouvelle asemblée nationale fut réunie à Épidaure le 
26 avril 1826, et quelques chefs parlaient déjà de trailer avec la Turquie, 
lorsque Hypsilanti, que i'on oubliait toujours après ses victoires, protesta 
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solenneliemeDt , daDs un dìscours mémorable, contre un actequ'il qualifia 
d'ilici et d'indigne d'une nation qui avaitpu étre conquise, opprimée, 
mais qui du moins n'avait jamais transigè avec ses iyrans. « La perle de 
«Missolonghi vous décourage, s*écria-t-il en terminant; c'était un de vos 
((nieilleurs remparts , je le sais, mais vous oubliez que la poitrine de chaque 
«Grec est un autre Missolonghi!» Ce dìscours, qui ranima Tenthousiasme 
des patriotes, irrita les membres qui, préts à subir la protection esclusive 
de FAngleterre, désiraient que Tambassadeur de Londres à Gonstantinople 
s'interposàt comme médiateur entre la Porte et la Grece. Les deux parti» se 
dessinèrent plus nettement , et proclamèrent hautement leur opinion. La 
ligqe patriotique demandait que le gouvernement fùt cpnfìé à un pré- 
sident élu par la nation ; et ce fut alors que Ton songea pour la première fois 
à Gapo dlstrias. Né à Gorfou, le comte Gapo dlstrias s'était élevé rapide- 
ment , en Russie, dans la carrière diplomatique. Les honneurs et les longues 
années d'absence ne lui avaient pas fait oublier ses compatriotes , et il n a- 
vait cesse de leur donner en tonte occasion des marques de son intérèt et de 
sa sympathie. En 1815 , au congrès de Vienne , il avait insti tue , comme 
nous Tavons dit , la Société pbilbellénique des philomuses ; plus tard , au 
congrès de Verone, il avait parie en faveur des Grecs avec une chaleur telle 
qu'elle avait déplu à Tempereur de Russie. En désignant au choix des chefs 
assemblés le comte Gapo d'istrias, qui , sans appartenir à aucune faction, 
semblait vouloir 1^ bien de tous , les patriotes espéraient concilier les partis ; 
]e& dissidences cependant durèrent plusieurs mois encore; ^aréunion fut 
dissoute, et ce fut une assemblée nouvelleconvoquée à Trézène qui nom- 
ma Gapo d'istrias président de la république grecque , sans toutefois preci* 
ser ses pouvoirs. En revanche , le parti opposant obtint que deux oFficiers 
anglais , lord Gochrane et le general Ghurch, seraient appelés à comman- 
der en chef les armées de terre et de mer. Les chefs grecs consentirent à 
servir sous les ordresdu nouveau general; et Miaulis, qui avait tant de 
fois conduit les flottes à la victoire, poussa la modestie jusqu'à deman- 
der à étre le capitaine de pavillon de lord Gochrane. Les commandants 
anglais ne furent pas heureux. Ayant voulu signaler leur arrivée au pou- 
voir par la délivrance d'Athènes, ils échouèrent dans leur entreprise, 
livrèrent un combat malheureux dans lequel périt le jeune Karatska- 
kis , vers lequel se tournaient les espérances de le Grece. Sur mer , lord 
Gochrane ne réussissaitpasdavantage, et Miaulis , mécontent , quitta son 
bord pour reprendre coriime simple capitaine le commandement de son brtck. 
Geséchecs furent les derniers; les puìssanceseuropéennesallaient interve- 
nir, et mettre un terme aux malheurs de la Grece. — Le 6 juillet 1827, un 
traité fut conclu à Londres entre la France, TAngleterre et la Russie, par 
lequel ees trois puissances s'engageaient à imposer à la Porte leur mèdia- 
tion et la cessation immediate des hostilités en Grece. Le gouvernement 
ture, loin de se soumettre, comme on s'y attendait, répondit avec fermeté 
que les évéoements de Morée concernaient uniquement la Porte , que nul 
n'avait droit d'intervenir dans ses affaircs, et que le gouvernement de Sa 
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Hautesse était très*-décidé à chàtier les Grecs , qui étaient des vassanx re*- 
belles. Une nouvelle sommation des ambastadenra ne regot pas une plus 
pacifique réponse; tout au contraire, le saltap fit arnier lea cbàteaux des 
Dardanelles. Alors une flotte franco-angio-russe se réunit en Grece , et se 
ratlia au moment mème où Méhémet-AU envoyait d'Égypte à son fìls 
Ibrabim des renioru pour contiouer la guerre de Grece. Le premier soin 
des amiraux fran^aiset angiais fut d'écrire à Ibrabim pour Tinformer que , 
ayant re^u ordre d*empécber tonte coiltsion eqtre les Grecs et les Turcs', 
ilsseraient fòrcés, dans le cas où ses navires, qui s'étaient embossés dans la 
rade de Navarin, tenteraient d'en sortir, de livrer un combat dont le réstiltat 
inévitable serait la destruction complète de la flotte du sultan. Ibrabim ré- 
pondit dignement qu'àucune meqace ne Teffrayait ; que son armée ni sia 
flotte ne commenceraienl les bostilités jusqu'à ce qu'it eut re^u la réponse 
definitive de son souverain; mais qu'alors, sion lui ordonnait de contìnuer 
la guerre, il la fcrait, sans peur de personne, sur terre comme sur mer. 
Mabmoud^en effót, ordonoa de reprendre les bostilités, et Tarmée turco- 
égyptienne commenda une guerre d'implac^ble cxtermìnation : les soldats 
pillaient les Tilles, égorgeaienl ies femmes , lesenfants, brùlaient les mois- 
sons, arracbaient les plantations et dévastaient le pays avec une atroce 
barbarie. En méme temps la flotte re^ut ordre de sortir de la rade de Na* 
varin; les escadres alliées arrivèrent pour s'y opposer, et une éollision de- 
vint inévitable. Les deux armées navales étaient embossées sur deux lignes 
parallèles. Le branle*bas fut bientòt commandé; au bout d'un instant les 
équipages étaient préts, les artilleurs à leurs pièces, lesoftklers à leurs 
postes, mais ni de part ni d'autre on ne voulait prendre Tinitiative, et il y 
eut un moment dece silence terrible qui précède les grandes explosions. Un 
coup de fusil tire d'un vaisseau ture sur une embarcation anglaise fut, en 
quelque sorte, Tétincelle qui mit feu à la mine ; la fregate à laquelle appar- 
tenait le canot répondit par un coup de canon , le vaisseau ture riposta de 
tonte sa bordée, et les batteries s'embrasèrent sur les deux lignes. Cbacun 
sait ccmiment se termina le combat célèbre de Navarin. La flotte turco- 
égyptienne perdit soixante navires et les doux tiers de ses équipages. La 
nouvelle de cette victoire eut un grand reteniissement dans tonte l'Europe ; 
à Gonstantinopl^ elle atterra la populatioo. Mafamoud, quoique fort irrite, 
conserva sa dignité et sa modéralion.Gbose nouvelle en Turquie, il protégea 
l'existence et méme la propriété des Européens établis dans Tempire. Aux 
Douvelles sommations des ambassadeurs, il répondit que le combat de Na- 
varin ne cbangeait en rien ses résolutions, et, loin de se soumettre, il de- 
manda des réparatìons. Les ambassadeurs quittèrent Constantinople , et la 
Turquie se prepara à la guerre. Getto résistance fut de courte durée ; presse 
incessamment par une grande année russe , qui triomphait sur les bords du 
Danube et qui venait de prendre Varna , le sultan renouf^a à ses résolutions 
premières, et donna son adhésion aux stipulations convenues à Loudres 
enlre les trois puissances. 
{La suUc à un procfuUn Cahier,) Aiiixis de Vàlobiu 
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DàCOVTBRTBS DE H. BOTTI, COHSUL i MOSSOUL (1). 

RUINES DE HINjyE. — PALA|§ DE KHORSABAD. 



La Chaldée ^ ses chr^tions fidèles à Tunité romaine , en dépit de» hérétìques et des 
musulmans. Po des ))eaux còté^ de la politique de Louis XIV fut le soin qu'il prit de 
taire sentir la protection du rof très-c^rétien aux catholìques dispersés dans l'empire 
turp, renouvejant ^insi l'antique renommée de la France à l'epoque des croisades. 
Móssoul, ville assez coiisi()érable bàlie sur le^ bords du Tigre, en face des ruines de 
Ninive , est le ceptrc de TÉglise chaldéenne unie. Rome y entretient une mission placée 
spus l'ègide de la France, en vertu de capitulations qui remontent à Louis XIV. Le zèle 
dies missionnaires a dcvancé y là comme ailleurs, Taction politique du ^ouvernement , 
^t lui a indiqué la route qu'il devait suivre pour restaurer l'inSuence francaise partout 
où le retentissement denos catastrophes l'avait détruite ou affaiblie. La mission chal- 
déenpe, en se ranimaot, a provoqué la persécution et les avanies. La France philoso- 
phique refuscrait cent ans de suite de s'intéresser au sort des catholiques de l'Orient 
que le recoursà sa puìssance ne cesserait d'avoir lieu. C'est ce qui arriva dans le cours 
des dernières années. 11 se trouva , pour nous représenter à Mossoul , un agent plein 
de zèle, mais sujet ottoman , et par conséquent impulssant à soutenir les plus légi- 
times efforts. Le gouvemement frangais fìnit par étre topché de cette situalion : le 
consnlat de Mossoul fut créé, et un homme d'une haute espérance, M. Paul-Émile 
Botta, fils de Charles Botta, l'illustre historieii deTItalie, légué à la France par sori 
pére ^n retpur de Thospitalité qu'il en avait re^ue, fut investi de ces nouvelles 
fonctions. 

M. fiotta avait déjà parcouru l'Orient comme naturaliste ; mais d'une science à 
l'autre il n'y a que la raain , et le voisinage de Ninive contribua à transformer le na- 
tqraliste en antiquaire. 

Voici donc M. Botta, pendant les loisirs prolon^és d'une residence à Mossoul , les 
yeux attachés $ur ces vastes tumulus, sur ces Ugnes de murailles écroulées qui dessi- 
nent le cadavr^ de Ninive. De l'observation il passe aux fouilles; il attaque la princi- 
pale éminence; il y recueille quelqpes débris, et bien que fout ce qu'il trouve lui 
donne la triste preuve d'une destruction achamée qui n'a laissé à aucun objet son in- 
tégrité, il s'^ftache à cette poussière , qu'il cribleayec un soin religieux. Un jour qu'il 
s'apitoyaìt lui-méme sur la médiocrité des conséquences de son entreprise , vient à 
passer un chrétìen , l'unique chr^iien du vjllage musulman de Khorsabad, 

La colline artiftciejle (ju'on fouillait n'était pas sur sapute; il s'en était détourné , 
par un motif quel'oi) ignore, en serendant de son villaj^e à Mossoul ; et reconnaìssant 
de loin le protecteur de sa religion , il s'approche popr le saluer ; pujs ayant su le molif 
de son séjòur sur les ruines de Ninive : « Vous éles bien bon , dit-il à M. Botta , de vous 
« donner tant de pcine ! lei vous ne trouverez rien ; mais il n'en est pas de mérae chez 

(1) Nous empriuapo» ^ Mu ^rtic|^ ftMPl Ipt^ret^^nt de M. Cbarltt I^normaDt , membre de 
l'Uttitui, iméi^daa» le Correfpontianf j les di^ialls q^i tuivem«ur les iHVieuses óicou- 
^&Ut$ i^iu fjUlM les rMin«l de IjfMUvf p^ M. BoUa. 
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« D0U8, et, si V0U8 voulez y transporter yos recherches , je vous promets d'avance que 
« YOS peines seront amplement récompensées. > M. Botta, sur oette indication , se rendit 
à Kborsabad ; il yit que ce village était b&ti sur une éminence f actice , comme celles 
qui indìquent encore Femplacement des principaux ^ifices de Ninive ; il reconnut à 
fleiirde terre des débris de constructions. Pour pénétrer dans le dèdale souterrain , il 
fallait acbeter et abattre les maisons du village : la première qui tomba fut celle du 
chrétien, qui en avait fait yolontiers le sacrifice au consul francais ; et il ne fallut que 
quelques jours à M. Botta pour se convaincre que Tédifice assyrien qu*il alìait rendre à 
la lumière était , dans quelqu&<»-une8 de ses parties essentielles , aussi bien conserve 
que les quartìers les moins ravagés de Pompei. 

Ceci se passait dans les premiers mois de 1843; le 5 avril , M. Botta donna connais- 
sance du premier résultat de ses fouilles à Kborsabad, par une lettre adressée à son 
ami , M. Jules Mohl , orientaliste éminent , qui ravait fortement engagé à profiter de 
son séjour à Mossoul pour exptorer les ruines de Nini ve. L'Académie des inscriptions 
recut de M. Mohl communication de la lettre du consul de France à Mossoul : l'impres- 
sion en fut profonde ; bientót de nouvelles letlres vìnrent accroltre les pretnières es- 
pérances et exciter de plus en plus l'intérét de la docte compagnie. M. Botta , dessi- 
nateur pour la première fois de sa vie , envoyait des dessins dont la naivelé méme 
garantissait la fidélité. 11 implora de Targent pour continuer les fouilles : M. Ducbàtel 
lui fit expédier, courrier par courrier, un premier crédit. M. Villemain s'entendit avec 
M. Duchàtel pour renvoyer immédiatement sur les bords du Tigre M. Eugène Flan- 
dìn , à pei ne de relour d*une longue et fructueuse exploration en Perse , et que tout 
recommandait au choix du gouvernement comme un des plus propres à accomplir 
cette nouvelle mission , talent exercé, connaissance du pays, tempérament à Pépreuve 
des plus rudes fatigues. 

M. Flandin , muni cette fois d*un ampie crédit concèdè par les deux ministres, par- 
tìt au mois d'octobre 1843. On pensait qu'il serait à Mossoul pour Tbiver. M. Botta 
avait excitè une certaine émotion à Constantinople : les Turcs révaient trésors; les ja- 
lousies natiònales s'agìtaient dans une sphère subalterne. La Porte , mal inspirée, mal 
conseillée, refusait à notre ministre les iìrmans nécessaires pour la continuation des 
fouillts : on perditen pourparlers plus de quatre mois, et M. Flandin enfin, mis en pos- 
sessiou de toutes les autorisations nécessaires, arriva à Mossoul au mois de inai 1844. 

H y trouva M. Botta, retardé dans ses progrès par la mauvaise volonté du pacba 
et par sa propre sauté : une maladie grave contractée sur Templacement de Kborsa- 
bad Tavait mis à deux doigts du tombeau; la présence de M. Flandin, la certitude 
d'étre compris et soutenu dans seseffòrts, ranimèrent son courage, et les deux explo- 
rateurs , le consul et le peintre, unis par une intelligente distribution de travaìl , com- 
mencèrent à opérer sur une grande éclielle. 

Le village faisait obstacle : on Tacheta tout entier; et les habitants, joyeux d'étre 
dépossédés à beaux deniers comptants (ce qui n'arrìve pas tous les jours en Orient) , 
déménagèrent avec leurs maisons, quMls rebàiirent dans un endroit plus commode. 

Cependant M. Botta avait d'autres affaires que les fouilles de Ninive; on creusait à 
Kborsabad et Temente grondait à Mossoul. Tandis que le consul, ferme à son poste, 
défendait au perii de sa vie celle des missionnaires , M. Flandin, reste dans le vil- 
lage , éprouvait le contrecoup du mouvement antichrétien qui agitaìt la capitale. A 
Mossoul Féglise catholique était incendiée, les chrétiens pillés, un pére dominicain 
percé de part en part , M. Botta lui-méme atteint d'une pierre à la téte. A Kborsabad, 
M. Flandin , dont les ouvriers chrétiens, au nombre de deux cents , avaient été mis en 
fuite par les musulmans, soutenait contre ceux-ci un siége en règie à la téte de dnq 
domestiques sfulement. Le danger fut grand , mais heureusement passager : M. Botta, 
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maill*ede la situatìon à Mossoul, vini délirrer son collaborateur ; et depuis cette échauf- 
fourée, qui eut lieu à la fin dejum Jinqu^au moto de novembre , epoque du départ 
de M. Flandìn , les trayaux se oontinuèrent sans ìnterruption. 

Gelui-ci nous atteste qu'il n'a rieu laissé à faire sur le m<mticule de Khorsabad : tout 
cequipouvaitétre relevé, mesuré, dessiné, Ta été: on a poussé les sondages daus 
toutes les directions, et il paralt certain que là od le pian montre des lacunes, la des- 
trucUon ayait été complète dans les temps anciens. 

Ce n'était pas le tout que de dessiner : les objets eux-roémes , exposés à une destruc- 
tion immediate, exigeaient dessoins de conservation ; sous ce rapport la tàcbe était 
difficile, et M. Botta ne pouvait se flatter de sauver de tant de richesses qu*un petit 
«ombre d'échantillons. Toutefois, dans ce quii a mis de coté, il resterà assez pour 
rempKr deux grande» salles au rez-de-chaussée du Louvre. Un crédit de 100,000 fr. a 
été demandé aux chambre» pour cet objet. Aux demières nouvelles , presque tout était 
emballé et méme desoendait le Tigre pour se rendre à Bagdad , première station où le 
pavillon du consul general fran^is couvrira la propiiété de la France. M. Botta dés- 
espérait d'abord de pouvoir eniever d'un seni bloc les énormes taureaux qu*il destine 
au musée du I^ouvre ; mais il a fini par se décider à cette grande opération , qui , le 
moisdernier, était en voie d'exécutron. Quand M. le ministre de la marine , imitant le 
bon exemple qui lui a été donne par ses coUègues des affaires étrangères , de Tinte- 
rieur et de Tinstruction publique , se sera décide à envoyer à Bassora un bàtiment de 
la marine royale pour y prendre la précieuse récolte ra8send>lée par notre consul , il 
ne resterà plus aucune inquiétude sur le suocès définitif de cette exploration. 

A défaut des originaux , nous sommes déjà en possession des dessins. Les musul- 
mans ne peuvent se résoudre à croire qu'on gratte si longtemps la terre dans une 
autre intention que celle d'y trouver des monceaux d'or, et le mot de trésor, applique 
sijustement aux découvertes de la science, trompe leur grossière crédulité. M. Pian- 
din n'osait partir avec un gros bagage : on Taurait attaqué sur la route pour s'empa- 
rer de ses richesses. M. Botta le prévint à temps du complot , et le courageux artiste, 
laissant derrière lui caisses et ballots , partit à frane étrier, son portefeuille au eoa, 
dans la compagnie d'un courrier tartare. Il a supporté cette dernière épreuve avec le 
méme bonbeur que les autres^ et en arrivant à la fin de fevrìer, il a déroulé devant noe 
yeux les résultats de l'exploration la plus heureuse , la mieux encouragée, la mieux 
exécutée et la plus prompte qui ait enoore eu lieu dans le domaine des sciences bis- 
toriques. 
'Il suffit de simples chiffìres pour faire comprendre Timportance des résultats. Le 
monticulequi supportait Tédifioe, haut d'environ 15 mètres,a 300 mètres de long 
dans un sens , et 150 dans l'autre. 11 est certain que les constructìons con vraìent la pres- 
que tòtalité de cette piate-forme, de 45,000 mètres carrés; par conséquent on pent 
comparer Tétendue dumonument à celle du chàteau de Versailles, plus grand d*un 
quart seulement. Nous estimons au tiers de la tòtalité celles des constructìons que l'on 
a trouvées debout plus ou moins endommagées. Le système en est partout le méme : 
un massif épais , compose de briques crues , est revétu sur les deux faces de plaques 
tculptées d'un gypse marmoriforme. Ges plaques ont constamment 3 mètres de haut 
Quelques-unes des scuiptures qui les décorent en occupent tonte la bauteur ; mais le 
plus soijiyent les sujets forment deux zones séparées par un bandeau d'inscrìpiions 
de 50 à 60 centimètres d'épaìsseur. Toutes les entrées sont décorées de taureaux à 
face bumaine, de ronde- bosse et de 5 mètres de haut. 11 y a des salles de grande 
dimension et de longs couloirs : la plus grande de ces salles a 35 mètres éur 9. L'é- 
tendue des bas-reliefs décoùverts est de 2,000 mètres; il n'y a pas moìQs de 30,OOQ 
mètres d'inscriptiotts cunéiformes. 
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iMJHtìMkm dB Vé^ttto n'm yiw Amlcqae; c'wt pp yaite ptlaif m phitéciifte 
niifOB cl0 pMiafMe fitiiée <iafi$ va dM fftniNMirss de 1« capitale. Une enceìnteoMiti- 
dérable en dépeodait ; ou « pu fuivre la trace dea forte* niuraiUea ^i rentonralent^ 
ti ea Manniaer rétandiia. G'étaìt un carré preaque paHait , d'un kilomètre de o6té » 
fiar ccMiiéqueot d'une lieue de tour. U iponticule e'élef ait aur un de» còtéa de Vm-' 
eainte. U méme dispoaitioB ae retrau?e daua tea déomkrw voi^tna de liosioul, que 
lea premiere explorateure avaient ooMÉdàréa eomme fònnant renceiote de Kinive. 
Maia la dimeusMm en aurait été beaucoup trop petite poar une ville que la tradition 
nous représente cornine uue dea pina yaatea qui aient eiiaté. G'eat ce dont Rìdi a'était 
dé|à aper^u , et la découverte de Kborsabad confinne aaa observationa k cet égard. 

Apreate, Kboraabad , quoique fì)rt éloigné de l'enceinie en forme de trapèie au 
milieu de laquelle s'élève le viilage de Néiniyeb , et qu'on peut considérer comme eelle 
du palaia prineipal dea roia d'A$ayrie, »*y rattache par une auite de tumulua et de 
veatigea d'anciennea conttructiona qui montrent que l'Ecriture ne dit rien d'exagéré 
qiiand elle raconie que Jones mit tro)s joura à paroourir la yitte de Niniye. Get éneneé 
doit étre oaiisidéi'4 comme fort exact, aurtout ai l'on admet que le prophète a yiait^ auc- 
cesjNFement toutea lea partici de la ville. Poor aller du pont de Moiapul juaqu'à lUior- 
aabad , il faut quatre heurea au paa de caravaoea ; par conséqueot la diatance doit étre 
évaluée a 14 kiiomètrea ou 3 lìeues et deinie. Il n'y a paa lieaucoup moina de ^min 
de la porte MaUM jusqu'au chéteau de Fincennes ; et h Ton réOécbit que lea 
vi|lea d'Orient , aemblablea k ce qu'ellea ont été dans Tantiquité la plua reculée> ren- 
fèrment de vaateajardina, et que la ptupart dea maiaona n'y oot qu'un étasfc, on niié^ 
aiuira paa k conaidérer le ch^au de Kboraabad conune une inainoli des fauifourgs. 

Ninlve était en plaiue, elle a'éteodait aur la rive gauche du Tigre, et la petite ri- 
vière nonunée aujourd'liui Khauser, qui débouche en face de MomouI , traveriait 
Tantique capitale, Kboraabad , aitué au nord-eit, n'eat pointaur la Kbauser, maia aur 
un petit afflueat de cette rivière, tea montagnea de Tantique Gordyène, babitéea 
ai^ourd'hui par lea Kin*dea , terminaient au nord la plaine accidentée de Ninive. Dea 
yillagea catholiquea «ont écbelonnéa sur la route de Diarbekir, qui se dirige vera lea 
montagnea, et un peu ) droite est le paya habité par lea Yeaides, qui passent pour 
adorar le démon , et qui , dana tona lea ca$, ont conserve en panie lea auperatitìonaet 
lascrDyaqeeadupaganiamcjadia maHre de oea coutr^ea. AKboraabadméme,to«a 
lai babitaota apiMniennent l riaiamiaav, et MomouI ne renforme qu'enyiron 6,900 
cfarétiens contre 18,000 musulmana. Toutes les couchea de religion sont reatéea aur 
ce sol, auquel ae rattachent de si antiquea aoiivenira. 

JLaaituation dea ruine# de Kborsabad» leur diaposkion, leura accessoiraa,la ma* 
nière doot Tédilioe était décoré , indiquent sa deitination. La vaate enoeìQte qui en 
dépend adù servir de elòture k un ile ces parca que |ea Medea et les Perses , ioxitateura 
del pina ancien! uaagea, consacraieiit k la cbaase , et aux/^i ila avaient donne le nom 
de Parodia, Tout ce qu*on a trouvé eo piace da prineipal b^iment donne eiclusive- 
tneni l'idée d'une b«bii«tion princière. La déc^ration , cpmme celie du p?laia de Per- 
aépoba, en eat tout bistoriqueet civile. Lei emblàmea religieui ne dgureo^ qi^'aux 
enti^éei , et dana une intention éyidemment pina snperstitieuse que aacrée. Lea pierres 
du senii, cbatpgées dinscriptiona sur les deux facea, lea idolea de lerre cuijte qu'op a 
Iranvéea enfouiea au-deyaiit de louiea lea pories , le lion , emblème de la deatnicUoo , 
qu'on rencootre ou encbaloé ou dompt4 par upe dtvinité protectrice , sont des aignea 
danalesqiielaon ne peut mdconnattiie l'inteniion de prevenir àfi^ inauences funesta. 
LeatraditionaMoriqiiea m neua dépaignent paa les Aaayriena comme un peuple rer 
lìgiens ; ai Tpn a'en rapporuit nnìquement aux découvertea de lUiorsabad , on serait 
lente de reoonnaltre en eux la passion exclusivemei»! nùlilAire et Tindifféience en ma^ 
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^«èr^ éméoi^m {|m dtetUisiièrmH tes Pm^thet, maltres plot lard d«s mémes «ontréM. 
lQepf»daQt v» neu» b^tont pw de oondure d^apròs des docuffients incomplets» mal- 
01^ tour fltendue. Il mt tmà siraple qu'im lieu d'iiabitation potte plutdt l'erapreinte de 
la TÌe cìtìIq ente de la vie religieuse. Le chàlemt ite Khorsabad avait d'aillearg sa 
^hapeUe, £q dekiors du (^rand édifice , on a d^uirert le» rninea d'uà bàttmeot beau- 
OQup pilli petit , décoré excliuùremeat d'emblèmes reli^ieax , et dont la dispositioti 
parati ÌQdi^tMer no tempie. Qa dùtiugue. fort claìrement la place dt Tautel dans la 
pièo^ pf ìQO^IMile» et TauteL liiiriQdme, de fioraie trìaogulaire et d'un beau tra? ail , a été 
retrouYé ^ une petite distanoe di) imctuaire qu'il avait jadis occupé. 

4'ai déjì dit U9 lòot du système general de la oonsiructioia et de la déeoratkm ; 
|e dola ajouter ici cpie Tarcbiteete ne paratt pas aroir fait preuTe d'une grande rjégu- 
l^rit^ 4^s api plani, que l'art dea diatributiont n'ett pas non plus ce qui brille dMs 
e^ enseo^lile , qn'on n'y a pa<i trouvé le moindre veatige de colonnes , que le» feoétres 
inanquent absolument, et que, par conséquent, les pièces intérieures n^ont pu rece- 
yoir de jour que par le baut; obserTatioa qui exdut la tupposition de Texistence 
4'^^fi^ sup^ieura, aoit que les jours aient été ménagés à traverà les cheTrons , soft 
qu'il ait existé un systtae de voàtea et de coiipi^es. Gettò damiere opinion appartient 
à M« Flandin; il rétaye d'un eertain oombre d'inducticms recudliies par lui sur les 
lieux, et je 4(^1 1 comma de raison , lui en laiaser la responsabilité. 

On a'étonnerait de ne pai rencontrer lei, ao milieu ùt% brìques crues qui sont 
comme TÀme de rarebiteeture cbaldéenne , \s» briquts émailléeH dont les anciens none 
vantent Telnet en d^irant les momiments de fiabytone, et dont on a retrouré 
quelqnea ^agments dans les minei de oette damiere ville. La moisson en a été beau- 
£QMp plus abondante à Kiiorsabad ^ et lei expltn^teurs de oe monumcnt n'hésitent pas 
à adflttBt^re Te^ùstenee 4'nne large friie de briquas émaillées au-des«us des bas-relieAs 
danstoutea les saltai. Onantau sol, Il a étó traité avec moina de cérémonie que les 
paroii. Pam k palpìi , il aa compose de terre battue mélée de cailloux et d'Un peu de 
i;baux. Probablement de riebea ti^iis dinimolalent la panvreté du paveraent. Dans le 
tempie seulemeutla proportion de la cbaux employée au mélange est plus considé-^ 
rable , et le tout pent étre compare h la scoinola en usage à Venute. 

Mais je me bàte d'en ^W ft U ptrtie la plus importante de cetce grande décou- 
verle» c'est-^-dire aux bei-relieil, et ii^ j'éprouve un aiaez gmad embarras. Gomment 
dopner m lectenr une idjée exacte de tant de uytts qui se suocèdent sans interruption 
^ pavera lei sallea grandes e$ petites , lea passages et lea oorridors ? Avcun systèine ré- 
gulier n'a prèside à cette immense d^eoratto; ùnpoaiible , d'après les seènes repr^- 
lept^. de eon^atli^ la deitination dei pièces, Umre le caractère eeligieux dea portes 
et de ce qui ies avoiiine , no voit bien qu'on a figure de préférence à rextérieur les 
ricbei tributa que le rQi re^ioit de ses sujeu directi et dea autres peuplrs asservis à son 
iceptre. Lei and^itectei du palaia de Peraépolis ofit imité en cela , cornine aoua tant 
d'autres rapporti, les monumenta deTAisyrie* Au dedans la zone inférieure paralt 
étre consacrée de préférence aux expéditipoi militaires, et les seènea d^au-dessui rap" 
fJM^lent le pini fréqMemmeift lei 4éli<reiet lei pompei de la vìe reyale, fmit des vìc- 
^ei du louvaaip ; mi|i| f;^ remarquei u'im rien d'ebiolu. Ce lerait donc patne 
perdue que de conduire pas % pas le lecteur dans le dèdale dea distribulions du pàkiit; 
eti puisque je n'ai pai le secouri des figurai, il me semble qu-il me aera plus eammede 
^t plui initructif 4^ ranger unii lei snjelff qn'on a découverls 8oi|i dirersei mhHcpies 
et indépendamment de la place qu'oecupe cbacun ^"mk en pariicittlier. 

V* Les figuresreligieuiei, qpoique en petit «iQ«n^e, auiià qua je Tai dit précédem- 
ment , ont une importance capitale. QneiqifiM^nnei éUieat déjà cowauia, aoit iN>r tes 
piorrea gravéei cìialdéennei , loit par lei scMlpUim de Pen^ootiii d'iHtres lontei- 
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tièreiDeBt nouvelle». Dani la première catégorie je rangerai lei taureaax aiKa i fcee 
humaiiie, gardieos dea portes, dans lesquela on a reooDira a?ee raiaoii le type da 
Kaiomorto dea Paraes, emblème de la vie dÌTine et de laroyauté suprème ; pois un ém 
à quatre ailes ayec une tète d'aigle ou d'épervier monstrueux aurmontée dlioe créte 
qui rappeUe les dieux compoaéa dea Égyptienft. Gette figure éuit déjà connue alasi que 
celle d'Oannés, moitié hommeet moitié poisson , diTÌntté prìoiordiale de Babytoae. 
Nous sommes moina familiariséa ayec d'autres figures , telles que oelles d*an dien 
dont la tiare conique est omée de plusieura paires de cornea qui se reioigoeot sur la 
pointe , et suri cut celle d*un géant presque nu , d'un aspect terrible, à la forte cbeye- 
lure comme celle de Samson, et qui étouffe un lion dans sesbras. Farmi les emblèmea 
que tiennent les divioités ou les sacrificateurs , on remarque prindpalement : d'abord 
un seau muni d'une grande anse qui rappelle les seaux isiaques, puis le lotua et la 
pomme de pia , symbole qui, comme on sait, joua un ròle prédominant dans la reli- 
gioa phrygienne. 

2® Le roi , dans ces sculptures prindpalement militaìres et ciyiles, Jone un rMeplua 
habituel et plus imporiant que la diyinité. A son aspect on reconnalt que la tradition 
dea emblèmes de la rdyauté n'a pas cfaangé dans cette partie de rOrient depuis aa moins 
deux mille dnq cents ans. Un roi d' Assyrie antérieur à Sardanapale/un roi de Persedn 
▼® siede ayant notre ère, Tigrane, contemporain de Pompée, un roi d'Édesse ou d'Arme- 
nie du temps des Antonins, un monarque sassanìde à Tépoque d'Héradios, enfin un 
acfaah de Perse au xix« siede, sont yètus et ooiff és à peu près de la mème manière. Le roi 
d'Assyrie iious offre le type de ce costume dans tonte sa pureté et sa magniSoenoe 
première. Rien n*égale la recherche des étoffes, la richesae des omements et des f^angea. 
Le Bacchus indien de la sculptu^e grecque ayec sa longue tunique , son ampie man- 
teau, Tarrangement r^ulier de sa barbe et de sa cheydure, a*est qu'un reflet af- 
faibli de cette grandeur orientale. Joignez-y une tiare en forme de còne tronqué aitf- 
montée d'une pointe tout à fait conique , un riche cimeterre dont le fourreau estomé 
de deux lions rampants, et des sandales d'un tissu prédeux , yous aurez idor» une 
idée de cet ensemble yéritablement sana égal. 

Souyent on yoit en face ou à coté du pnnce un autre personnage du mème àge, 
yétu presque aussi magnifiquement, et qui n'ea diffère que par un peu moina de re- 
cbercbedans la décoraiion du dmeterre et Tabsence de la tiare conique, remplacée 
par un bandeau ou diadème absolument semblable à celuì qui f^ adopté par les rois 
grecs comme signe de leur autorité. Ce second personnage paralt jouer le mème relè 
que le graìid vizir dans les monan^ies musulmanes. « 

Le roi paratt, soit à pied , soit debout, daiis son char de guerre, ordinaùrement 
traine par deux cbeyaux rìcfaement capara^nnés que conduit un aurige place à coté 
de lui. Au-desflus de sa tète est étendu un parasol porte par un troisième personnage. 
La tradition du parasol, comme signe de la suprématie politique et religieuse, a paaaé 
dans notre Ocddent; elle existe dans la Rome catholique, et nous Tayons trourée 
demièrement dans les armées de l'empereur de Maroc. 

Le roi se montre toujours entouré d'une garde nombreusè dont les eunuquea font 
une partie essentielle. Nous les retrouyerons dans le seryice intérieur , qui est leur 
place naturdle; mais nous serona plus surpris quand nous les yerrons figurer au pre- 
mier rang dans les combats. Par là nous serons conduit à modifier l'idée d'une dé- 
gradation absolue qui s'attactae à ces personnages, et l'eunuque Narsès, conquérant 
de l'Italie sona Justinien , deyiendra pina expticable à nos yeux. 

3* Lea détaila de la guerre aont nombreux et du plus haut intérèt. Nona trouyons 
lea renseignements les plus drconstandéi et les plus explidtea sur l'armement des 
trpapea, la castramétation , les machines de guerre et les siéges dea places. L'usage 



Digitized by VjOOQIC 



ANTIQVr]^ ASSTRiraiRES. 93 

éefchars qui , en Égjrpte , tient lieu de cavalerie, esit id réservé au roì , et, par oontre , 
la cavatene estfòrmidable. Les guerriers assyriens sont g^énéralement revètus de cui- 
rasaes tressées qui rappelteut oelles deshéros grecs. Leurs casques ont ou Taigrette des 
HeUènes ou la pointe des mamelouks. L'are est leur arme principale; ils le tirent 
à genoux ou debout , protégéspar de yastes boucliers ronds que tiennent d*autres sol- 
dats^complétaotainsi des groupes qu'Homère semblerait avoir pris pour modèleft , 
quand il représente Tarcber Teucer s'abritant sous le bouclier d'Ajax. Cetabri ne suffit 
pas ; quelquefois ( et ceci a lieu dans le siége des places } les arcbers se cacfaent der- 
rière des remparts mobiles qui ressemblent à la tortue des Komains. 

Je nesuffìraispasàdécrire la yariété que présente Téquipement des soldats. La 
garde du roi se distìngue des autres Assyriens par sa longue tunique comme à Perse- 
polis. Les mélopbores ( pour nous servir de Texpression employée par les Grecs en 
parlant des Perses) portent des sceptres courts, sumoontés d'un fruit semblable à la 
pomme ou à la grenade. Des soldats presque nus, ou revétus seulement d*uoe peaù de 
bète, doiyent étre rangés parmi les auxiliaires; on en retrouTc en effet de semblables 
au nombre des ennemis qui combattent les Assyriens. 

Un camp de fórme elliptique et entouré d'une palissade crénelée nous montreà 
ritttérieur, d'un coté les tentes , les cberaux et tootes les occupations aóalogues , de 
Fautre un suggestus, du baut duquel le prétre ou le roi semble offrir un sacrlflce; 
au-deyant de ce suggestus sont dressés un autel et deux enseignes surmontées cha- 
cune d'un disque, pareilles à celles que portent les soldats dans leurs marcbes guer^ 
rières. 

Les flècbes et le feu ne suffisent pas à Tattaque des forteresses ; on emploie pour les 
réduire les balistes et les b^rs. Ces dernières macbines , protégées par de yastes 
diapes, roulent sur des cfaaussées artifìcielles construites pour franchir les fossés et 
pour faciliter les approcbes. Des pontons còmposés de madrìers qu'on rejoint et 
qu'ott cbeyille fortement ensemble suppléent aux chaussées dans les localités ma- 
ritimes. 

49 C*est en effet le siége d'une place située sur la mer qui foumit quelques do- 
cumenta curìeux relatìvement à la marine des Assyriens. Leurs barques ou celles de 
leurs auxiliaires, montées par des marins nus, à l'exception de la panie intermédiaire 
du corps, ont une proue très-releyée omée.de tétes d'animaux, et partìculièrement 
de cbeyal. La représentation de toutes les espèces qui babitent la mer, poissons, tor- 
tues , crabes , anguilles ou serpents , etc. , caractérise ce tableau et le diyersifie. 

50 L'ethnographie trouyera un jour des renseignements précieux , soit parmi les 
auxiliaires des Assyriens, soit parmi les ennemft qu'ils combattent. Le costume cepen- 
dant y offìre plus de yariété que le type des physionomies ou la confòrmation des indi- 
yidus. Une seule figure de negre ou d'Éthiopien ìndique des contrées plus méridionales. 
Parmi les adversaires des Assyriens figurent d'autres peuples sémìtiques, et par con- 
séquent les Hébreux peuyent y étre compris. Les vaincus sont en general traités 
avec la barbarie qui s'est perpétuée dans les usages de r Orient. Les prisonniers sont ou 
entrayés par les jambes ou tratnés au moyen de cordes passées dans la lèyre infé- 
lieure; ici on trouye une rangée d'bommes empalés par les aisselles, là un malbeu- 
reux qu'on écorche à la manière de Marsyas ou de Pempereur Valérien. Un offider 
tient r^istre des tétes coupées après la yictoire , absolument comme sur les bas-relief^ 
historiques de l'Égypte. 

Pour reomnattre les contrées qu'habitaient les peuples auxquels les Assyriens fai- 
saient la guerre, on tirerà des arguments des diyerses productions naturelles figurées 
^ et là, et partìculièrement des arbres. Au milieu de plantes bassesetà largés 
feuilles qui semblent indiquer une contrée méridionate , s'élèye un grand autel carré 
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dont la forni» ri^eUe les fyr^cs, on aulilt du feu^ ti f U rt iw Jiè rt aeiit c«Hii 'éfte^ 
des criliqiieé babiles oot depuis tongtemps recoDBU la nfréléiitÉtioii atMletsui de li 
principale porte de Myoèues. On de?ra considértr ailtti cotnme «tt indicatìOD de» 
plus précieuaes la figure d'uu tempie que dépouiUeot dei soldats atayrien». Ot édifioe, 
dont la toiture iriangulaire rappelle cello dot templet greci , n^t point Mutcrni par 
dea colonne», mais par de simples piliera ; dea tMNicUira yotifs sont iuspendos aux 
murailles: c'est là un usage aéki^té par lea Grecs. An deralit du tempie sont deus 
groupes sur des piédestaux; le seuI que Ikm pirisse encore distinguer représente une 
vache allaitant san veau, type fo?orl de f^ek|«ca-UBea des monnaies lespHis an- 
clennes de la Grece. Ces groupes sont précédés par des bassìBS probablemeiìt de 
broBze» La manière avide dont les vainqueurs se jettent sur cet^ ridie prole est bton 
exprim^. Tandis que les uns pénètrent par le toit, d'autres emportent ks l^oudiers 
YoCifo , les Tases précieuz ; d'auires ancore s^occupest à briser un oolosse de metal. 
Le pyrée novs paraltrait indiquer TÉlymats ou la Susiane, et le tempie nous eondoi- 
rait dans l'Asie Mineure ; mais on sait ce que talent oes prtmières conjeoturea. 

eP 11 aurait existé une lacune dans ces détaila de ThctiTìté assyrìeniie, si la cbassé 
n'y eùt (enu une certaine place. Lessoènes deehassesse dlMìngnent par |4dsdeyi- 
Tacite que de yariété; le roi y prend part du haiit de san char comma pendant les 
opérations ntilitaires. On le Toit se prédpitant à travers monta et fòrèts; Ica oiseaitt 
qui Yolent en sens inverse de la cfaasse rappcllant les scènes analogues qu'on troove 
fréquemmei^t sur |es vases grecs. 

7® Après la fatigue de la guerre , le roi jouit du fruit de ses conqnétes. Les peuptaa 
qu'il a soumis et ses siyeu directs s'empressent à renvi de hii apporter lemra ti'ibuts. 
Aux che£B-d'4Buvre de Tart assyrien , les trènes, les iMe» , les chars , les (piadnges , 
viennent se joindre les productions natureHes , panni lesquMIes figurent en première 
ligne les chameaux du désert, les cbevaux de la plaine et de la montagne. (Hielquea 
tribuuires portent , en signe de sounùsston , des modèles de fmleresses exécntés dans 
la proportion des petites églises que tiennent les fondatenrs des édificescatholiques du 
moyen ^. Les murailles de ces forteresses (comme celles dokit les soldats assyrfens 
font Tassaut) sont rdiées par des towra earrées pìacées de duttaoce en distance et 
surmootte de créneaux dentelés. Les diverses enceintes coneentriques et tflevées Ina 
unes audessu» des autres dont elles se composent indiqnent que, pour la plupart 
d'emre eUes, on avait profité des accidente d'ane «ontrée montneuse. 

go Yoùn ^à bien des détails, et pourUnt il me resterait à décrire tea scènes de 1*1»^ 
tórieurdu palaia, lea siéges recouveru d'étoFfies précienses, lestables chatt^ébs de 
meta , les eunuques el les autres servlteurs pnisànt le vin daoa de vastas cratAres et 
Tapportant dans des rhytons à mnfle de lion qui évidenusent ont serti de modèleé 
à oeux des Grecs, calai-ei agifant la ebasae-mouche sur la téle du roi , celni4à tenant 
uasoeptrecottrt,emblèmede saeharge, les fleurs, la lyre, les diantemv, tona lea 
signea enin d'une viesomptueuse, mais nuHement efféminée. lei l'impression que nous 
• recevons est tonte diffiérealt deiMlle à laqnc^ mwa noos serions attendos. Toucesces 
soèoes poraenc une amtareiate de ebastetdi et la mollasse en est exdiie. A« Uen dM 
lits sur lesquele on a'attendrait à voir coiicfaéa lea deraaciers da Sardanapale, noiia ne 
voyoQs qua des si^essans dossiers» moins simples,maia tiMi ausai rigtdes queoelui de 
Fabrictus; nulle représentatton, noi détatt ipn of fesse la podeur la pina sonipeleuse. 
Les femmes sont complétement absentes : on n*en trouve qu'uae sente tem dans une 
fìle de prisowiiers , mais Tintérfeur du palaia n^en Offre anemie ; les Assyrtcns, ssiis ce 
rapport, se manifestent à nona oonime de frale musulmans. L'excès de la jakrasie faic 
qu'on passe les femnes sous sileiice , méme «n sctalptinr. Le nombra d^ enniìquef 
nous fait seni jugerdu nombre dea fktinescnfisrméea danaio harem. 
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Tel e«t le résumé bieil f ncpàiplet de la itiAsSe de dòcQihéfllté iH'écusables que la décou- 
rerte de M. Botta yient de donner à Vhistoìre. Ges scuiptures nèsont pas moiiis impo- 
santes sous le rapport de Tart. Le talent des artistes assyriens ne le cède point de 
beaacoup aut productiohs des statuaim de ^érsépotis. Les physionomies soni tirailtes^ 
les mouvements éner0ique8, les détails recberchés et exprimés avec finesse. Des cou- 
leurs, dontoti retrouye la trace ^ ajoutaient à la Yiyacìté dM figures et à Téclat des 
accesèoires. Nous ne pouvòns affiritier que ies As^yriens àlent ét6 Ifes ct^ateiirs deleàr 
style ; ils dnt pn , ìls oUt dtk mème rèmprUtttet' à Babylóhe , téritable toétròpòle de ià 
civilisation mésopotamìenne. Mais que les Perses (et probabienoent ayant eux les 
Médés) aieDtà leur tour imité les Assyriens» que ceux-ci aient f^ropa^é d'aotre part 
leur exempìe dàns l'Asie Mineùrè , et qU6 les Grécs aient beaucou]^ enipt*|unté h ces der- 
nìères écòles , ce soni là des poìnts qui me lemblent dès à présent de toute évidence, 
et que lliyenir achòyera d6 mettre dans son jour. 



EStft» 
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Mous avons yu une collection de tableaui et de portrait^ dignei ditti grand iniié- 
rét j soit parce qu'ils représentent des personnages et des scènes asìatiqtkes connnes 
de peu de yoyageurs, soit parce que le peihtre» M. Schoefh, )e$ a faits sur les lieux. 
Parti de JPesth, cet artiste s'est d'abord rendu à Gonstantinopìe accomfagaé de sa 
fémme , j^is il à passe én l^erse ; de là il eèt teÉU à Bagdad , pdb à Bàssora , pliis 
enfio dans l'Inde. Il arriya à Bombay en 1$38| et fut accueiiU ptit iiótrè cOUSdl, 
M. Fontanier, dònt iì fit le portrait que Ton trouya d'une r«saemblaDoe parfaite. bea 
Anglais f aussi bien que les Indous, affluèrent iHk cotiséquetiiìd cbez Idi potur se faire 
peindre , et ^. Schoefft rena plusieuìfs mbis dans bètte yiHe. 11 y prit plusieurs ei- 
quisses , et fit un tableau du fort , de la rade et deS còtes environnantes. t>e Bombay, 
M. ScbOe^t alla à TellicfaeriT) lTrayanc(»re, à Madras^ et ei^u à Calcuta; |>artottt ies 
princes et les particuliers lui confìèrent des trayaux qui ne Tempécbaient pas de suirre 
ses études. Laissant madame Schoefft à Calcutta, il partit pour le nord de linde, passa 
à Delhi^ bù il fit Ile pottrait du Grand ìiflo^ol, puisparvint jusqa'à Labore, Où il setrou- 
yait à l'epoque de la catastrophe de Caboul. Il manqua d'étre yictime de la céaction 
qui eut lieH à cette epoque cootre tes Européens, et ne diit ton salnt qu'à sa force 
musculMre ^ lon àgiiité et Sa prése&ds d'esprit. Het^nui en Enropte afMnès einq àfinésè 
de residence dans l'Inde , M. Schoefft jouit du fmit de ses trayaux. L'empereur d'Au- 
triehe hii a fait l'hotmfeiir de yisiter dettt fòia son atelier à Vl<^kie; quoique la plus 
grande portion de sa gale rie soit à Londres , il en a apporté une partie à Paris , où 
il s'est rendu pour yoir l'exposìtion. Cf«tt cÈttc porlión que nous ayons été admis à 
yoìr, gràce à un ami de l'artiste. Outrfc le portrait dti Grand Mojjoì , niw» atons vtstAat- 
qué une scène de t/iugt^ de cet étrangteura de l'bidb dont les actessont connus; 
une chasse au tìgi e par le roi de Labore 4 Scherc-Sisg ; un rad^au sur la Hfiére de 
Mossoti^ ritilérieur d'un pilais persan qui apparteHait àù résideiot àhgltils de Bag- 
dad, et qui est aujourd^hui la propriété de notre conSUl, M. Loéyè-Weymar; des 
yues de Bombtay et de Calcutta ; enfìn les costume» et les portraìts de penoBiiJiga óa* 
pwt^nto daat toote (xtte porttoB dte l'Asie qu'a viskée M. ScIttiM 
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Mous aTons re^u de M. Eugène Bore , membre correspondant de linstitut de France- 
et de la 2Société orientale, une lettre datée de G)n8tautinople le 17 avril 1845, rela- 
tiye à m artìde iatitulé les Raras en Turquie et en Perse , inséré dans la Revue 



de V Orienta t. vi , p. 208 à 213. Cet article, augueì la rédactkm de la Reuue a donne 
le titre soim lequel il a été publié , faisait originairemeut partie d'un mémoire adreMé 
aux tonseils centraux de roeuvre de la propa(;ation de la foi , et intitulé : De la con- 



dition generale des chréiiens^ et de la sitiiation particuUère des caiholiques 
dans leurs rapporti avec les Etats mahoméians de l'Asie. 

«11 fut compose au mois de novembre 1843, sousla triste impresami qu'avait 
«laissée dans tous les esprits des cbrétiens rexécutiota de TArméuien Ovakim, et» 
«la suite d'un Toyage dans l'intérieur des provinces où les chefs kurdes n'ont pas en- 
«core accepté les sages réformesdu gouvepnement centrai. 

« Or, Fon sait les améliorations tentées depuis dans la Sodété ottomane. La pms 
«capitale n'a-t-eile pas été abolìe pour les ren^ats ? Et , sans parler des louables rè- 
«glements qui , Tannée dernière, ont limite à cinq années le service du soldat , cor- 
«rigéle système monétaire , et encouragé i'agriculture, b(H*aons-nous à mentìonner 
«le hatti-cìUrif ^fomuìsaéj il y a deux mois, par S. H. lesultan, et promettant à 
« la Turquie un ayenir meilleur. 

« En effet . rinstruction publique organisée de manière à faire cesser, selon l'expres- 
« Sion remarquable du souverain , Tignorance des sujets dans les deux ordres spiri- 

• tuei et iemporelj n'est-elle pas un gage de régénération pour le peuple? Les 
«délibérations sérieus^ du conseil de justice et le projet qu'il a déjà présente sur la 
« fòndation à*écoles préparatoires , tant à Constantinople que dans les cinq grandes 
«dirisions militaires de rempire , fontespérer qu'il accomplira dignement sa tàche 
« importante. 

«Ènfin, polir abréger notre énumération , il y aurait inopportunité à seplaindre 
« auiourd*bui de la conduite du gouyernement à T^ard des cbrétiens , au moment où 
«il commence à les élever à la qualification de téba ou sujets, et lorsque leurs cbefo 
«sont con?ocpiés dans la capitale pour étre consnltés aur les améliorations 'pkrticulières 

• à leur condition. 

« Si au bout de dix-buit mois plusieurs de nos apprécìations politiques senlblent re- 
< monter au passe d'autres siècles , la faute première , si faute il y a , en est à TÉtat dont 
« le cbangement nous oblige aussi à changer. Mais au lieu d'en étre mécontent, nous al- 
« lons méme jusqu'à le prier de nous donner de semblables démentis^ur d'autres potets. 

« En un mot , ce que nous désirions et désirons encore pour les cbrétiens • c'est Tab^ 
«croissement progressif de leur bìen-étre aree celui des gouyemements de la Turquie 
« et de la Perse» dont nous soubaitons la oonsenration et la prosperate... • E. Bore. 

ACTES DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. 

• ■ 

Séancbs.— Le défaut d'espace nous oblige à ajourner au prochain cabier rinsertioa 
des extraUs des procés-verbaux des dernières séanoes de la Soci^ orientate. 



NOUVEAUX MEMBRES ADMIS. 

Menilire titulaires 

M. Radbr-Sàieh (le prince) , de Java (actuellement à Paris). 

Rlemlir^M e^re«poiiilaittii s 

MM. Lafond (le coloni) , yoyageur dans le Labore. 

Miuas MinoÌdbs , yoyageur en Orient , ' • i Constentinople. 

New (Henri) , ingénieur civil , à Alger. 

Gazottb (Charles de) , élève consul , à Barcelone. 

Cmiaì-Cbhi (le docteur F.), orientaliste, àMilan. 

LAmoGBB (Jules), greffier en cbef du tribimal de l^** instanee, à Glermoitt-Ferraiid. 

Paris. — RiONOUX, Imprimeur de la Socicté orientale ^rue Monsieur-ie-Prince, 29 btt. 
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Z. Mariaget , poligamie , eto. — ZI. Sciences et arti , etc. -* 
zìi.. Crouvemement , adminìttratìon , art miUtaire. 



Le XXIV® Cahier de la Bei^ue de l'Otient (t. vi, p. 313) contieni une des- 
cription des cérémonies du mariage chez les Ghinois du Fo-Kien par un mis- 
sionnaire, M. Bohet, hooime grave, qui a racbnlé en observateur fidèle ce 
qu'il a vu. Mais rempire celeste est si grand qu4l n'y a pas às'étònner si, 
en passant du midi au nord, fon remarque quelques différences entre les 
usages des populations. Certa ines coutumes sont observées dans une pro- 
vince, tandis qu'on en irouve d'autres dans la province voisine. . 

I. — MARIAGE , POLYGABIIE , ETC. 

Ce que je dis lei en general peut s'appliquer au mariage. — Dans le midi, 
le mari (ou son pére) achète sa femme, tandis que dans le nord , non-seule- 
meni le mari nepajre rìen, mais les parents de la femme font à leur fìlle un 
trousscau,et Lui donnent quelquefois une dot qui est plus ou moins consi- 
derale, selon leur richesse ou leur libéralité. — L'examen ridicuie de la 
nouvelle mariée par les femmes ses voisines n'a point lieu dans le nord. Le 
futur époux peut voir les parenU de sa future, qui demeure toujours cachée 
à ses regards jusqu'au moment où il Tépouse. — Lorsque celle-ci passe de 
chez ses parents dans la maison de son beau-père, elle n'est point voiiée, 
mais dans tout Tecla t de sa parure; elle reste renfermée dans son palanquin 
jusqu'au moment où elle en descend pour saluer son futur, en adorant le 
ciel, qu'elle prend iì témoin de Tunion qu'elle contraete. — Quelques-uns de 
ses parents Taccompagnent jusqu'à la maison de son beau-père, afìn de 
prendre part au banquet nuptial. — Huit jours après, elle retourne chez 
son pére avec son mari, qui, après y avoir passe un jour ou deux , la quitte 
et l'y laisse pour revenir la chercher dix ou quinze jours après. — Voilà à 
pcu près toutes les différences que j'ai remarquées entre le sud et le nord. 
S'il s'agii de prendre une concubine, généralement parlant celle-ci est ve- 
nale, et l'homme riche prive d'enfants doit Tacheter. 

La polygamie n*est permise chez les Chinois qu'aux hommes mariés par- 
venus à Tàge de quarante ans sans avoir d'enfants. Mais les mandarins 
n'observent pas la loi, puìsqu'ils ont tous une ou plusieurs concubines. Du 
reste, ces concubines ne sont jamais considérées comme la femme légìiime, 
et la considération du mari en souffre. 

Legouverneur general d'une province, comme p^rc de ses adminisirés, 
ne peut prendre une femme dans la province qu'il gouverne , ni le manda- 
rin dans les limites de son gouvernement , parce qu'ils seraient cens^s épou- 
ser leurs proprcs fiUes. 

VII. 7 
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Les membres d'une mème famille, c*est-à-dire qui descendent de la 
mème souche, qui portent par conséquetit Id mème nom de famille, ne 
s'allient jamais ensemble, fussent-ilsà la centième generation, tandis que 
les enfants du frère et de la loeur peuveat s'épouser, ne portant plus le mème 
nom. Dans ces degrés si éloignés de leiir première souche^ les Ghinois re- 
connaissent toujours la parente, au point quecelui qui est dans un degré 
inférieur appelle onde celui qui est dans uh degré supérieur, et frére celui 
qui est dans le mème degré, fussent-ils tous deux éloignés de trente généra- 
tions de leur premier aTeul. On peut remarquer en passant qu'ils ont beau- 
coup plus de termes que nous pour esprimer ces differente» relations de 
parentés. 

Les lois proscrivent les femmes publiques, les Heux de débauché, les 
jeux de hasard; les mandarins punissent rigoureusement les joueurs,les 
adultères et autres ; mais souvent les mandarins sont eux - mèmes des 
joueurs, et leurs prétoires des maisons de jeu et de débauché. 

II. — ilClCHCKS ET ARTS, ETC. 

La multiplicité des caraclères, qui s'élèvent à plus de qUarante mille, 
sera toujours un grand obstacle aux progrès des sciences et des lettrei en 
Chine; car lorsqu*un Ghinois a appris un certain nombre de caractères, il 
est arrivé à l'àge où en Europe un jeune homme embrasse une carrière. Il 
est Trai que la langue est la mème pour tout l'empire, sauf les dialectes qui 
ont cours dans les différentes provinces. Le plus usité parmi le grand monde* 
surlout par les mandarins, est le dialecte de Pékin. 

Les Ghinois ont la littérature; ils ont Vhistoire, qui se home presque à ce 
qui regarde leur propre empire, et qui est tout imprégnée de leur philosó- 
phie. Ainsi tei empereur aura régné parie feu, tei dMxiveparVeau, un troi- 
sièmepar le bois, etc. G'est un malheur que nous n'ayons pas une traductien 
de leurs annales; elle soulèverait un des coins du voile qui cache ce peuple à 
nos regards et aux investigations de la science. Nous avons bien VHislcùr 
generale de la Chine du P. de Maillac , mais c'est une compilation. 
Aujourd'hui, il nous faut quelque chose de plus, Touvrage chinois pur et 
sans alliage. — Les Ghinois ont encore la staiiHique, ou description deft 
hommes et des choses. Gette partie des connaissances humaines, proporlìon- 
née il est vrai à leur avancement dans les sciences, est portée plus loiti 
que chez nous par la multiplicité des objets qu*elle embrai»e, et la variété 
des rapports sous lesquels elle les considère. 

Il y a en Ghine troìs religione : celle des lettrés , qui est la pliM nom- 
breuse parce qu'elle est professéc par les sectateurs des deux autres ; la se^ 
condeest celle desbeiidhìstes, que tout le monde connatt en France; la 
troisième, qui est la moins nombreuse , celle des sectateurs de Laotzé oa 
Laokun, Je ne mentionne pas la mahométane^ parce qu'elle eompte peu de 
sectateurs qui ne sont pas bien vus des populaiions. G'est à la secte des let<> 
trés quii faut rattacher le eulte da ciel, de la terre, de Tempereur, des pa* 
rents défants et de Gonfucius. 
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. La pkUosophie chiaoise est paffois bien nébuleuse. San» parler de ses 
principes sur la cosmogonie, je ne mentionneraì queses deux principes 
X^ng et in» Le premier est tout ce qui est bon , le second tout ce qui est 
mauvais. Ainsi Thomme a été forme dexang, la femme de Vin; le jour est 
ìex^ng, la nuit Vin, Ce sont , pour ainsi dire, deux principes ou deux forces 
qui se combatient. Dans le jour et dans la nuit, ces deux forces se succèdent 
alternativement; mais le r^/i^ commence à reprendre l'offensive à minuit, 
va toujours croissant jusqu'à midi, où Vin commence à reprendre Toffen- 
sive. Ainsi les mandarins, pour ne pas sentir Tinfluence du mauvais prin- 
cipe in, ne vont jamais faire la levée d'un cadavre Taprès-midi , mais dans 
la matinée. 

La Science astronomique des Ghinois, qu'on avait tant vantée, est nulle; 
ils sont encore à connaltre la cause des éclipses, dont Tempereur se réserve 
la manifestation ; car pour le peuple , et je dirai méme pour presque tous les 
savants, une éclipse de lune ou de soleil est le grand chien du eiel qui avaìe 
la lune et le sdeU. Àussi fout-il entendre le vacarme qu'on fait avec les tam- 
tam, les pétards, etc. , pour épouvanter ce maudit chien qui va faire dis- 
parattre l'astre du jour ou celui de la nuit. Les Ghinois ne savent pas méme 
faire leur calendrter. Avant Tarrivée des jésuites, c'étaient les Arabes qui 
leur rendaient ce service, et depuis^'a toujours été des Européens (ecclé* 
siastiques). Leurs années sont lunaires, et tous les trois ans au moins ils 
ont une année de treize lunes. 

Leur natdgation en mer ne s'étend pas très-loin , comme tout le monde le 
sait, à moins qu'ils n'aient des capitaines européens pour la conduite de 
leurs navires. S'ils ont inventé la boussole, ils Font bien peu perfectionnée, 
et Temploient quelquefois bien mal, puisqu'ils s'en servent pourtrouver les 
lieux favorables à la sépulture de leurs morts, ou pour l'emplacement de 
leurs maisons. G'est dire que la boussole est devenue un instrument de su- 
perstition, poisque du site de leurs maisons ou de celui des tombeaux de 
leurs pères jdépend leur bonbe ou mau valse fortune. 

Je passe à^ la médecine et à la chirurgie. Cetle dernière est presque nulle, 
au au moins très-imparfeite, puisque les Ghinois n'ont pas d'anatomie. 
Leur médecine renferme d'excellentes choses, et mérite l'attention de nos 
facultés d'£^rope. J'hésite à dire les cures qu'elle opere, car je crains le 
proverbe qui dit : /^ beau mentir, etc; mais je dirai ce que j'ai vu de mes 
propres yeux, ou ce que j'ai su de ttooins oculaires dignes de foi. -- Les 
médecins chinois guérissent lescancers, rhydrophobic méme déclarée, la 
pi«rre , la gravelle, les écrouelles , et tout cela par des remédes intemes , ex- 
cq)té lescancers, qui demandent les deux trattemmits interne et externe. 
Gè n^t que par le pouls qu'ils connaissent les maladies; mais ils sont si 
exercés à cela, qu'ils vous disent jusqu'à vos affectìons morales. Us soni au 
moins un quart d'heure à tàter le pouls, en commen^ant par le bras gau- 
che et finissant par le bras droit, qui doit étre, comme le gauche, appuyé 
sur un ooussin ou quelque chose de mou. Le traitement varie selon que le 
mal attaque telle partieplutòt que telle autre, quoiquece soit la méme ma- 
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ladie. Une méme maladie peut ètre traitée de dix-hatt tnanìères diffférentes, 
selonqu'elleest plus ou moios intense , qu'elle affecte tei endroit plutòtque 
tei autre. Les simples jouent un grand ròle dans la médecine chinoise ; ce- 
pendant certains minéraux n'en sont pas exclus. J'ajouterai ici, parce que 
je Fai vu de mespropres yeux, que les médecins cbinois changent la couleur 
de$ cbeveux blonds ou rouges en noirs par des remédes intemes. 

Les Ghinoìs ne connaissent point les scUnces mathématiques , exceitté ce 
qui regarde Varithmétique , dans laquelle ils excellent avec des moyens assez 
ìmparfaits d'ailleurs. Le sysième decimai est connu chez eux, et je crois 
qu'il est aussi ancien que leur empire. Il est employé dans tous les poids et 
mesures. Ainsi leur once d'argent, qui est Irois dixièmes plus forte que la 
nòtre , se divise en 10 tsien, le tsìen en ÌOfouen, le fouen en 10 ti. Il con- 
vient de remarquer en passant que les Chinois n'ont pas é'argent monnayé , 
quHls se servent d'une monnaie de cuivre que nous nommons sapégues ^ 
mais qu'ils appellent tsien, percée par le milieu, et portant d*un coté le nom 
de l'empereur régnant onde ceux qui Tont précède. Pour les mesures de ca- 
pacité, les Cbinois ont le/an, qui se divìse en téou, letéou en chén, lechèn 
en f^ó. — Gomme je ne connais pas assez le rapport de ces mesures avec les 
Dòtres , je n'en dirai rien ; cependant , je puis ajouter qu'un téou de riz écossé 
pése de 9 à 10 kilogrammes. La mesure d'élendue ou de superficie s'appelle 
tchang; elle se divise en tchi, puis en tsin. 

Leur histoire naturelle se borne à ce qui se trouve dans leur empire et est 
renférmée dans leur Pen^tsao» 

La mineralogie est restreinte, pour ne pas dire qu'elle ne s'étend qu'à ce 
qui est usuel dans la médecine et la teinture. 

La géographie embrasse leur empire et les royaumes environnants. Elle 
accorde quelques lles ou quelques coins de terre aux Européens, aux An- 
glais, aux Américains , aux Fran^ais , etc. , méme aux cyclopes , aux géants , 
aux pygmées, aux amazones, aux hommesà tète de chien, etc 

Il ne fàut pas parler aux Cbinois de phxsique, car ils n'y comprennent 
rien. 

Ce en quoi ils excellent , c'est dans leurs couleurs , dans leurs soieries , dans 
la fabrication de quelques autres étoffes, dans quelques travaux d'ivoire , 
de laque et dans d'autres ouvrages de patience ; et en cela nous pourrons 
les surpasser lorsque nous aurons leurs matériaux, ce qui ne tarderà pas, 
si le gottvernement fait quelques dépenses pour acclimater en France ou en 
Algerie leurs produits, ce qui n'est pas très-difficile. 

Leur musique est monotone et impartite. Leurs instniments sont très- 
bornés et assez fautifs. Ils ont encore la musette ou bignou de Bretagne. ils 
ont la trompette, mais Tusage n'en est permis qu'aux mandarins et aux 
lettrés. 

La peiìUure chinoise est connue de tout le monde; elle n'a ni ombre ni 
nuance, et souvent les proportionsy sont mal gardées , exceplé dans les 
poissonsy les oiseaux et les animaux, qui sont ordinairement bien repré- 
sentf^s. Les Cbinois peignent quelquefois le dragon, Vaigle, qui sont les ani- 
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maux fontastiques; car le dragon, symbolede la puissance imperiale ^ a 
plus Fair d'un crocodile que de tout autre animai. Il sert à Fornement des 
ponts en pierre et des habils des maDdarins. L*aigle, symbole réservé a 
Fimpératrice, ressemble à un faisan dorè auquel on aurait allongé un peu 
lecou. 

On attribue aux Ghinois Finvention de la poudre à canon, qui, comme 
la boussole, n'a jamais élé perfectionnée par eux. Elle ne leur coùte guère, 
car le pays abonde en nitre, qu'on recueille tout cristallisé. 

Nous admirons leur porcelaine à cause de son grain si fin , si transparent , 
à cause de ses vives couleurs et de ses formes originales. 

11 me reste à dire un mot des houillères qui sont éparses dans toutes les 
provìnces, très-abondantes, au point que, dans certains endroits, des 
montagnes entières sont de la liouille, qui est si cbargée de goudron , qu'on 
est obligé de la faire passer par le feu avant de Femployer dans les ménages. 

Les minesd'or, d'argent, et d'aulres métaux, plusou moins abondantes, 
et fort mal exploitées, sont des foyers de dispute et de meurtres , à cause de 
la cupidité des exploiteurs et des ouvriers. 

VagncuUwre des Ghinois peut servir de modèle aux autres pays , soit pour 
Fobservation dn terrain, de sa nature, de la manière de Faméliorer, soit pour 
Fespèce de culture à laquelle il est propre, du temps plus ou moins avance 
où cette culture doit avoir lieu. Gomme cette partie des connaissances cbi- 
noises est déjà connue en France, je ne m*y arréterai pas davantage. 

La fameuse cérémonie qu*on a tant exaltée en Europe, dans laquelle 
Fempereur trace un ou deux sillons, et que cbaque mandarin répète dans 
son gouvernement, a pu èlre très-significative dans son origine, mais 
aujourd'hui ce n'est qu'un acte de superstition et un spectacle pour le peu- 
ple qui n*y attaché aucune idée. — Je ne parie pas des autres cérémonies 
qui Faccompagoent, comme par exemple celle d'assommer un boeuf hxi en 
terre , renfermant plusieurs petils boeufs que les spectateurs emportent 
bien précieusement dans leurs maisons. 

Le thè est suffisammeot connu en France , oiì Fon cherche à Facclimater, 
ce qui n'est pas difficile pour laplupart de ses variétés. La grande difficulté 
est de savoir le préparer. 

111. — GOUVERNEMENT, ADSHNISTRATION , ART MILITAIRE. 

Après avoir passe en revue les produits de la Ghine ainsi que les connais- 
sances des Ghinois , il serait bien de dire queique chose sur le gouvernement, 
sur Fadministration et Fart mìlitaire. 

Le gouvernement est paternel ou despotique , car Fempereur, qui se dit 
fUs du del, se nomme aussi le pére de son peuple. A coté de lui se trouve bien 
une assemblée de Hàn-lin (qu'on peut appeler le sénat), pour Fadministra- 
tion de Fempire; mais bien qu'il y ait des loLs ou des règles à suivre, c'est 
toujours la volonlé de Fempereur qui prévaut, quoiqu'il existe certaines li- 
mites qu'il n'oserait dépasser sans compromettre sa couronne. Ses ministres 
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sont Ghinoìset Tartares. Des prìDces tartare» viennent, cbaeuQ à leur tour, 
faire leur service à la cour, où iis remplissent plosieurs offices selon la vo- 
lente de Tempereur, qui ies oecupe plutòt par politique que par besoin. La 
cour a aussi des eunuques, plutòt pour Ies offices que pour la garde du ha- 
rem, qui n'est jamais nombreuse , puisque le nombre des concubines impé- 
riales ne dépasse pas vingt. 11 n*y a qu'une seule impératrice , c'est-à^lire 
fèmme légitime. L'héritier présomptif de la couronne n'est pas Talné des 
enfants de Tempereur, mais celui qu'il désigne lui-méme de vive voix de 
son vivant, ou par son testament à sa mort La religion de Tempereur et 
de la famille imperiale est le lamisme, mais Tempereur, par politique ou 
pour tout autre motif, professe encore la religion deslettrés. Les membres 
de la famille imperiale sont plus ou moins ìostruits, selon qu'ils sont plus 
ou moins proches parents de Tempereur, qui fournit à leurs dépenses. 

Chaque grande province a son gouverneur general , son grand juge , son 
lieutenant general des troupes chinoises , et celui des troupes tartares qui 
ont toujours des chefs de leur nation. Il y a , en outre, un inspecteur gene- 
ral des éludes et un receveur general des impòts. J'ai dit que cbaque grande 
province avait un gouverneur general , parce qu'il y en a de petites qui sont 
de la juridiction du gouvernement d'une autre province. Ainst le Kouang^si 
est soumis à la juridiction du gouverneur general de Kouang-tong (Ganton)^ 
le Koui^tchéou à celle du gouverneur general du Fu*nàn, etc. Aeause de leur 
étendue et de leur population, les provinces de Chine peuvent ètre coilsi- 
dérées comme autant de royaumes. 

Oans cbaque capitale, les limites de toos les pouvoirs sont bien déter- 
minées. Le gouverneur £^néral est chargé du civil, le grand juge du crimi- 
nel , le lieutenant des troupes du militaire, etc. 

Mais si nous descendons plus bas dans Téchelle du gouvernement, les 
choses changenl. Ainsi dans toutes les vii les, qu'elles soient du premier, du 
deuxième ou du troisième ordre , les mandarins sont chai^ du civil, du 
criminel, et méme de la perception de Timpòt; il n'y a que le militaire et 
les études qui ne soient pas de sa dépendanoe. Aussi, conime ils ont prescpie 
toute Tautorité entre les mains, ils abusent souvent du nom de pére, qu'iU 
prenneot, à l'instar de Tempereur, à Tégard de leurs administrés. Toutdkiis , 
comme leurs sentences ne sont pas sans appel, le mal n'est pas sans remède, 
à moins qu'il ne s'agisse de pauvres diables qui n'ont pas d'argent pour 
aller à une autre juridiction plus élevée, qui ne re^oit les appelants qu'après 
qu'ils oot paru une seconde Ms devant leur propre mandarin. S'ils ne sont 
pas contents de la sentence du deuxième juge , ils peuveot aller jusqn'aa 
gouverneur general, et méme jusqu'à Tempereur, qui députe qudqu'un pour 
le rempiacer dans chaque province où Ton a appelé de la décision du gou- 
verneur general à sa sentence definitive. 

Les mandarins peuvent condamoer à la peioe de mort,à l'exil perpéluel, 
à la prisou k vie ou pour un temps limite; mais leurs sentences ne sont éé^ 
finitives que lorsqu'elies ont éié révisées pai* le grand juge, et oonfinaées 
par rempereur, qui les modi^ assez souvent. 
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Les mandarins sont pour trois ans dans leùr gouvernement , à moins que 
diBi rìDtervalle ils ne re^iveot de ravancement ou qu'ils ne soient cassés 
pour cause de malvertation ou pour des aecusations poriées contre eux ; car 
ils sont responsables des méfaits de leurs subordonnés , quoiqu'ils n'en puis- 
sent mais. Ainsi un mauvais sujet vient-il à tuer son pere , sa mère ou sa 
grand'mère, le mandarin perd sa plaee, et cette punition s'élève jusqu'au 
gouverneur general , en commen^ant par le plus bas degré de Téchelle judi- 
ciaire ad ministrati ve; aussi la piupart des fòits qui pourraient compro- 
metlre les mandarins sont-ils soustraits à la eonnaissance de Tempereur et 
à celle du gouverneur general ; les mandarins vont méme jusqu'à défendre 
Tusage du Gode à leurs administrés , parco qu'ils craignent qu'on n'use de 
la eonnaissance des lois pour leur nuire. 

Le eode cbinois est base sur la droite raison et l'équité. Si le mandarin ne 
chercbe pas à amasser de rargent,ses décisions sont ordinairemeot justes et 
coiiformes au droit naturel. 

Farmi les mandarins, il y en a qui ne doivent leur dignité qu'à leurs ta^ 
lenta; d'autres Tont acquise à prix d'argent. L'on comprend de là les in- 
justiees ou les extorsìons dont ces derniers se rendent coupables afin de 
s'indemniser des dépenses foites pour Tachat de leurs places. Aussi , sur- 
vient-il une accusation qui doit les priver de leur dignité et de leurs ri- 
obesses, pour ne pas voir leurs femmes et leurs eofants réduits à la men- 
dicité, ils s'empoisonnent ou ils s'aspbyxient en avatant des feuilles d'or 
très-minces. 

Ghaque mandarin a des satellites qui sont ses gardes, ses huisslers, ses 
bourreaux (lorsqu'il ne s'agit pas de la peine capitale), ses bommes de po- 
lice et ses percepteurs. Ce sont la piupart des joueurs, desdébaucbés, des 
cobcussionnaires et des voleurs. 

11 n'y a ni procureur ni avocat en Gbine. Gelui qui a un procès le plaide 
en personne, mais il peut ètre aidé par ses parents plus puissants et plus 
habiles. Toute autre personne qui se mélerait de procès serait condamnée 
à porter la cangue, eomme fauteur de troubles et de divisioos. 

Quant k l'art militaire , il est dans Tenfance en Gbine. Les Gbinois en 
sont eneore aux fusiis à mècbe. Il n'y a aueuue discipline parmi les sol- 
dats; 8*iis arrivent dans un endroit, toutes les boutique» de eomestibies se 
ferment eomme si une troupe de brigands arrivait. Leur tactiqueest nulle, 
il n'y a point d'évolutions régulières , les cbefs ne sont pa^ avee leurs soldats 
pendant le combat; Ils se tiennent derrière bors de la portée des balles et 
des Sèdies , on leur apporte la nouvelle du sueeès ou du revers. Si les tpoupes 
avaneent , ils les suiveot à distance; si elles ont le dessous , ils sont les pre- 
miert à fuir ; alors c'est une déroute generale. Les eanons sont sans affàt et 
d'un petit calibre. Ainsi s'expliquent les succès des Anglais. En temps de 
paix, les cadres de l'armée ne sont jamais remplis, et les cbefe per^oivent 
la solde des militaires qu'ils n'ont pas, et qu'ils sont censés avoir. La guerre 
se déclare-trelte , po^r ipemplir ifii cadres, on recrute de tout coté des bommes 
sans exercice, et d'aiUeurs quel exercioe? Je l'ai vu de mes propres yeux. 
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cet exercice; c*est à faire pitie ! Le mandarla est sous une lente derrtère ies 
soldals , qui , tous en ligne , déchargent leurs fusils Ics uns après les autres, 
viennent après la décharge à la file passer devant lui en foisant la génu* 
flexion , et se rangent de nouveau en ligne. 

L'abbé Voisin. 



NAVIGATION ET NAUFRAGE SUR LE KIANG 
(FLEUVE BLEU) (1). 

Le grand lac de Pò-Yang'Hoù est un immense réservoir forme de toutes 
les rivières du Kiang-Si. 

Cette province, prise dans son ensemble, représente atsez au naturel^ne 
feuille d'arbre. Le pétiole ou la tige en est incline vers le nord; à Forient, 
à roccident et au midi , des montagnes élevées en dessinent le contour. De 
ces bauteurs partent, comme un réseau de veines régulières , toutes les eaux 
dont le pays est entouré. Leur pente les entralne vers une grande rivière 
qui traverse la contrée d'un bout à Tautre, comme Tartère principale à la- 
quelle toutes fìnissent par se rattacber; elles vont ensuite, un peu au-des- 
sous de la capitale, se jeter dans le vaste bassin du lac ; et ce lac, à son tour, 
se décbarge dans le fameux Kiang (fleuve bleu ) , Tun des plus beaux fleuves 
de la Cbine. 

C'est là que j'ai vu pour la première fois , avec une surprise qui tenait de 
Tadmiration , flotter les énormes radeaux des marchands de bois de Nang- 
King, Je les prenais de loin pour des liots couronnés d'habitations. Les uns 
se mettaient en marche parce qu'on venait d'avoir quetques nouvelles de la 
paix,un plus grand nombre stationnait encore à raison de rincertitude 
de ces bruits publics. Pour mouvoir ces masses , vastes comme des viUages 
et hautes comme des tours, il ne faut riea moins, dit>on, que Feffort de 
quatre-vingts à cent hommes, dont les uns, montés sur des pinasses, font 
Tof lìce de remorqueurs , et les autres , chantant en choeur comme vos gon- 
doliers, tournent en cadence autour des cabestans pour hater un coiéage 
fìxé à de grosses ancres , qu'une chaloupe va jeter les unes après les autres en 
avant de ces immenses radeaux. Et quoique du matin jusqu'au soir se con- 
tinue une telle manoeuvre, encore faut-il étre en face de laflottille pour 
s'apercevoir qu'elle fasse le moindre mouvement. 

Òn dit quesur le Pd*Fang'Hoù les tempètessoot très-fréquentes. 11 y a 
peu d'années, le filsd'un catécbiste d^Oà-Tchùig y périt avec tout Téq^i- 
pagede son bateau. Nous avons fait la rencontre d'upe barque mandarine 
abandonnée depuis peu de jours, et dont il neparaissait plus au-dessus de 
Teau que les màts et une partie de la prone .*. 

Le troisième jour de notre navigation , nous abordàmes à un endroit ce- 

(i) Extrait d'ime lettre datée de Tiea-Tcheou, 22 septembre 1843 , et écrite par un 
mìssionnaire fì^angais de la congrégation de ^aint-Lazare ( M. Laribe). 
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ì^re sapide Lao'Fe'Miao {pafsode de Laoyé). La divinité qu'onyadore 
est une tortue, et voici, d'après la fable populaire, TorigLne de ce eulte : 
L'empereur Tchu^Vuen-Loung, qu'on croit fondateur de la dyoaslie Ming' 
Tchàa^ et qui dut le tròoe à la révolte, livra sur ce lac, cornine son maitre, 
une batailie decisive : or, pendant le combat , le gouvernail du navire qu'il 
montait ayant élé em porte, il trouva à sa place, après la victoire, une tor- 
tue accrocbée à la poupe avec ses dents. Un service de ce genre méritait 
bien un autelcbez Ics Chinois; aussi s'empressa-t-on d*instaUer la vilaine 
bète dans une pagode, où elle s'est rendue si redoutable, qu'il n'y a point 
de cbef d'embarcation assez bardi pour passer devant Lao^Fe^Miao sans 
alier lui presentar quelque offrande. On la regale ordinairement du sàng 
d'un coq :.c'est une assez pauvre libai ion. 

Quand le capitaine et les passagers cbinois eurent sacrifié à la déesse, 
nous levàmes Tancre, par un vent favorable, pour longer la plus stèrile et 
la plus haute montagne du Kiang-Si. Majestueusement assise au milieu du 
lac , elle n'est guère habitèe que par des bonzes , dont les pagodes , au nom- 
bre de près de deux ceols , èparses ^à et là et accolèes contre des rocbers à 
pie, font de loin un très-bel effet. Je n'ai rien vu de plus pittoresque,comme 
site, que ce lieu consacré, od accourentles pèlerins de toutes les provinces 
environnantes. 

Gomme noiis allions entrer dans le Kiang, couvert de barques qui font par 
eau le commerce de six àsept départements, il fallut nous présenter à une 
donane qui doit accumular en peu de temps bien des millions pour le fise, 
à en juger par la multitude de bàtiments de toutes dimensions soumis cba- 
que jour à son contròie. La taxe , dit-on , se per^oit sans avoir ègard ni à la 
qualitè ni à la quantilé des marcbandises , mais uniquement à la longueuret 
à la largeur des bateaux. Après catte première ligne,qu'on dit très-sévère, il 
en est encore une peut-ètre plus difficile à éviter, c'est celle des pauvres, qui , 
sans avoir mème Tapparence de la misere , viennent par bandes innombra- 
bles dèpouiller publiquement les passagers. Leur audace est tellequ'en plein 
jour, et en face du palais mandarinal, ils s'en prennent aux effets qu'on a 
sous la main, et mème aux habits dont on est revètu , pour peu qu'ils ne 
soient pas contents de la somme qu'ils ont extorquée. 

Ayant de nouveau hissé les voiles, nous parvlnmes sans autre accident 
à Pà-Hò, ville située au confiluent de buit rivières. Notre pilote, qui avait 
là sa famille, voulut y sèjourner une semaìne pour cèlébrer avec lessiens 
une fète en Tbonneur d*une divinité chinoise qu'on appelle vulgairement 
Ching'Mou ( la sainte mère) , et mème quelquefois Thièn-Uéou ( reine du 
ciel). On en distingue ordinairement deux,rune indigène de la province 
de Lou'Kien^et Tautre étrangère, qui aurait été apportée des lles de TO- 
céanie. Si vous ètes surpris de trouver ces expressions sur les lèvres des 
Cbinois» je l'ai bien été davantage en voyant dans un livre denotre capitaine 
sur la création du monde une estampe représentant un vieillard à une 
seule tète , mais à trois visages, avec catte inscription au bas : ìichy-San, 
San- Fichi ( une substance trois, trois une substance). Que pouvait donc 
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signifier noe semblable idole, sì Fidée d'un Dieu créatisur en troìs personnes 
n'en est pas la base : Trinus et unus P Cesi sans doute un emprnnt fail à nos 
Hvres sainls; car il paralt bora de doute que les Gbinois les ont connus à 
diverses époques. 

D*abord on croU généralement que saìnt Thomas les a évangélisés. Les 
palens adorent cet apòtre sous le nom de Tha^Mé, et parmi les deux com- 
pagnons qu'ils lui donnent , se trouve toujours un negre qui i'avait proba- 
blement suivi de linde, lls disent formellement que c*est un si^koùe^gin, 
un homme de rOccident, par rapport à eux. lls ajoutent qu'ayant apprìs 
que sa mère était mourante, il n'avait fait que poser quelques bambous sur 
la superficie des eaux, et qu'ainsi il s'était comme envolé au delà des mers. 

En second lieu, il est Constant que dans la province du Hó^Nan il existe, 
au milieu d'un tempie d'idoles^une pierre sculptée d'une epoque très- 
ancienne , contenant des irails caraciéristiques de Thistoire sainte , tela 
que ceux de la création et de la rédemption. Des recherches faites dans un 
but religieux, il y a, je pense, un peu plus de deux cent cinquante ans, ont 
encore amene bien d'autres diécouvertes toucbant les monuments nationaux, 
qui prouvent que plusieurs siècles auparavant, la foi cbrétienne était con- 
nueet suivie par noe partie de la population, dans ces nombroux royauaies 
ou États dont la réunion a constilué depuis l'immense empire de la Chine. 
Dans le Eiang^Sl, par exemple,nos devanciers n'ont-il pas déterré une 
grande croix en fer qui portait la date la plus ancienne? Et moi-méme, il 
y a peu d'années, n'ai-je pas vu de mes yeux, dans une espèce d'oratoire 
de notre capitale, une grande statue de femme dont les pieds s'appuyaient 
sur la téte d'un gros serpeiit , tandis qu'elle tenait un tout petit enfant 
entro ses bras? Derrière cette statue s'en trouvait une autre d'égale gran- 
deur, figurant un vénérable vieiUard dans l'admiration , et tout autour une 
dizaine de staluettes ayant assez l'air de simples bergers , qui, le genou à 
terre, présentent à la femme et à l'enfant diverses offrandes: lesuns, 
chose élonnante, font le modeste hommage de deux colombes, les autres 
d'un a^eau. N'est-ce pas là une vérìtable Natmté? Les Chinois disent que 
la déesse Kouan-Fn ou Ching^Mou, dont j 'ai parie plus bau ty est vierge, 
quoiqu'ils placent presque toujours un enfant dans ses bras, et un oiseau 
blanc au«*dessus de sa statue , avec l'inscription suivante que j'ai lue : Kiofi- 
ch0'Tchemou (mère liberatrice du monde). N'est^oe pas la sainte Vierge avec 
le 8atnt*Esprit sous la forme d'une colombe?... 

La féte de la déesse terminée, nous continuàmes de voguer sur le fameux 
Riaìig. Quelle lenteur à remonter son coursl Vraiment, si l'on n'était«m- 
barrassé par ses effets, le mieux serait d'alter à pied. Ce n'est pas la rapi- 
(Hié du fleuve qui vous arrète : il promène presque toujours tranquillament 
ses eaux, et malgré cela, cn l'absence de tout obstade, on ne fait guère 
que se tralner à force de bras le long de la rive. 

La ligne des barques remorquées les unes à la suite des autres est inter- 
minable; le Ki^mg en »t bordé dans tonte sa longueur. «-- Jamais les Euro-^ 
péens ne pourront se faire une juste idée du commerce intérieur de la Chine. 
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— Or, dans cette multitude de bàtiments qui suivent à la file, il est de ri- 
gueur de conserver son raDg contre ceux qui veulent Tusurper, sous peine , 
une fòis hors de ligne , de ne pouvoir pas y rentrer avant un mois et plus. 
De là des conflits sans cesse renaissants , des imprécations à faire fremir 
et des menaees d'en venir aux coups d'avirons : bruyante et continuelle 
oobue qui, touten retardant beaucoup la manoeuvre, Tinterrompt néan* 
moins rarement ; car ces conibats se bornent presque toujours à des injures , 
et de toutes ses perches levées les unes contre les autres, à peine en voit-on 
quelques-unes s'abattre sur les (étes qu'elles menacent. 

L'un des bords du ljia/|^ devient*il impraticable au halage,et faut-il at* 
teindre le bord oppose , ces barques mettront plusieurs heures à effectuer le 
passage, et leurs moyens de resister au courant sont si faibles qu'elles n'y 
arriveront que trois ou quatre stades au-dessous du point de départ. C'est 
ainsi que quatre àcinq fois lejour il fòut alternativement visiter lesdeux 
rives. Si le vent devient favorable, ces miliiers d^embarcations prennent 
bien tant soit peu le large, mais la confusion et les cris ne cessent point 
pour cela, parco que, semblables à une troupe de canards, ce que fait une 
barque Tautre rimite aussitòt, et elles sont ainsi continuellemeatmenacées 
d'avaries en s-entri^boquant. 

Farmi nos matelols, s*en trouvait un plus grand et plus fort, mais sur-^ 
tout plus fanfaron que les autres, qui croyait donner une plus baule idée 
de sa bravoure en renchérissant encore sur Tinsolence de ses camarades. Il 
avait servi précédemment dans la marine imperiale, et il venait d'écbapper 
depuispeu, disait-il, à Tincendie de plus de trois cents navires,que les 
Kmmg-'Kouy*Tse (1) ( les Anglais) avaient brùlés près de la ville de Tsin- 
Eiang-FoA dans le Kiang^Nan. Gomme mes deux guides me faisaient passer 
pour un mandarin, tous ces gens s'attendaient à recevoir de moi une plus 
forte étrenne. Pour mieux la mériter sana doute, ils necessaient, notre 
fanforon surtout , d'insulter du matin au soir ceux-là mèmes qui ne met^ 
taient aucun obstacle à notre marche. Après qu'une si indigno conduite 
nous eut attiré maintes reparties des plus désagréables, elle finit par nona 
faire donner une legon dont je me serais bien passe , quoique tout l'équipage 
en eùt grand besoiu. Voici comment : Le troisième jour après notre sortie 
de Pà'Hd, nous avions été emportés par une bourrasque loin des autres 
navires. Nous eùmes beau faire effort pour nous en rapprocher, de nou* 
veaux tourbiHons de yent nous tinrent à distance, et par là exposés à de* 
vemìr la prole des barbares qui infestent le £iang. A la faveur d'une belle 
luBCv nos gens ramèrenl longtemps de toutes leurs forces; mais la faiigue 
finit par les vainere, et tout en avouant que Tendroit n'était guère tenable , 
ils ri^ureot de joter Tancre pour prendre un peu de repos. 

Ils étaientà peine endormis, qu'on entendit de loin venir une barque. 
Peu à peu le bruit des ramesserapprochait. Enfìn unesecousse nousavertit 

(1) Il y a bien des ainées qve les Ghlnofs donnei^ aux Anglàis ee nom , qui sìgmie 
diabUs raugts. 
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que déjà la gaffe avait élé jetée sar notre bord. Notre fier matelot^ celili 
gue je vous ai dil si plein de soa mèri te et si apre à rinjure, crut le mo- 
ment arrivé de faire ses preuves, et pensant avoir affaire à des corsaires 
que le bruit aliait mettre en fui te, il enchérit encore sur tout ce que je lui 
avais enteodu proférer d'épitbèles flétrissantes et de défis insultants. Les 
provocations continuant de part et d'aulre , les agresseurs s*écrièrent pour 
dernière réponse : AupUlagel aupiUage! et quatre ou cinq d'entre eux mon- 
tèrent à Tinstant sur notre barque. 

Le pilote, au désespoir, vint aussitòt m'appeler : j'étais loin de dormir 
pendant un te! vacarme. Je me rends sur le pont, et je trouve tous mes 
gens à genoux , demandant , sans pou\pir Tobtenir, pardon pour les injures 
adressées aux prétendus brigands : «Puisqu'on nous prend pour des voleurs, 
«répétaient ceux-ci , eb bien ! nous volerons; il nous fautle pillage.» En at- 
tendant , sans oser pourtant trop s'avancer, ils trépignaient si fort sur notre 
faible tillac, qu'à cbaque instant il nous semblait le voir s'enfoncer. Ma 
présence et celle de mes deux guides (kiang-koug) ayant rétabli le calme, 
j'en congus un heureux augure, et je me décidai à tirer tout le parti que je 
pourrais du personnage qu'on me faisail jouer, Affectant donc une fìerté 
toute mandarine , Je dis à ces étrangers : «Youlez-vous qu'on vous ait fait 
«unoutrage? soit; maisnesavez-vouspasdansquelsparagesnoussommes? 
« L'heure à laquelle vous venez n'excuse-t-elle pas une méprise? D'ailleurs, 
«un vous demande pardon de ces injures : que vous faul-ilde plus pour 
«^tre satisfaits? Puisque vous n'avez rien de commun avec les corsaires, 
a ne Its imitez pas par un acte de brigandage. » 

Pendant que je leur adressais ces paroles, ilsétaient constammept reste» 
immobiles ; ils me regardèrent quelques instants d'un air effaré , puis , tout 
en niurmurant je ne sais- quoi entro leurs dents, ils finirent parse retìrer 
en^mportant, sans que nous en aper^ussions , différents agrès de la l)ar- 
que. Le lendemain , notre fier matelot resta bien burnii ié de cette aven- 
ture , mais ce fut Taffaire d'un jour. Nous revlmes un peu plu^ loin nos 
agresseurs nocturnes : c'étaient des soldals qui s'en retournaient par eau 
dans leurs familles; ainsi nous eùmes l'assurance de la paix conclue avec 
les Ànglais. 

L*accident de la nuit nous avait abattus; nous fùmes égayés le lendemain 
par une rencontre plus beureuse. D'innombrables marsouins s'en vinrent 
folàtrer autour de nos barques : iis se jouaient plus gaiement dans les 
eaux que de jeunes taureaux ne bondissent dans la prairie. Au lieu de les 
épouvanter , le bruit de l'équipage ne fait que les enbardir dans leurs légers 
ébats; ils en mettent plus d'ardeur et de gràce à plonger dans les flots , pula 
à reparaltre pour se dérober encore aux regards des passagers qui sourient 
à leurs évolutions. 

L'apparition des marsouins est généralement regardée comme un pro- 
nostic de tenipéte. En effet^ l'atmospbère ne tarda pas à se charger ; le vent 
soufOa avec tant de force, quelplusieurs barques^n'osèrent déployer les 
voiles; mais notre pilote, plus courageux, en profila pour atteindre heureu- 
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Mmentleport oft il de?Jiit déposer sa cargaison de papier. Le lendemaio, 
après avoir opere son décbargement, il voulut coniinuer sa route, quoiqoe 
le vent fttt eocore plus violent que la veille; il se fladait d'arriver ce jour* 
là mème à Han^Kéou, ferme de mon voyage, et dont nous étions encore à 
plus de trenle lieues. Nous voilà dono emportés de nouveau au gre da vent 
' et à pleines voiles. 

Pendant plusieurs heures nolre barquecingla ft merveille; vous auriez 
dit un brick francais, encore lui aurions-nous peut-ètre disputi^ le pas. Le 
malbeur Fut qu'après avoir fait plus de vìngl lieues, le vent, foujours dé- 
cbalné, cc&a d'étre Constant; il nous vcnalt par bouffées et nous prenait en 
traver». D'un autre còlè, les vagues grossissaient à vued'a»il ; nolre embar- 
cation , privce de son lest, menatali de chavirer ; et en ce cas il est ccrtain 
que c'en était fait de nous tous, nous trouvant alors au milieu du lit du 
Kiartg, que les Chinois diseal presque sans fond. Le pilote alarroé se liàta 
de serrer les voiles, et nous dirigea vers la còte; mais il était trop fard : la 
proue ne fdt pas plutei tournée vers la rive où nous tendions , qu'un coup 
de vent furieux nous y jela avec la rapidité de Téclair. En un instant le 
gouvernaii s*enfonce dans la vase et y reste immobile , les voiles, tourmentées 
par Torage qui s'irrite de leur résislancc , se déchirent ou emportent le 
sommet des màis qui se brisent comme auiant de roseaux. Un borrible 
cliquetis de vergues rompues se fait entendre surnos tétes, tandis que sous 
nos pleds craquent les ais disloqués du navire, qui sombre enfin, et nous 
pose tous dans le fameux Kiang. 

Après avoir re^u , sans savoir comment , deux contuslons au bras et à la 
jambe droite, dont les suites se sont fait sentir plus d'un mois, je me trou- 
vai alors comme au sortir d'un sommeil brusquement interrompu ; et , le 
croiriez-vout, ayant de Teau au-dessus de la ceinlure, piante sur les débris 
de la barque, je considérais pour ainsi dire sans surprise et sans émotion 
nos effets surnageant péle-mèle autour du navire écboué. 

Un de nos guides me tira de cette stupeur léthargique en mecriant Jesus» 
Morìe i En mème temps il me tendaitsa main, que je saisis pour le rassurer. 
Les matelots, ne sachant où donner de la tète, se bornaient à faire un grand 
tapage. « Sauvez avant tout les personnes! » leur criàmes-nous. Ils détachè- 
rent aussitòt la cbaloupe qui seule était demeurée intacte , et nous l'ame- 
nèrent. Après ètre montés dans la nacelle , nous nous mlmes à la remplir 
d'une parile de nos effets. Graignant ensuite qu'eile ne coulàt à fond, on 
s'empressa, les unsà force de rames, les autres avec des perches, de la 
conduire à terre , où , malgré ma prélendue dignité de mandarin , j'aidai de 
mon mieux au sauvetage, piaffant dans la bone jusqu*aux genoux. 

Mais au plus fòrt de ce rude travati , quel indigno spectacle pour un Eu- 
ropéen naufragé! Le Kiang s'était couvert de canots qui se dirigeaient vers 
nous, et, à mon grand étonnement, les malelots en les apercevant se sont 
tous écriés : Pou-'hao! pourhaol (nous sommes perdus ! nous sommes per- 
dns!) Je croyais au contratre que c'étaient antan t de sauveurs qui voiaìent 
à notre secours : je fus bientòt guéri d'une si grande bonhomie. En un in- 
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stani nou» sommes cernés par ces pirates. Impossible dès lors de rien retìrcr 
du navi re. Le cri de pillage se fott entendre, et noussonunesattaqoés. Mon 
noia de mandarin aurait dù giacer et terrifier ces bfigands; on eut beau 
lefaire sonoer bien baut, eomment pouvoir se faire entendre an miliea 
d'un si horrible broubaha ? 

Un combat s'eogagea entre nos sept pauvres niatelots et lei forbMis, qsÀ 
croissaient toujours en nombre; ils étaient peut-étre plus de denx e^ts^. La 
lutte cessait-elle avec nous, ils se battaient entre eux , les plus fòrts voalaat 
se faire la part du lion. Ce qui m'étonna davantage , et me fit en métat 
temps le plus de peine , fut de voir quatre à cinq cbaloupes montées nni- 
quement par des femmes, de vraies barpies , qui surpassaient peut-étre les 
bommes en ardeur pour le pillage. 

Pendant cette scène révoKante, des barques marcbandes de toutes gran* 
deurs montaient et descendaient le fleuve; nous avions l>eau leur tendre ies 
bras en signe de détresse , arrivées à quelque dtstance de nous , elles faisaient 
un long détour, et le pilote ou le timouier, après nous a voir fait de la main 
plusieurs signes négatifs , conlinuait tranquillement sa route : on m'a die 
ensuite qu'ils craignaient eux-mémes de s'exposer au pillage. 

Quand il ne resta plus rien à prendre, une partie de ces maraudeurs se 
retira avec son butin; alors nos matelots, enbardis par le petit nombre de 
ceux qui restaient , revinrent à la charge avec fureur, et cbercbèrenc à aiet» 
tre en pièces lés bateaux des retardataires. Mais peut-étre plus par commise* 
ration naturelle que par crainte de trop irriter ces misérables, et de provo* 
quer de leur part une terrible revancbe , je courus melire le boia , en disant 
à nos marins que pour compenser autant que possible nos perles, ils de- 
vaient tratner ces canots à terre au lieu de les détruire. Aussitòt ils s'éian* 
cent sur le plus procbe et le tirent à force de bras bien avant sur le rivage. 
Ceux qui le montaient étaient loio de s'attendre à ce que Taffaire prlt «ne 
telle tournure : les voilàqui se jettent péle-méledaos le Kiangpour regagn^ 
d'autres barques ; mais les nòires^ animés par le succès, se saisissent de deux 
fuyards, et me les amènent par leurs longues queues; puis ils retourneat 
eneore donner la ebasse aux tratnards, en sorte que tous se dtspersèrent 
sans qu'il en restai un seul , à Texcepiion de nos deux prisonnters. 

Agenouillés dans la boue devant moi, qu'ils appelaient le grand Lao^yé^ 
ou seigneur, ces deux misérables me faisaient mille prostrations et révé* 
rences, en me^ppliaht avec des hurlements af freux de leur aeoorder la li* 
berte. Notre réponse fut d'abord qu'ils allaient payer pour tous leurs com* 
pliceSf et que pour faire un exemple, dontces détestables par^^fes avaient 
besoin, la corde les attendait kOu-Tchtw^-Fou, qìì nous allions les coil* 
duire. A la fin eependant^comme la nuit approcbait, nous les relàcbàmes 
après leur a voir fait promettre de revenir nous tirer de là, et tout en gar- 
daot le canot pour caution de leur parole. 

Après leur départ, je demandai à notre capitaine ce qu'il comptait faire 
des effeis que nous avions sauvés. « Hélas! me répondit41 en pous^nt un 
fi profwd soupir, cette nuit mème on nous les enlèvera. » De leur coté, les 
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matetots te préparaient à une défenae acharnée* « Vie pour vie, diaaitfit- 
tt ils, nous vendrona du moina la nòtre bien cber; noua rapoimerona l'at« 
« iaque tant qu'une goutte de sang couiera dans nos veinea.» 

Pour moi 9 prévoyant assez qu'en cas d'aasaut teur nombre et ieur courage 
aeraient insuffisants pour uoua défóodre , je deliberai en moi-mème a'ii ne 
serait pas expédient d'abandonner lea bagages et de nona enfuir à travera 
champa sous la garde de la Providence. Je oi'en ouvris à mea fidèlea con- 
ducteurs. « Père« c'est impossible , » me dit l'un d'eux qui avait fait l'office 
d'éclaireur en allant, au moment du pillage,cbercberdetoutcòtéduae- 
cours, « nous sommes ici dans un Hot, entra le lit principal du Kiang et un 
« braa considérable de ce fleuve. Fante d'issue^ il faut se résoudre à y paaser 
« la mauvaise nuit qui s'approebe. x> 

En effet , le jour était sur son déclin , ie vent soufflait toujoura avec plin 
de violence, et une grosse piuie commencait à tomber du ciel , dont Taspect 
sombre et mena^ant nous présageait une furieuse tempéte; où trouver un 
abri? Nous eùmes recours au bateau que nous avions pria à nos piratea^ et 
qui n'avait pour nous protéger qu'un très-petit couvert en treillia de bam<- 
bous sur le milieu. Après avoir amoncelé à Fentour tous nos effets, nous nous 
blotttmes dedans tous les dix péle-méle, accroupis les uns sur Ica autrea. 

Cette nuit fut longue , et dana queiles angoisses nous Tavons passée ! Ha- 
rassés de fatigue, et n'ayant pas méme un peu de place pour nous étendre; 
succombant au sommeil , et n'osant nous y livrer qu*à demi ^ parce que noua 
regardioDS comme inévilable un nouvei asaaut; péniblement coudoyéa et 
beurtés les uns par les autres , nous dùmes rester as.'HS sur nos talons , en- 
core faliait-il étre continuellement aux aguels. Un peu après minuit, voilA 
que j'entends comme la voix d'une personne encorc dans le lointain. «Èeou- 
«tez, m'écriai-je^ lesbrigands reparaisseut.» Après que cbacun eut pendant 
longtemps prète une oreille attenti ve « je passaia pour avoir donne une 
fausse alarme. Mais Tévénement vint bicntòt après prouver le contratre: 
nous étions à jaser comme des pies, tandis que dea inconnus s'approchaìent, 
sana lumière et sana le moindre bruit, du gite où nous étions retranchéa. 
Lorsque enfìn nous nous en aper^ùmes, Dieu saìt le violent Qui t;iV^/que 
Ieur adressèrent nos nialelots. lls y répondirent d'abord d'un ton aaaez nae- 
suré en nous demandaot pourquoi nous nous étions emparéa du bateau. 
«C'est, reparUmes-nous , parce que ceux à qui il appartieni ne aont que 
a des pillards. Au reste, après Favoir retenu pour passer la nuit, notre in- 
ce tention était de le Ieur resti luer demain. » 

Après quelques autres pourparlers auxquels nos gens ne mèlèrait que 
deux ou troia apostropbes d'une rage biei^ prononcée, et que mon guide, 
Tchang'Siang'Koung f sut parfaitement adoucir en donnant le titre de kiO' 
to-^m (vieillard grand bomme) au plus àgé de la troupe, ces inconnus ajou- 
tèrent : ikLao-yé souffre trop dans cette position , nous Tengageons à noua 
a suivre. — Et ces gens, répondis-je, qui les emmènera? — Nous viendrons 
« les chcrcher au jour, — Ainsi seul , où allez-vous me conduire? — Dans la 
« pagode du village. » 
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il o(t à remarquer qne , par une supersliiion des plus inhumain^t ^ te» Gbi« 
nois sont persuadés qu'il suffit d'ètre malbeureux pour élrc coupable. En 
nous recueillant dans leurs maisous, ils auraient craint d'aitirer sur eux 
une partie des maux qu'ils Toyaient peser nous, et dout ils nous croyaient 
poursuivis par une juslice celeste; nous étions à leurs yeux des /'a/t-gen 
(malfoiteurs) et des victimes du ihien-ming (destin du ciel). 

Je leur dis que puisqu'ils venaient me sauver seul, je remeUais au len- 
demain Facceptaiion de leurs bons offìces, et ils se retirèrent en répétant 
que la position était trop douloureuse pour un lao-yéi.. 

Le reste de la nuit se passa dans de cruelles appréhensions ; cependant 
personnc ne reparut, et le jour, en ramenant la lumière, nous rendit Tes- 
pérance. Nos matelots reprireut la vie qu'ils semblaient avoir perdue. Plus 
heureux que le capitaine, quin'avail pu sauver une seule sapèque, je portais 
sur mei quelques pièces d'argent ; je les montrai à nos marins , et par je ne 
aais quelle magie secrète, de morts qu*ils élaient auparavant, les voilà res- 
suscités. Poì^aieao! s'écriaient-ils ( plus rien à craindre), thien-xf thlen-y! 
( le ciel est pour nous ! le ciel est pour nous! ) 

A rinstant , et malgré une pluie d'orage qui n*avait guère cesse de la nuit, 
quelques matelots s'en allèrent à la recberche d'un moyen de salut; les uns 
se placèrent en observation sur le rivage, afin d'adresser des signaux dedé- 
tresse au premier navire qui s'offrirait à leur vue; vaine attente : il ne s'en 
presenta pas un seul durant tonte la journée. Les aulres, qui s'étaient dirigés 
vers lebras secondairedu Kiang, aper^urent bien un certain nombre de 
barques amarrées à Tautre rive; mais ils eurent beau supplier ceux qui les 
montaient et f aire luire les taels (1) à leurs yeux, pas un mouvement ne 
se fit en leur faveur ; ils cmrent seulement entendre qu'on leur disait pour 
tonte réponse: « Nous tenoos plus à notre vie qu*à votre argent; attendez 
« que le veni cesse ; nous irons à votre secours dès que nous le pourrons 
« sans danger. » 

Ce perii 9 que les matelots de Tautre rive n'osaient affronter ni par cupi- 
dité ni par compassion , nos gens se décidèrent à le braver sur leur faible 
chaloupe,qu'ilss'étaient jusque-làménagée comme une dernière plancbe 
de salut. La nacelle mise à Teau , trois ou quatre coups de vague suffirent 
pour la leur enlever : heureusement qu'aucun d'eux ne fut emporté avec 
elle. En la voyant poussée au large par lesflots, notre capitaine jeta un eri 
de désespoir : « Otte fois nous sommes perdus ! » dit-il ; et il se mit à verser 
un torrent de larmes. 

Pour moi, j'avais encore la force de retenir les mìennes; je m'abandon- 
nais, à la vérité, aux plus affligeantes réflexions, mais il me restait une 
secrète espérance : je pensais qu'après tant d'épreuves, le Seigneur fèrait 
éclater sur nous sa providence. «Priez, disais-je à mes dcux cbrétiens, priez 
(c Dieu qu'il nous envoie enfìn quelque auge libérateur. » 

Quelques heures après Tenlèvement de la cbaloupe, le capitaine prit le 

(1) Pièce d'argfnt valant 7 fr. 50 cent. 
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ptrtid'aUer loi-m^e à la découverte. Pelneperdoe: le résalut de son 
exeurskm , coomie celui des précédente» , fut qtt*il n'y avatt point de secours 
possible tant que durerai t la tempéte. Je dois avouer qu'à son retoqr la 
G(Ni8femation deviai generale, et quelle fut k son comble. Tous Jusqu'à 
naoi , nous cràmes arriv<} le moment dusacrifìce. Le jour touchalt à sa fin , 
le vent et la pluie coutinuaient avec la mème violence; jesentis toute espé- 
rance g'évanouir dans mon cceur. Il nous semblait, à voir le ciel et la terre 
armésen mèroe lempscontre nous, qu'ils conspiraient ensemble notre perte. 
Depuis deux jours nous n'avions pris aucune espèce d'aliments. Notre oorps^ 
meurtri par le naufrage, était encore couvert d*babits humides, et nous 
n'avions pu prendreuapeu de repos. «Nous aUons dono mourir ici de 
<c faim et de froid, me dtsais-je, ov plutòt les brigands qui nous ont épar- 
«gnés la nuit dernière nous réservent pour celle-ci une visite dans la- 
« quelle nous serons tous égorgés! » 

. Ce qui me laìsait le plus de peine, c'était de perir ainsi sur ce misérable 
Hot, sans aucune utilité pour la religion , après avoir si souvent et si ardon- 
ment désiré Fbonneur de pouvoir un jour prècher un mandarin dans son 
prétoire, et, au sortir de là, d'ètreenvoyé au martyre... 

Gependant, après avoir prie plusieurs fòis, je m'abandonnai à la divine 
Providence, et comme décbargé du poids de mesinquiétudes, je succombai 
enfin au sommeil. 

A peine é(ai8*je assoupi , qu'un matelot s*éeria : «Yoici un bateau I volct 
« un bateau! » Celui qui le montait ne venait probablement que pour épier 
s'il reslait quelque cbose à prendre. A notre vue, il voulut passcr outre, 
sous prétexte que les vagues étaient encore trop hautes pour qu'il pùt abor- 
der sans danger. Mais, à force de promesses et de prières, il consentii à 
chercher, et trouva enfin , à une centaine de pas de nous, un endroit accoa- 
table. Quatre ou cinq de nos ms s'emparèrent à Tinstant de la nacelle pour 
alter à la station la plus voisiné, située à peu de distance, promettant qu'ils 
allaient pour nous louer au port une plus grande barque. Nous pouvlons 
d'ailleurs attendre patiemment leur retour : la pluie avait cesse, le vent se 
calmait... * 

Nos matelots, fidèles à leur parole, après avoir, comme dejuste, apaisé 
la faim qui les dévoralt, n'eurent rien de plus presse que d'exposer nos mal- 
beurs au commandant du port. Il eut ou il fit semblant d'airoir grand^pitié 
de notre position, et dépècha, pour nous en tirer, un des six navires au 
service de la station. Les huìt bommes qui le montaient, quoique d'une 
tailie et d*une force peu ordinaires , avaient grand'peine à vaincre la houle 
encore soulevée par la tempéte espirante.. Ramant de toute la vigueur de 
leurs bras, et toujours en cadence pour mieux s'animer, ils nous conduisirent 
à rentrée de la rade, où j aperta peut-étre plus de trois cents personnes 
accourues pour voir un mandarin avec la mine d'un naufragé. De tous ces 
spectateurs, partagés en deux rangs, les uos riaient aux éclat^, les aiitres 
semblaient s'apitoyer sur mon sort; la plupart, me voyant chanceler, ou m'of- 
fraient un appui bienveillant,ou m'adrrssaienl quelques mois de politesse. 
MI. 8 
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Enfia, après ètre tambjé en défeillance dans la boae tme diiaiiie de Mi, 
je panrins ea face de FhòCellerìe où m'attendait, aree tonte toa esconade, 
ime espèee de caporal chinoìs qoe je dìstinguai des autres à son bonael. il 
me re9ut en grande cérémooie. Parsetsoins^iin grand feu avaic éU pré- 
pare, une coUation avait été servie , et je pus en tonte liberté roaipre une 
diète absolue de plu8 de deus joure, en taisant main basse sur une assiette 
pleine de pàtisserie, tóut en répondant à mille questions plus embama- 
saates les unes qae ks autres. 

En att«Mlant, om m'apprétaìt un bon souper, pour kqud aotre eom- 
maBdaat et notre majordome voulurent ètre de la partte , afin de me conti^ 
iMier une curiositi dont je me serais fort bien passe , d'antant plus qa'nn de 
mes eanducteurs avait déj& eu l'imprude^ee de dire que, dans le piliage, 
j'avais perda deus malles contenant des effets très*précieax. Le eaporal, 
Yoyant les spectateurs se reiirer peu à peu , revintsur cet artiele ^i m'avait 
jasqa'akNrs Unt intrigiié ; ear j'apprèfaendais qu'on ne les eùt recouvrées , et 
qu'à la vue de Tètrange ceatrdMiade qa'elles renferniaient , <m ne se dautàt 
de aion carattere. Je m'aper^cependant qu'il me craignait autant qae je 
le redoutais moi-mème. Et ea effet, c'était une choseassez humiliante pour 
un homme de sa prolìesaion, payé avec ees gardes-eòtes pour mainteatr le 
ìxm. ordre, qu'à aa barbe on fììt venu impuoément attaqaer et d^fiouiller 
un mandarini II commenda donc par s'excuser, en m'exposant que Faaaée 
ayait éU des plus malbeureuses à cause de Tinondation qui s'étak élevée 
plus haut et qui arait dare phia qa'à l'ordiaaire. « Ces parages, J^faata- 
c( t-il , confioant aux dépendaneea de trois grandes villes, pullulent de nal- 
a ftàteurs de tante espèoe, qui , poursuiTÌs devant les trtbunaux d'une juri- 
« dktioB , passeni aussitél sur le territoire dea autKs pour s'esqaivcr et 
« gagner da temps,en aorte quìi ert impeaiUed'ea finir aiwceax.»Ravi 
de kii voir ainsi prendre la défenaive , je Te^nentèt rasÉuré sur les aaiies 
de aa coapable négligence , en lui répoodan^K j'<étais parfaitement aa fini 
des diffìcultés de sa pasition , que je ae tenais paa à mes malles , qm réalle* 
man t contenaieat des ol:^ précieax et nfeftme de Targeat , maia que jte M* 
sais voloutiers le sacrifice, pourvu que ]e pusse, saii et sauf, parveair à 
Hatir-EéQu; qu'en supposanft méme que plus tard il pftt les dàsouvrir, je lui 
enfoisais Fabandon, à conditien pouhaat qu'il ferait punir les rarissears. 

Le repas fini , mes convives insistòrent pour me fatre passer la nuit à Taa- 
bei^, afin d'y reposer plus à man aise; mais Je m'y refusai, poar me nettre 
à l'id)ri de toat leur babillage. le retroavai m port nas boss maldota de- 
poaiilésde tout, cpii m'atteadaìeot pour me pner de lear faine à cfaacaa 
raumòne deoequi lui ^tait nécessaire pour s*en relonraier dans sa lamille, 
service que je leur rendis bica voloatiers, parco ^'en effet ils m'a^raient 
toiyours été très-fidèles. Après tous les mouvements d'uae scène ai ^raoge, 
pendant laquelle j'ava^ été force de jouer tant de ròles bixarres, dans qud 
profond et tranquille sommeil je fus bient^ enseveh au fond de ma nou- 
velie barquel Oa aurait pu , je croia, m'écorcher que^ n'aarais rien se&ti. 

Laami. 
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LA FÉTE DES IGNAMES SACRÉS A TONGA-TABOU (1). 



Les chants copvoquant les guerriera à la lutte retentissaìent dq plus en 
plus dans le village avec accompagnement de 0i)te et de taoibour. li était 
temps d'aller prendre place au lieu du tournoi : nous rencontrions à chaque 
pasdesgroupesdejeunes gens armés de la branche decocotier ìnstrunaent 
de la lutte, se rendant au rassemblement pour défìler eii rangs devaiit les 
ignames sacrés, déposés déjà sur le bord du chemìD qui conduit du fort à 
la place publique. Il y avait pliisieurs tas de la piante venèree confiés cha- 
cun à la garde d*un guerrier tenant une piqué, le bout pose à terre en 
avant , pour empècher qu'on ne prpfanàt le dépòt sacre. Nous étions au 
milieu du chemin, examinant les apprèts de la f^te, lorsqu'on nous annon^a 
la troupe des lutteurs , formés sur deux rangs et marchant à grands pas^ 
mais d'un air grave et fìer, la branche de cocotier en sautoir devant la poi- 
trine nue; leurs membres fòrtement ipusclés, leur épaisse et largecheve- 
lure^ leur teint basane, leurs yeux noirs étincelanls, leur barbe souvent 
inculte, leur air genera lement farouche et leur démarche altière, captivè- 
rent notre admiration, et nous fìrent faire la réflexìon que si cette belle race 
de naturels avait tout le senti ment de sa force et nos moyens de combattre, 
il serait peu facile d'en avoir raison , en cas de mésintelligence. Nous allions 
prendre bientòt, au surplus, une idée de leur courage et de leur adresse. 

Lorsque nous nous préseptàmes à la fète, le public était déjà rangé sur 
les deux grands còtés d'un vaste rectangle ombragé presque entiérement 
parcinq arbres magnificjues entremèlant leurs branches, et nous eùmes 
quelque peine à nous bien piacer. La politesse des Tongas, bien qu'iis soient 
les plus avancés des Polynésiens, ne va p^s encore jusqu'à prép^rer des 
siéges pour les étrangers qui veulent assister à leurs jeux. Cependant les 
personnes près desquelles nous nous trouvions mirent beapcoup de gràce $ 
nous laìsser asseoir en avant d'elles (ce fut simplemenf sur Therbe, comme 
tous les spectateurs). Quelques-unes de nos voisines eqrent mème la galan- 
terie de nous offrir leurs coUiers de fleurs d'oranger : une femme dont le 
costume et Fair de dignité annon^aient un assez haut rang, ayant encore, 
sans ètre jeune, un reste de beante, fut la premier^ à faire hommage du 
sien à M. Prouhet (2), qu'elle trouva sans douie de son goùt. Geluì-ci lui 
donna en échange une chatne et des boucles d'oreilles qui attirèreat les re- 



(1) Extrait d'un rapport adressé en mai 1844 à M. le cootre-amirai Du Petit- 
ThouarSy par M. Julìen-Laferrière, capitaine de corvette commandaDt la gabare le 
Bucéphale. M. Julìen-Laférrìère a visite Tooga-Tabou en novembre 1843. 

(2) Enseigne de vai^seau» commandant en second le Bucéphale. 
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gards des antres. Aussitòt la jeune enfant de cette femme voutut imìter sa 
mère, et leur doublé exemple fut sui vi par toutes les jeunes et vieìlles femmes 
de notre alentour, visibiement guidées par un autre intérét que leur belle 
compagne. 

Lutte au casse-téle, — Gependant les deux camps de lutteurss'étaient mis 
en présence: celui à notre droite élait forme des habitants de Péa^ celui à 
notre gauche des habitants de Moua (1); il pouvait y avoir 2 ou 300 com- 
battants de part et d'autre , pouriant les combattants de Moua paraissaient 
un peu plus nombreux. Des chants furent entonnés dans les deux camps , 
sans doute pour exciter les lutteurs au combat. Un homme du camp de 
Moua s'avanza au milieu de Tarène et pronon^a quelques paroles od il rap- 
pelait les règles à observer. Dès qu'il se fùt retiré, une troupe de combat- 
tants sortirent de chaque coté en.courant, et vinrent s'asseoir au tiers de la 
place, chacun provoquant un adversaire. Ges provocations , nous a-t-on 
dit, sont souvent mèlées de mots piquants ou d'observations malicieuses 
sur le costume ou le maìntien de celui qu'on appelle à lutter, et excitent 
asscz ordinairement Thilarité des spectateurs. 

Les premiers engagements furent peu sérieux, et les guerriers de Péa y 
mirent quelque mollesse : ils répondaìent lentement aux provocatìons de 
ceux de Moua, et n'envoyaient que leurs plus faibles champions, peut-ètre 
pour faire honneur à leurs hòtes. Quoi qu'il en soit, au bout d*une demi- 
heure à peu près, un vieillard sortit de la fonie, s'avanza dans Tarène, et 
8*écria : « Asseyez-vous tous, je veux parler! » Tous les guerriers s*assirent 
en croisant les jambes , et Torateur , dans la mème posture , pronon^a un 
assez long discours, dont la substance peut ètre renfermée dans ces mots: 
« Tonga, prends garde à toi ! tu as des lles voisines qui peuvent venir t'at- 
<x taquer, et tu ne sais plus combattre! » Il avait un débìt coupé par des 
phrases brèves, qu'il paraissait trouver avec une grande facilité, et il Tac- 
compagnait d'un mouvement de tète tantòt vers Péa, tanlòt vers Moua, 
avec un regard d'une grande expression. Il termina son discours par le mot 
d'usage j'ai dit, et rentra parmi les spectateurs. 

Alors les deux camps se levèrent spontanément, et tous les guerriers s'è- 
lancèrent dans la lice se provoquant mutueliement. Ce fut un spectacle 
a^z émouvant que de voir tous ces hommes, animés par les paroles du 
vieillard , s'avan^ant hardiment en brandissant leur espèce de massue, puis 
s'asseyant en posant leur arme pour provoquer un rivai , et alors faisant 
entendre des cris conftis de combat et de vengeance. Au milieu de cette 
mèlée , deux couples s'attaquèrent, et on leur laissa aussitòt le champ libre. 
Cétaipnt d'habiles champions, et la victoire fut balancé jusqu'au moment 

(1) Péa et Moua sont deux villages de Tooga-Tabou, doot les habitants, autrefois 
ennemis, vivant maintenant en benne intelligence. Les habitants de Péa ont été , en 
grande partie , convertis au catholicisme par MM. Chevron et Grange, missionnaires 
francais. Nous devons à ce dernier les détatls sur Tonga-Tabou que* nous avons 
donnés dans la ììevue de f'Oriènt, t. vi, p. 68. 
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où ies branches de coco de ceux de Péa se brisèrent , et iis baissèrent encore 
la tèteen sigDede défaite. Mais d'autres lutteurs se préseatèrent, et Péa 
reconquit lout Tavanlage qu'ii avait d'abord laissé remporter à Moua. Uà 
traii cepeadant De fìt poini d'boaneur aux nouveaux vainqueurs : un tout 
jeunc homme, aveuglé saDS doute par i'amour-propre de village ou par une 
raucune partieulière , faillìt cbanger l'arène en un véritable cbamp de ba- 
laille; son adversaire avait baissé la téle , et il conlinuait à le frapper , mal* 
gre Ies cris assez! assez! des experls parnii Ies speciaieurs. Sa déloyauté 
indigna tout le monde, et soudain dessifflels, des cris de guerre, parlirent 
du camp de Moua; des lances, des fusiis s'agitèrent des deux còlés; Ies 
fenimes et Ies enfants, qui s'aper^ureni Ies preiniers de ce mouvement, 
prirent la fuile , et peu s en serait fallu qu'on n'en vint sérieusement aux 
mains, si la voix des chefs n'eùt prévalu. 

A la suite de cet incident, il y eut un insCaut de reiàche; Ies plus forts 
champions des deux camps se réunirent en conseil au milieu de l'arène; et « 
beureusement pour i'bonneur des babitanls de Péa , il sortit de ieurs rangs , 
après cesconférences, un véritable béros qui défit presque successivement, 
et dans tonte la rigueur des règles , cinq adversaires, biendignes cependant 
de se mesurer avec lui , et qui lui disputèrent lougtemps la vicloire. Au 
sixième, sa massue se rompit , après une lougue tutte qui tint tous Ies esprits 
en suspens; et, qomme il nebaissait point la téle , son adversaire continuait, 
suivantson droit, àie frapper; mais lui, luttant encore sans arme, était 
parvenu à saisir celle de son ennemi, et il était sur le point de la lui arra* 
cber des maius, lorsqu'on cria de tonte part : Assez! assez! rendez-vous. 
Alors il fìt le mouvement d*inclination de tète exigé, mais d'un air qui disait 
à son rivai : «Tu es bien beureux que ma massue se soit rompue! » Et il se 
retira d'un pas grave et fìer dans son camp , au milieu des murmures d'ap- 
probation et des marquesdesympathie de tous Ies spectateurs. 

Cet homme était vraiment beau à voir lutler ; de moins baute tailleque 
laplupart des naturels de Tooga, mais bien constitué, ses formes atblé- 
tiques s'accusaient fortement dans tous ses mouvements. il s'avan^ait sur 
son ennemi avec uncertainabandon, tenant d'une main sa massue en l'air, 
et rajustant de l'autre, par instants, sa tapa autour de son corps; puis, 
lorsqu'il arrivait à la dislance où le combat pouvait s'éngager, il tenait sa 
branche de cocoiier à deux mains au-dessus de la téte, fìxaitson adversaire 
de son regard de feu, l'air grave et sevère, Ies lèvres fortement pressées, 
feisaitquelquesfeinles d'attaque,et iorsqnil irouvàit son ennemi découvert, 
il le frappait à coups redoublés et si rapidcment , que l'autre ne pouvait plus 
revenir à la parade , et ne tardait pas à s'incliner pour s'avouer vaincu. 
D'autres fois, il laissait prendre l'attaque à son adversaire; mais alors il 
parait avec une adresse adìnirable, et arrivait presque toujours à trouver 
sa belle pour asséner Ies coups qui décidaient de la victoìre. Toutefois il 
eut affaire à de tels champions qu'il n'était pas facile de Ies élendre sur la 
place , et ce ne fut pas lui qui obtint Ies honneurs du triomphe : ce fut , pour 
la gioire de Péa néanmoins, un de ses compagnons d'armes. 
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Nous noas lerlons satiéfìiits d'àvoir été témoins des exploiUdu vàinqueut 
des cinq , loraque deiit jeunes rivaiit , qtli ne (laraisMieiit pas métiter l'at- 
tentiOD publique, s'attaquèfent avee latit d*a^déur et s'assénèrent des coups 
si vigoureut, qu'au bout de peu de temps le guerrier de Moua tomba sans 
mouvement aux pieds de son adversalre. Des ohaats de vicloire retentìrent 
alors dans le camp de Péa, et Ton vint du camp oppose relever le vaiucu , 
qui heureusement recouvra ses sens et put marcher. 

li y eut, à la suite de cet événement, un assez long repos dont nous prò- 
fitàmes pour nous retirer. En quittant uotrie place, uous dtmes adìeu à un 
chef assis près de nous , qui avait le privilége de décider des coups, h ce qu'ii 
nous sembla ; car, dès qu'il disait assez ! les combattants se tournaient vers 
lui en s'ìnciinant et se retiraient de la lice. 

Les ignames sacrés. — Nous rencontrànies au haut du tournoi les ignames 
sacrés , que Ton portait en grande pompe , partagés en plusieurs feix , sus- 
pendus chacun à un long beton que tenaient sur Tépaule deux beaux Tongas 
élégamment parés ci marchant gravement d'un pas cadencé , au son des 
flùtes et des autres Instruments de musique du pays. 

Nous flmes le tour de la place, monseigneur (1) et moi, pour mieux exa- 
miner celie belle population, la plus remarquable que nou^ àyotas rencontrée 
dans toutes les ties que nous aTons visitées. Il y a cependatit une restriction à 
faireà l'égard des f^mmet : elles sont grandes et bien conformées, mais il y 
a beaucoup trop de rapprocheitient dans leurs traits et dans leur tournure 
aTCC ceux des hommes pour qu'on les en distingue facileitient ; Tidentité dii 
costume y est peut-ètre pour quelque chose ; quoi qu'ii en soit, elles le cè- 
dent de beaucoup , selon moi , comme toutes les autres femmes de la Poly- 
nésiCf au reste, à celles des tIes Marquises pour la délicatesse des traits et 
des formes, et pour toutes les gràces féminines en general. 

Pendant notre tournée , nous adressàmes nos compliments aux deux trou* 
pes de lutteurs. L'un de ceux de Moua, qui avait bien deux fois ma taille, 
me proposa en plaisantant d'entnsr en lice ; je m'en excusai en lui montrant 
avec mon épée , que je dégainai , la manière dont nous nous escrimions en 
Franco; il applaudii à son tour en s'écrìailt : Lelel! {ìAerLÌ) et nous quittà- 
mes le tournoi... 

Quoique Tonga-Tabou soit peut-étre » après TaTti , l'Ile la plus connue de 
la Polynésìe, peu de bàtiments fran^is y ayant pam depuis le pénible sé- 
jour qu'y a fait la corvette VAstroUtbe enl827, il peut ètre utile de faiire còn- 
naltre en Franco combien ses habitanls ont changé depuis cette epoque (2). 



(1) Mf Douarre, éréqne d'Amatha, ricaire apostoliqne de TOcéanie centrale. 
M. Douarre est membre honoraire de la Socie té orientale, 11 faisait sa visite épiaoo- 
pale , et s*était rendu à Tonga-Tabou sur la gabare le Bucèphale, 

(2) Indépendamment des détails coutenus dans le tome vi (page 68) de la Revue de 
t'Orient sur Tarchipel de Tonga, on trourera dans le tome iii, pages 1 à 17, un ta- 
Meau comparatif de Tétat de oes tles a?ant et depuis la oonrersion de leurs habitants 
au christianisme. 
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Nousen avons eu un exemple remarquabie dans leur parfoite soumìssion 
aux règles du bord : le bfttittifnt était envìronoé du matin au soir d'un 
Irès-grand nombre de pirogues, mais les naturels ne montaient à bord que 
deonze heures à deux beures, temps du repos de Téquipage, qui leur avait 
été fixé pour visiter rintérieur ; et , quoiqu'ils vinssent assez nombreux, au- 
cun méfait de leur part n'a été signalé. Leur bonne foi dans les échanges 
répondait à cette discrétion. Il y eut bien dans le commencemenl un peu 
de défiance de leur coté, mais on n'eut pas de peine à la dissiper. 

A juger les Tongas par ce que nous avons vu , on serait loin de se douter 
que ceaont là les mèmes sauvages qui, il y a quelques années à peine, en- 
levaient les étrangers, pillaient les embarcations, commettaient toutes 
sortes de méfaits. Nous n'avons pas non plus la moindre chose à dire contre 
la moralité des femmes. Tonga est donc , sous les rapports essentiels , en 
bonne voie de civilisation , et Tbonneur en revient sans doute en grande 
partie aux missionnaires protesiants; mais il y a encore beaucoup à faire 
pour chasser lesrestesde barbarie qui les portent, par exemple, à se muti- 
ler les mains en signe de deuil , ou dans le but superstitieux d'obtenir la 
guérison d'un malade; pour tirer le bas peuple de son état de misere , pour 
diminuer Tarbitraire , parfòis plein decruauté, deschefs, bien qu'on re- 
connaisse que la pluparl usent de leur pouvoir d'une manière assez patriar- 
cale; pour régier les intérèts de chacun, et faire obtenir enfìn, par un peu 
de travail, à ces naturels si vigoureux et si adroits , tout le bien-étre dont il 
serait si facile de jouir sous ce magnifìque climat. 

G'est à quoi tendent nos missionnaires calholiques par leurs sages et 
douces le^ns de la véritable charité chrétienne, mieux , il me semble, que 
les Wesleyens par leurs préceptes d'une triste et vaine austérité. Ceux-ci , 
depuis dix ans qu'ils sont installés dans Ttle , n'ont encore converti à leur 
eulte que le tiers de la population; des deux autres tiers, il n'y a, à la vé- 
rité, que cent catboliques baptisés; mais tous les habitants de Péa sont ca- 
técbumènes, et un grand nombre de ceux des autres cantons, particulière- 
ment de Mona et de Hahake, sont dispose» à recevoir des missionnaires 
catboliques. 

Quoi qu'il en soit, on peut ètre assuré désormais de trouver à Tonga une 
population assez nombreuse, protestante ou catbolique, dans laquelle on 
peut «voir tonte confianoe^ d'abondantes ressources et une grande fadlité 
d'édiaifes. Les objeu qui étak&t les plus reeberchés étaient la poudre et 
Ics dumte , les «ffèts «ooftctionnlt, les éteffin bleues et rouges, les ovAììs en 
fér, les Terrès et M b^teHIei. G<e dernier article surtoul éuit en gmnde 
vogue à l'epoque où nous nous y trouviotis : on avàit trois poules pour une 
sèulé bouteille. 

L.-J.-M. JuUBH-LlFBRRlÉAB. 
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MÈSOPOTAMIE. 

LES PÈRES ESPAGN0L5 DE LA MISSION DE DIARBÉKIR. 



. Gràce aux Hbéralités de l'association qu'a formée et qu'entretient surtout 
la charité des catholiques de France (1), plusìeurs missions imporlantes ont 
été rétablies en Orient depuis l'année 1840. Outre celles de Perse, de Bagdad, 
de Mossoui , d*Orfa , l'aocienne Édesse et Mefdin , dous nommerons parti- 
culièrement ici la ville de Diarbékir, confiée à d'humbles disciples de saint 
Francois, Espagnois expulsés de Barcelone par rintolérance pertécutrice 
d'Espartero. L'arrivée de ces RR. PP., dont la pauvreté évangélique était 
relevée par uoe fòi fòrte eoDime leur zèle , a déjà produit des effets heureax. 
Des écoles ouvertes à tous les enfants sans distinction de croyanoe , mais 
profilables surtout aux catholiques qui ont un plus grand désir de rinstmc- 
tìon et le goùt de la civilisation occidentale, assuraient à ceux-ci un pre- 
mier avantage sur les sectes arméniennes et syrìennes, dont l'ignorance est 
le dernier soutien de leur décrépiiude. Ils trouvaient encore en ces reli- 
gieux des défenseurs contre Thumeur jalouse et tracassière du clergé héré- 
tique qui ne cesse par ses intrigues de tromper la bonne fòi des Turcs et de 
pousser les autorités locales à la violence et aux ìnjustices. Durantdessiècies, 
le regime arbitraire qui pesait sur ces contrées ne se prètait qoe tróp à des 
menées où il suffìsait de déployer de la ruse, de la baine et la séduciion. 
La Providence permet aujourd'hui que le pouvoir centrai de Gonstantino- 
pie travaille efficacement à établir dans les provinces la régularité de son 
administration, réforme salutaire qui toumeau bien du calholicisme et de 
Tempire; car il n'est pas inutile de remarquer qu'un pays ne peut entrer 
dans les voies de Fè^uité et de Tordre réei sans que la foi gagne toat 
d'abord à cette amélioration. Autrefois le catholicisme eùt été comprime et 



(1) Cette associatioD , connue sous le nom ^Association de la propagaUon de 
la foi, a été insUtuée à Lyon il y a t«itòt yingt années. Bien que tous les catlioli- 
ques du globe y yersent indistinctement leurs aumònes (à part toutefots oeax de la 
Rusne et de T Autriche, que des règtements de police empéebent de eoopérer à ce bica), 
il n*en est pas moins vrai que la France a Thonneur de contribuer pour plus de la 
HMMtié (l,d33,800 fr.) \ la somme totale, quis'est élevée, en 1844, à 3,540,903 francs. 
Ce soDtces allocations, répartiespar un doublé conseil d'hommes laiques et recom- 
mandables à Lyon et à Paris , qui entretiennent toutes les missions portant à la Chine 
ou dans les ties Gambier, comme au centre de TAfrique, les bienfaits de la foi et de 
la civilisation. L'Église et la patrie retireront un immortel faonneur de cette oeurre 
bumanitaire, à laquelle chacun peut avoir le mérite de contribuer en versant la modi- 
que somme é^un sou par semame dans le trésor, grossi surtout par les pieuses con- 
tributions du peuple. 
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peut-étre étouffé dans les émeutes qui ont éclaté à MoMul et à Merdin 
en 1844, et que le gouvernemeiit ture, sur ies remontrances amicales de la 
France, a réprimées énergiquemeot. 

Nous vouloDS ÌCÌ4 en racontant Ies vexations auxquelles soni eneoresou* 
inis Ies calholiquesde la Mésopotamie, fiaire ressortir la conduìte blàmablc 
du clergéschismatique s'efforgaot en vain d'arréter le mouvement de retour 
qui aurait bientòt dépeuplé ses églises , si l'on y jouissait du droit si nature! 
de pouvoir obéir aux convictions de sa eonscienee. On oppose à ceux qui 
veulent revenir à Tunité une préteodue ordonnance arrachée dix ans plus tòt 
à la Porte par quelques banquiers arméniens que poussait la politique reli- 
gieuse de la Russie, espérant empéeber, par ce moyen, Ies défections qui 
Taffaibliraient. Ck>ndition eacore assez remarquable que celie du catholi- 
cisme lìé à la cause de la liberté, lui que ses eunemis représentent toujours 
comme Tauxiliaire du despotisme! On fit alors accroire au gouvernement 
ture que le passage d'un rite à un autre jetterait de la confosion dans Ies dif- 
férentes classes de chrétiens, distinguées selon ieur communion , tandis que 
le stata quo, perpétuant le scbisme , laìsse seulement 4ous Ies dissidents sous 
le coup de Tauiorité spiriluelle qui du fond de Pétersbourg veut Ies asservir 
et Ies diriger. 

Mais venons aux délails des peines et des vexations que Ies missionnaires 
ont dernièrement souffertes pour défendre Ies droìts de la eonscienee et de 
rbonneur. Diarbékir, ancienne ville, ceìnte encore des hautes murailles 
qui la protégeaient lorsqu'elle devint le principal boulevard de Teniplre ro- 
main* contro la puissance meaaiQante des Perses, offre le spectacle rare, et 
peut-étre unique, de renfermer dans son sein tous Ies rites de TÉglise orien- 
tale. Ainsi le Ghaldéen et le Syrien son frère usent de la mème langue li- 
turgique, quoique prononcée d*une manière differente , vivent en présence 
du Grec et de rArménien. Tous ces bommes, que divisent Ies antipatbies 
de races accrues des antipatbies religieuses qu'y a ajoutées le scbisme aux 
V® et IX* sìècies, n'ont qu'un point de réunion et de contact, celui du catboli- 
cisme, qui, depuis un siede et demi, a regagné successi vement une panie 
de ceux qui l'avaient quitte. Les esprits qu'un savoir imparfait , que Ies pré- 
jugés ou un certain pencbantà la contradiction,existant plus ou moins 
dans le cceur de cbacun, portent à méconnattre son ortbodoxie, ne pour- 
ront du moins luì refuser Tavantage social que nous Ieur signalons : à sa- 
voir qu'il est le moyen de rapprocbement et de fusion pour ces mèmes races 
qui ne commencent à se souffrir, et méme à s'aimer, qu'en partageant la 
foi du mème symbole. Ainsi il est inoul qu'un Syrien jacobite ait donne 
sa fille en mariage à un Arménien scbismatique, tandis qu'ils ne sont pas 
plutòt devenus enfants de la mème Église, que les baines et les niaises 
préventions tombént incontinenl ; des alliances s'opèrent,et lescbrétiens 
commencent à parattre réellement frères. Un autre fait, digne encore de 
remarqMe, c'est que tous ces rites, qui doivent ètre jugés par les musulmaos 
comme autant de chrisUanismes divers , tant que l'esprit égo'(sie de secie 
met entre eux la barrière d'une aversion réciproque, n'apparaissent plui^ 
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dans ie centre Gommuii de Tiitilté que comme^des vafiaiites de la metile té* 
t'Ite. Aitisi diaeun ti^ reéte plttH , lei ditnaùches et les joors de ffttes, enfermé 
judalquement dans sa propre égiise, eomwe si, Ile seuil fì*aliehi« il ii'était 
pltis possible de prier on d'Iionoref Dieu ; maid, au ceotraire , on voit le 
Chàldéen, ie Syrien, l'Ariiténieti et leGrecaller selon leiìrs convenaneeé 
dàtis les églises dppartenant à Tune òù à Tautre des eointnonautés, ei ìom 
fòis c|ue les coeurs o&t oenfondu leurs prières dans le mème sanctttaire^ 
eomment, datts la vie civile, y resterait-il du fiel ou des incompatibilttés? 

Un Syt*ien de la secte eutychienne , dite jacobite, du nom de Jacques Ba<<> 
radsBUs oU Zanzale, son auteur, demanda , il y a sept atinées, pour épouse 
une jeune fille dont le pére était jacobite , tandis que sa mère , alors veuve , 
éiait catholique. Bien que Tenfont eiHt à peine buit années accomplies,.et 
qu'elle refusai la main qui se présefìtait parce qu'elle voulait vivre dans la 
religion de sa mère, Tévéque jacobite^ qui ne vit là qu'une occasion defitre 
éclater son zèle hostile aux catholir{ues, insista, et fit les fian^illet et le 
mariage sans lenir compie des dénégations de la mère et de la fille. Il faut 
aller cbez les dissidents pour trouver de pareils exemples de vioience et d'im* 
moraUté;car le clergé catholique ne S'abaisse en aucun pays à ces actes 
arbitraires. Rome, toujours attenti ve à maintenir dans son inviolabilité 
le sacrement de mariage, contient. ses ministres par les lois supérleures de 
sa discipline, à défaut des règtements du Code. Le kadi ou juge re^ut 
secrètement un de oes cadeaux corrupteurs d'un nsage trop commua en-^ 
core cbez les Orientanx, etdésigné par un nom particulier (ricbevet), lequel 
manque heureusement à nos langues. On espérait ainsi prevenir ou annaler 
tonte réclamation. 

Mais dans la ville , il y avait aussi , comme nous Tavons dit, des cathc^* 
ques dont les prélats sont les gardiens vigilants de leurs droits. L'évèquedet 
Syriens unis, ancien évèque jacobite et converti en 1833 avec une partie 
de son troupeau, se crut obligé de protéger la jeune fiUe, qui déclarait ap- 
partenir à sa communion : il trouva le moyen de lui préparer un refuge 
dans une bonnète famille; mais les agents de police étaient à sa recherche, 
et ce ne flit qu'en changeant cbaque nuit de domiclle qu'elle parvtnt A 
leur échapper. Dans ce pays^ les toits des maìsons, qui sont autant de terraSMS 
où Ton passe les nuits de la belle satson , forment comme une seconde rue 
supérleure et aérie&ne par laqUelle on eommnntque d'une babitation a 
rautre. La jeune filte s'esquivait par tette voie. Un matin dlefut apei^ du 
jacoMte qui la poursuivit ; et comme elle s'était laissée choir dens une 
conr^ il mlt aisémeiit la main desims, et la chargeant sur ses épaules, ti 
rièm'porta effrayée et dolente comme Tagneau traine à la boucherie. Il 
rènfet*ma etisuite sabs rougir de i'appder son épouse. 

L'enftmt supporta six années les horreurs de cette captivité; mais comme 
sa foi ne faisait que crottre avec Tàge , et qu'elle réclamait toujours le droit 
de fréquenter TEglise catholique, lejacobite cèda enfine ses demandes. De 
la sorte , elleconnut Farrivée des Pères espagnolt , et eti les voyant elle es- 
perà avoir trouvé ses libératenrs. En effet, la présmoe de misstoanaires 
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fhmcs, jótiissaiit dftos tes pays musulmans d'une protebtion speciale et pou- 
irant dénonoer aujourd'hui de teis actes au gouvernement qui les répriitie- 
Tdit! s'il en avait eonnaissance , est une garabtie et une sorte d*égide pour 
les (!firétiens que se pernietient encore d'inquléter des agents subalternes. 
Dès que les Pères eurent entendu les plaihtes de la .{enne fìile et exauiiné 
daiis un conseilson affaire, ils consentirentà ini offrir, comme asile, Fècole 
ott verte par eux pour les personnes de son sexe. Mais lejacobite, honteux 
de perdre sa prole , court chez le mème kadl , lui offre deux cents piastres 
(50 francs), puis il envoie réclamer la fugiiive. 

Les RR. PP. voulurent Taccompagner au tribunal , afin de ne la re- 
mettre au prétendant que si elle y consenlait. Mais son refus répété en 
public avec Taccent d'une volonté fortement arrètée convainquit tonte 
l'assistance que les religieux francs avaient raison de la protéger. lei coni- 
itience de nouveau à se montrer sous son triste aspect la dégradation mo* 
l*ale des sectes qui ont rotnpU avec le centre conservateur de la foi et de la 
tradition. Les évèques jaeobiles et arménlens, ennemis naturels l'un de 
i'autre par suite du manque de charité , vertu propre et distiùctive de la 
vraie Église , firent ce qtte font ordinaìrement tous les autres adversaires: 
ils s'unirent contre elle dans la passion et dans la baine. Ils gagnèrent le 
kadi et le muftì, autre juge cbargé de donner des fl^tuas, ou décisions sur 
toutes les questions de droit résUltant de Finterprétation dii Koran. Pen- 
dant trois mois eonsécutifs les RB. PP. furetit renvoyés d'un tribunal à 
Tautre sans pouvoir obtenir Uue sentence nette et précise ; on cbercbait 
seulement à embrouiller l'affaire et à lasser leur patience. Si Ton recule 
devant le scandale d'une condamnation ouverte , c'est qu'au-dessus de ce 
poitToir juridìque il existe unejustice plus difficilement corruptible au- 
jourd'bui , celle du pacba de la province, ou mouchir, fònctionnaire forme 
dans les bureaux de la capitale aux idéeset anx habitudes de civilisation et 
d'équité qui commencent à pénétrer dans la generation actueile. Gelui^ci 
^ait alors campé avec ses troupes à quatre journées de Ift, dans les plaines 
fertiles de Rarpout, que cultive une nombreuse population chrétienne. Les 
RR. PP. prirent le parti d*en appeler à son tribunal; ils ne s'étaient pas 
trotnpés : outre un accdeil plein de civiiìté, ils re^urent de sa boucbe cette 
sentence accommodante et sage. « Que la jeune fi Ile reste six mois séparée 
«du jacobite, et ce délai expiré , on consulterà de nouveau sa volonté avant 
«de prononcer définitivement le divorce.» Tout esprit aimant la raison et la 
paix aurait agréé la décision du pacba ; mais comment attendre la paix et 
la raison de coeurs agités par le fanatisme? 

A ^tiellèarmeeurenirecours les chef^ dd clergé non unì potir inquiéter 
ics missionnaires, et avec eux tous lescatholiquesPtI n^estpàs inutile de faire 
pbserver ici que cetle portion du clergé cbrétien, la plus nombreuse en 
Turquie, tient en réserve, pour toutes les occasions de trouble et d'anarchie, 
le susdit firman qui prohibe le passage d'un eulte ò un autre. Gelte coacep- 
lion russe porte bien Tempreinte de la pensée; politiquequì Fa imposée austi 
à la Perse et à la Grece» Elle est Un fojrer de discorde où Von trouvera too* 
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joursiinbraadoD à jeter par mi les chrcHiens de l'empire ; elle fourait le pré« 
texte d'interveair dans lem» affaires, et le lìen pQur.leseachatner à TÉglise 
schismatique doni le czar s'est pose le chef unique et non-seulement infail- 
lible, mais encore irresponsable. Quoi de plus adroit pour lepouvoir acharné 
à la ruine de la Turquie, que de lui inoculer le venia de sa propre ìntolé* 
rance, etdela pousser à sévir contre les cathoiiqucs, portion dea cbrétiens 
la plus fidèlement dévouée aux intéréts turcs , parce qu'ils savent que la con- 
servation du regime ottoman est pour eux une garantie de la cooservatioii 
de la foi (|ue le ri^gime moscovite , s'il venait à peser sur leurs tétes , cher- 
cheraittout d'abord, comme en Russie, à persécuter et à proscrìre?La 
Porte est dt^plorablement abusée en maintenant plus longlemps cotte me- 
sure doDt ses ennemisseuls profìtent ., et qui est totalement opposée et à la 
lettre du Koran et à ses vieilles habitudes de tolérance cnvers les chrétiens. 
Eneffet, à quelle epoque le pouvoir musulman s'est-il jamais fìiit juge de 
rorthodoxic de certains dogmes qu'il ignore , et sur la défìnition desquels il 
a toujours laissé libres ceux qui y croyaient? Quand est-ce qu'il employa la 
force coercitive à Fégard des cultes qui ne sont pas le sien ? Veut-il se faire 
le ministre ou rinsirument des pastsions, qui ne visent qu'à la consomma* 
tion de la ligue religieuse qu*on tourne déjà contre lui? Quii le sache, la 
question de la foi chrétienneest ainsi posée dans l'empire. Toutce qui tend 
à caiholiciser les cbrétiens est favorable à la cause ottomane, parce que la 
foi catholique est celle de FOccident , qui a prociamé l'indépeodance de la 
Turquie et qui souhaite sa régénération, tandis que tous les cultes non 
catboliques sont plus ou moins attirés vers le centre de TÉglise dite orien- 
tale ou grseco-russe, laquelle n'aspire pasà une domination exclusivement 
spirituelle de POrient. En laissant aux patriarches grec, arménien, jacobite 
et nestorien la faculté de violenter la conscience de leurs ouailles et de les 
retenir foro^ment dans leur propre Église, on fait la besogne de la politique 
qui, regardant comme siens tous les dissidenls^ provoque leur opposition 
contro ceux qui passeut au catholicisme, parce qu'elie croit que le passageà 
ce eulte lui eniève autant de parlisans (1). 

Dans la circonstance présente, les évèques jacobiie et arménien invoqnè- 
rent près du k€uU et du mufti Tautorité du firman, et ils convoquèrent entre 
eux une espèce de conciliabule auquel assistaient une trentaine de prétreset 
les chefe laYques de leurs nations. On y decida d'abord que les deux mia* 
sionnaires comparattraient devant eux avec la jeune fìile pour^lre jugés. 



(1) Le patriarcbe arménien actuel, Matthéos, en a donne un exemple réoent en 
faisant enfermer trois fémmes dans un hópital destine aux aliénés, parce qu'elles vou- 
laient embrawer la foi catholique. Un drogman de Tambassade russe poussa l'indis* 
créiion jusqu^à se faire, dans le divan , Tapologiste et Tavocat d'une conduite si dérai- 
sonnable. Nous souhaitonsque Tacte d'équité qui a néanmoins permis aux prisonnières 
de suivre leurs convictions rdigieuses ait été déterminé en panie par Tlntention de 
laiiier tomber en désuétude Todiati finnan; ce serait comme un premier gage du 
bienfait etpéré de la liberté de codscience pour les chrétiens. 
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Par une eorobìDanion assez étrange, l'assemblée avait pour la présider un 
juif. Gomme le guai/as, ou agent de poticeturc qu*oo avait envoyé près des 
RR. PP., revìnt dire qu'ils ne rrconnaissaìent pas la compélence de leur tri* 
bunal et qu'ilsrefusaient d'y comparattre, le président juif, qui passali pour 
avoir de la faconde, fut prie de tenter près d*eux les chances d'un second 
message. Il partit, et abordant avec polilesse les RR. PP., il leur représenta 
qullsavaienttortd'accepferdans leur communion la jeunc fille , attendu 
qu'il y avait dans Tempire une loi défendant leprosélytìsme. Le P. Antoine 
de Novès lui répondit « qu'il croyait le gouvcrncment ture trop équilable 
«ret trop progressif pour s'abais«er à Une pareille niesure invenlée par d'au- 
«tres gouvernements, et que si Ics renégats pouvaient, par une ordonnance 
«recènte et libérale, revenir aucbrislianisme, il nevoyait pascommentìi y 
«aurait de Tinconséquence à recevoir dans le catholicisme les membres des 
«différentes sectes orientalesqui Font aussi renié anciennement. » Lejulf, 
frappé de lajustesse du raisonnement , s*écria : « Quoi , mon pére, si moi , 
•Israelite, je voulais accomplir la résoluiion prise depuis longtemps en secret 
f<demefairecatbolique,vousn'hésileriez donc pas k me baptiser? — Assuré- 
«ment non,reprit le missionnaire; nous au(res catholiques, nous ne ponvons 
«refuscr quiconquese présente à nous pour connaltre et poursuivrela vérité, 
«dussions-nousy meltre notre vie en jeu. Nous sommes le vrài pasteurdon» 
unant son dme pour ses brebis , et existàt-il une loi contre le prosélytisme , 
nnous ne pourrìons obéir plutòt aux hommes qu'à Dieuy> (1). Réponse vrai- 
ment apostolique contre laquelle viendra toujours se briser la menace des 
lyrans (2) ! « D*ailleurs, reprit le juif, la Russie eùt-elle impose à la Porle 
«le joug de cotte loi , elle ne m'atteint pas , car je suis Frane d'origine et Es- 
«pagnol de Toledo. » A ce nom d'fispagnol , le sen tinienl du patriotisme que 
fortifient Téloignement et Texil surtout se réveiile dans le coeur des reli- 
gieux, qui s^écrient d'un commun élan : « Et nous aussi, nous sommes Espa- 
«gnols!i>Alorsle juif sejette dànsleurs bras, fondant en larmes, et répétant 
qu'il veut étre catholique. A ranimosité d'unennemi avait succède, comme 
par eùchantement , en son àme le dévouement d'un ami. 

Gepeodant l'assemblée continuait sa déltbération , attendant avec impa- 
tienee le retoar du président qui commengait à tarder. On ignorait ce qui 
s'éfait passe entro lui et les religieux; aussi tous furenl-ils très-étonnés de 
le voir revenir complétement diangé,et de l'entendre dire que les missioii- 
naires francs ayant la vérité à défendre, ne pouvaient composer sur Tarticle 
du prosélytisme, et que le mieux àfaire était de s'en retourner chacun chez 
sot. Les assistants, interdits et confus, se retirèrent, mais médiiant de nou- 
veaux projets de vengeance. 
j., . , . • ■ - ' 

(1) Les missionnaires métbodistes qui viennent tout deraièrenient de promettre au 
représentant russe, M. de Médem, de ne pas contreventr à sa loi contre le prosély- 
tisme , ont fait une concession qui n^honore ni le protestantisme ni leur propre 
courage. 

(2) Jctes des apòtres, cb. iv, t. 19. 
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yoecaMon pe se 6t pa» Attendi^ t^ patrjarebe desiacobilei, Mar Él'rat, 
arrivait de Constantinople avec dea dispo^tiom très-copforoie» Hi «elle$ df 
Tassemblée. Irrite d'avoir perda une panie de la commuDauté de ^terdia, 
qui passa, €oinnie nous Tavons dit, au catbolìcisme avec son évèque« et 
ayant aussi sur le eoeur les conversiops de Mgr Issa de Mossoql et de Mgr 
YacoMb, de Damas, qui daos l(s mème temp» à peu près wtratQèrent um 
autre partìe du troupeau jacobite , il n'avait d'autre pensée que celle de s'op- 
poser à ce mouvement de retour qui menace de le laisser seul uo jour daaa 
lemonastèrede Saferan, lieu de sa residence. Uo autre molif t'engageait k 
veser les missionnaires latins : il avait inutileoient eu recours à Tintervenn 
tioo des missionnaires protestants de la capitale pour engager le ministère 
àenlever auxjacobites converlis leurs églises, dans ridéequ'étantactuelle^ 
ment trop pauvres pour les rebàtir , ils seraient peut-étre contraints pour 
cela de rentrer sous sa juridiction. Il est triste d'avouer ici que Tambasiado 
anglaise, qui ne devrait défendre en Orient que les éternels principes de la 
justice et de la liberté , ait essayé co^lplaisamment de servir les rancune^^ 
de Mgr le patriarcbe jacobite. Ses membres , petitemant doipinés par des 
antipatbies desecte, semblent disposés à faire de Topposition à cequ'ils appel- 
lent ìepapisme, et cela en dépitde Tententequi devrait mémenati^relleinent 
unir rAnglelerreet la France en Orient. Mais précisémeot, nous dira-t-oo« 
c'est parce que TAngleterre sent la force de Tinfluenoe caibolique et la nullité 
de rinfluence protestante qu'elle se montre si jalouse sur ce point religieux, et 
comme prète à dooner au besoin la main à la Russie pour combattre nu» 
supériorité qui les humilie. Puisse ce jugemeut étre erroné ! hd nòtre aii- 
jourd'hui se borne à cqnstater que les dispositions de certsiins agents aoglait 
ne sont guère moins bostlles au catboUcisme que celles des a^^nts russes. 
Le Libaa en a fourni assezde preti ves, et Mar Elias, recouraat aveq son cel- 
lègue Mar Gbimon , te patriarcbe nestorien , au patronage de sir $|;raf(tH*d 
Ganning, en est un autre eiemple. 

Le ministère , comme nous le disions, n'a pas jugé à pri^ros 4'^oiiter le^ 
récìamations de Mar Elias; aussi le prélat rev^nait-il iiq pef) bumilié d» 
n'avoir rien obtenu. Alors il jure par sa téle que le leodemain il aura entre 
se» mains la jeune fille, et qu'elle red^viendra jacobite. I^ ipeipbr«8 de soq 
clergé s'assemblent de nouveau , et vont à la maison du kadi , qui, ga^né par 
une somme de mille piastres (250 francs), leur ptermet de prendi'^ d(s force 
la néopbyte catbolique et de la lui ameoer. En mèmii tepips le kadi metà 
Ittur disposition un de ses gendarnaes qui, accpmpagné de quelqiie^ héréii* 
ques, va droit au logis de la jeun^ fìllc. Gelle-ci, retenue au Ut par une ig- 
disposition, mais prevenne par un des fìdèles,eut le temps d'écbapper au 
perii par une fuite précipitée en gagnant Técole des catholiques. Les per- 
turbateurs qui la cberchaient , irritésde trouver la maison vide, brisent les 
porles, les feuètresel les meubles, et par leurs imprécations et leurS menà- 
ces Jettent la lerreur dans tout le quartier. 

Les RR. PP. espagnols ne pouvaient se montrer au milieu de cette scèpe 
de désordre pour la reprimer; mais le hasard, ou mieux la Providen^, 
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vottl^t q^*il 66 trfttvdt éan» la vjlle un m^decin fran^aìs. (Cleluì meni» 
qui a été imbu dans nos écoles des principes matérialistes de CabanU ou 
de Broussais devi^ndra forcémeot Feligieu:|[ enr toucbaat la terre d'Orient , 
comme si la foi élait répandue dans son atmosphère relìgieuse et qu'elle 
y ftt panie de la respiratfon vitale ; bieo plus, il sera catbolique, parce que 
dans les idées du pays cettequalité n'est point séparée de celle de Fran^ais., 
G'est pour cela que les RR. PP. espagools sont appelés par le peuple les 
Pères frangais. La protection francaise dont ils jouissent a dà congrmer 
cette opinion. Mais pour en revenir à notre docteur , moins patient que les 
fìls de Saint Francois, il s'avanii^a vers cette troupe matinée, ayant pour 
unìque auxiliaire son bàton, Quelques coups administrés aux plus ardenU 
suffirent pour disperser la bande, et la confusion fut tout ce que gagnèrent 
les adversaires des catholiques. 

Peu de temps après, le jacobite s'aventura pendant la nuit de Noél avec 
quelques autres pour eniever la jeune ^lle; mais leur complot fut décou* 
vert , et le méme médecin, accouru à la téte de plusieurs catholiques , mal- 
mena de nouveau le parti ad verse, et fìt méme prisonnier le chef de la con- 
juration. Sesprières, ses larmes et surtout son sermeat de ne plus inquiéter 
celle qui ne voulait pas ètre son épouse, empèchèrent qu'il flit livré aux 
autorités turque$, qui l'auraientpuni sévèrement. Depuis, les schismatiques, 
déconcertés par tant de courage de la part de la jeune fìlle et de ses défep- 
seurSy paraissent avoir renoncé à Tespoir de la repr^ndre , et pour prix de 
saconstance, elle joMit au milieu des fìdèles de la lit)erté de pratiquer la 
foi pour laquelle, malgré la faibiesse de son àge et de soq sexe, elle n'avait 
pas craint d'exposer sa vie. 

A peine les catholiques étaient-lls sortis victorieux de Tespèce de pers^- 
tioQ susciiéecontre eux dans cette circpnstance , qu'iJs trouvaient l'occasion 
à& s'ien venger à leur manière, p'est-à^dire par un bienfait. Voici un autre 
réeUqui prouv^ comment leurs missionaaires sout bien toujours Tappui 
de l'opprime et les propagateurs des principes de la vraie civilisation, tout^a 
s'effor^^nt de semer les vérités de la foi. 

Ce trait, comme celui qui précède, est aussi la réfutaiion des impostures 
qu'09 a ridiculiement accumulées contre l'action du prètre ^ Tégard de la 
femBBte. 

Uà m9ti9 donc plusieurs schismatiques , les mémes qui avaieiit pris 
uhìb part acUve aux intrigues du patriarcbe et de Tévèque jacobite , vin- 
tmt frapper k la porte de Tbospice des Pères capucins. Us réclamaient leur 
coocours pour tirer du perii de l'apostasie une autre jeune fìlle de seize ans 
doni le mari, poussé par quelque motif d'intérét, venait d'embrasser Tis^ 
lamism#. On voulait la contraindre au méme ade , et comme la voionié 
d'une lemme n'a pas grand poids dans la balance d'un ménage orientai , et 
surtout musulman, où elle est censée sui v re la religion du maitre et du 
plus fort, il était à craindre qu'elle ne pùt ètre tirée de cette position cri- 
tique. Quelques années aDparavant, le tenter méme eàt été téméraire* Les 
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nmsnlinMit n'mtéodeiit point la ptaisanterie sur le compie de leurs femmes. 
Retranchéei de It vie publique et livrées au pouvoir arbilraire de Tépow , 
la domination aouveraine eiercée sur clles est couHidérée cornine un des 
premiert béné6ces de la foi musulmane ; aussi n'est-on guère dispose à se 
démettre d'un droìt aussi commode pour la nature. La sévérité inflexible 
de la loi évangélique et les . lultes ouvertes du pouvoir spirituel des papes 
contro les passions voluptucuses des empercurs , des rois et des grands ont 
pu seules oontraindre et hablluer ^ dans les sociéiés chrétiennes, Thomme à 
respecter la femme. 

Quelque delicate que fùt l'affaire, la justice étant, aux yeux des mission- 
naìres, du coté de la nouvelle mariée, ilscrurent ne pouvoir se dispenser 
d'intervenir pour elle, sans manquer auxdevoirs de leur ministère. Gomme 
l'autre jeune fille, contrainte de fiiir d'une maÌHon à l'autre, die restait 
sans asiie. fècole lui fut nussi ouverte, et fon e-spérait qu'elle y fierait A 
l'abrides perquisitionsde soii mari, parce que l'institulion ayant été fòrmée 
sous le patronage des RR. PP., la maison était respeclée comme propriété 
franque,c'est-à-dire que, d'après les capitulations, l'autorité ne pouvait s'y 
permettre de visite domiciliaire; mais le 15 février, des i^ens de police vin- 
rent avertir les missionnaires qu*on demandait la fugilive au palaia du gou- 
verneur pour y ètre jugéc. Les RR. PP., armés de leur croix pendante sur 
la poilrine, et le médecin fran^is muni deson bàion , veulent l'accompa- 
gner. Le bàton n'était point inutile: dans la main du docleur , il représen- 
tait toute la force publique capable de protéger leur eortége au milieu des 
flots de la multitude que la curiosité attirait sur leur passage. Le doctenr 
tout seul sut contenir avec ce symbole de l'autorité, très-respecté dea 
Orientaux , les malveillants disposés à les insulter. lls furent re^us dans la 
chambre du conseil,et bientòt le mufti entama l'affaire en demandant aux 
RR. PP. comment ils avaient osé retenir dans leur école la femme d'm 
homme qui s'était fari niusulman. Le P. Antoine de Novès lui fit cette ré- 
ponse : « Voos ne pouvez exiger des chrétiens ce qui est contralre à lenr re- 
fi llgion ; or, dans le sacrement demariage, le doublé consentement desépoax 
«est requis. Si la jeune femme veut retourner avec le mari, nona Ten lais- 
«sons parfaitemcnt libre, mais dans le cas oA elle s'y refuserait, nona ne 
«permettrons point qu'on use de violence contro elle, étant lei les gardie» 
«de la fòi et de la justice. Au reste, vous pouvez Tinterroger voas-mème.» 
Le mufti s'adressa à la jeune femme , mais à toules ses propositionselle ré- 
pondit négativement. Alors, voyant qu'il ne pouvait la convaincre ni la dé- 
cider, il ajouta : «Puisque tu ne veux pas nous obéìr , nous saurons t^ con- 
«traindre. » A ces mots, l'indignation du Pére espagnol éclate, et il s'écrte : 
«Nous ne pouvons trafair notre conscience et notre honneur ; celle qui a 
acompté sur notre protection ne sera point trompée , dussent nos tétes tom- 
«bcr lei pour la défendre.» Les juges de la Turquie ne sont guère babilués à 
cette fermeté de langage , et ils en furent d'abord déconcertés. Se ravisant 
ensuite ,ils donnèrentnéanmoins l'ordre d'cmmener la jtune femme. Alors 
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les mi!KtioDoaires se metlent entre elle et les gendarmes qui allaient la 
sai8ir, péotestent qu*ils perdraicot la vie plulòt que de permettre un acte 
deviolence aussi révoltaut. Lesjuges, étonnés de cette opposìtion coora- 
geuse, renvòyèrcnt la cause au pacha. Là , le méme interroga toire se renou- 
velie , et les mèmes réponses négatives prouvent au jacobite, devenu mu- 
sulman, qu'il ne pourra jamais obteoir le consentement de la chrétienne 
à unenouvelle union. Lesjuges accourusà Taudience usent tantòtde pa- 
roles bìenveillantes et tantòt de menaces pour changer la détermination de 
Tépouse ; mais celle-ci , immobile et sourde à tonte proposition qui lui fai* 
sait craindre d'ètre entralnée à l'apostasie , déploya un courage et une force 
de volonté dont tout Tauditoire fut stupéfait. Toutefois les débats s'animè- 
rent, et on Taurait livrèe à celui qui la réclamait, si iesRR. PP., avecune 
force de résistance espagnole, a'eussent déclaré qu'ils ne se sépareraient 
point de ieur cliente tant qu'elle persisterait dans son refus. On delibera 
de nouveau en secret, et sans doute le conseil craignit les énergiques ré- 
clamations des missionnaìres près du gouvernement centrai. Gette crainte, 
qui fait Féloge du pouvoir actuel, rappela les esprits à des sentiments plus 
modérés. Après une assez longue attente , Ton vint annoncer aux RR. PP., 
qui recommandaient avec ferveur le succès de Ieur cause à la protection 
disvine, que le pacha Ieur laissait la garde de Tépouse du musulman jusqu'à 
ce qo'elle consentlt à revenir le trouver. A cette nouvelle , une vive alle- 
gressese manifesta parmi les cbrétiens de l'assemblée, et bientòt tonte la 
ville connut rheureuse issue dujugement. Une foule nombreuse se pressa 
sur les pas du cortége des missionnaires, et Taccompagna jusqu'à Ieur école 
avec les lémoignages de joie et de reconnaissance que méritait ce service 
signalé. 

Il faut savoir en effet que cet acte solennel de justice , qui semble chose 
naturelle, est un fait remarquable dans la société musulmane de la Turquie. 
Jusqu'à présent l'épouse et les enfants du chrétien qui librement ou par 
contrainte passait au musulmanisme suivaient Tétat du chef de la famìUe 
quand il recourait à l'intervention de Tautorité publique. La fuite ou une 
sorte de ran^on pouvait seulement préserver ces victìmes. Nous avons 
conno dans les provinces reculées de l'empire plusieurs maisonsqu'un pareil 
malheor avait abattues, dispersées et mises dans la délresse. La juste con- 
cession faite en 1844 par le gouvernement aux réclamations de la diplo- 
matie chrétienne, lors de l'exécution violente de TArménien Ovakine, a 
remédié à ces abus et est pour les cbrétiens un gage de sécurité. La Porte, 
en promettant de ne plus mettre à mort et de ne plus inquiéter ceux qui 
reviennent de l'islamisme à Ieur foi première , a pose des principes de la li- 
berté de conscience. Gette innovation est la réparation des torts de Tancien 
esprit d'intolérance, et elle attesta d'heureux changements opérés dans les 
idées et dans les moeurs. Sans doute l'application de Tordonnance pourra 
provoquer des réactions et des résistances dans des pachaliks od le conlact 
de la civilisation européenne n'a pas encore détruit le levain du vieux fa- 
natisme; mais l'intelligence et la fermeté des honimes placés nctueliemcnt 
VII. 
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à la lète des affaires donne l'espoir que la cause de la justice triompber||. 
Le courage et le zèle des RR. PP. espagnols auront obtenu cet important 
resultai pour Diarbékiret pour toutela partie environnante de la Méso- 
potamie. 

Le corollaire naturel de la loi permettant le libre rctour des chétìens rene- 
gatsau chrìstianisme est la faculté pour les cbrétiens dissidents de revenir 
au catbolicisme. Cependant , comme hous le disions , la politique intéressée à 
conserver les Égiises scbismatiques d'Orient, parce qu'elle les sait unies 
ìnstinctivement à son Église ortbodoxe orientale, eoipécbe la Porte d'accor- 
der cette liberté, qui pourtant ne serait pas moins avantageuse à Tempire 
ottoman qu'A la foi ; car à mesure que la Turquie s'éclaire des conseils de la 
politique occidentale , et qu'elle se raffermit par cette direction , ses intéréts 
se lient de plus en plus à ceux du caibolicisme. Tous les deux ont effeòtive- 
ment à redouter les coupsde la méme domination, et à défendre leur interrite 
contreses envahissements, singulier rapprochement qui semble présager 
raccomplissement de vues supérieures et mìséricordieuses. 

E. 3or6. 



LES ARMÈNIENNES A CONSTANTINOPLE. 



Sous le modeste nom de rayas, les Arméniens exercent à Gonstantinople 
une influence qui leur donnp le premier rang parmi les peuples vivant sous 
la domination turque. Actifs , ambitieux , pèrsévérants , et s'accommoaant 
de tous lespays et de tous les climats, ils ont pour Stamboul une prédi- 
lection qui, du reste, est just ifiée par les immenses ressources qué leur 
offre cette capitale. Ils s'y trouvent à la téte du commerce et de Tindustrìe, 
et forment ainsi une aristocratie puissante dont Faccroissement a étè plus 
d'uD^ fois pour la porte un sujet de jalousie. Aussi plusieurs d'entre eux 
ont-ils expié par la confiscation de leurs bìens, Texil, et méme une mort 
crucile, le tort d'avoir possedè de grandes ricbesses. On voit encore a^jour- 
d'bui, au grand champ des morts, le tombeau des deux frères Donzongrou, 
banquiers du sultan Mabmoud, qui eurent la tétè tranchée dans un mo- 
ment d'embarras financier, afin que leur fortune colossale servii Vremettre 
un peu d'ordre dans les affaires de l'État. 

L'un des premiers converti à la foi chrétienne , le peuple arménieu est 
très-attachéà sescroyances, et présente géi^éralement dans son caractère et 
ses moeurs beaucoup plus de moraìité que les Grecs. 11 se partage, depuis 
plusieurs siècles, en deux sectes, dont Fune reconnatt la suprématie papale, 
tandis que Tautre est schismatique. La légère différence qui existe dans leur 
manière d'interpréter TÉvangile , produil entre elles une répulsion assez 
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p^afqjìiée popr $cai[idaUs^ j^squ'a^I Turcs, toiyourssi to^ranu en maltiére 
religieuse. Une dame arménieDne m'assura sérieusement qu'elle avait moìDS 
d'borreur pour les musulmam que pour ces cfù^ns de schismaiiquies , q^ì , 
seloD elle, n'étaient bonsqu'à brùler éternellement. 

Les Arméniennes jouissenl à Constani inopie d'une réputation de beauté 
qui attire sur elles l'att^ntion detous les étrangers. Quelques-unes commen- 
cent à adopter le costume frane , et c'est bien à tori; dans l'iptér^t mè9ie 
de leur coquetterie , elles devraient rester fìdèles au nianteau brun et au 
voile blanc des femmesorientales. Ce déguisemeut mystérieux, qui ne cache 
ni leurs grands yeux noirs ni leur front majestueux, leur est bieii plus fa- 
vorable qu'un costume qui rentr^ complétement dans le domaine de la vuU 
garité. Pourquoi le r^rd glis^e-^-il insouciamnoent s^r la f^me coiffée 
d'ui^ qbapeau , tandis qu'il s'attacbe aveq un secret intérét sur celle dont 
il n^ peut deviner ni les traiti, i;i^ la tournure? Cest simpteroent parce que 
la Tu^ de cette dernière ouvre à l'esprit le champ dcs conjectures. L'homme 
est ainsi fait : la r^alité la plus gracieus^ u'aura japiais à ses yeux l'attrai^ 
de rinconnu , cette source de tant d'illusìoms, et parfois de si cruellesdécep- 
tions ! 

Gomme toutes les races de TOrient, la race arménienne a conserve d^a% 
ses D^o^urs le$ babitudes patriarcales qui depuis longtemps sont effacées 
de TEurope. M nation n'est rien, la famille est tout. Cela explique la foci- 
lite avec laquell^ ce peuple prend racine partoul oti lehas^r4 le pousse. Au 
rebours des peuples o^cidentaux qui (^onservent poqr la mère patrie un reli- 
gieux souvenir, TArménien se soucie fort peu qu'il y ait de par le monde un 
pays dont il por^e 1^ nom ; sa patrie h lui est U où s^nt ses affaires, son ia- 
dustrie, sa faniille. D'une §utr^ pa^ttsa religiou, qui devrait lui i^spireir 
quelque sypaps^ibie ppur rEi;(rope , o^'a produit jusqi^'^ cej^our ^ucun notable 
cbang^mént da^ussa manière ci'ètre. yne fo^ ses affaires de n^ceteruiiuées, 
l'Arméni^i^ rentre <^2ìd$ ^n intérieur^ s^i\s perip^^^re à^ ctì\\ ay^ lesquels ii 
traile fbaq^^ iour de venir pif^^re p\a^ 4 ^qu foyer dom^ique. 

A moxi arrivéc à Constantiiippl^, àyid^, ^omiue to^^ ^uropóenne, de 
c^nnattre rexist^i^ce (les feB(\rfie$ pr^eijita^^es, iecherchai lou^gtemps, npuùs ei^ 
vain , roccasijon de les yoir dans leur intérie^r* 

Quoi qu'on eu disc, ce n'es^ pas cJiiose si fs^cìle qu^ de p^étrer dans uà 
har^i^ qui vai Ile la peine d'étre yisité. (les prélimiuaìres cu sQ^t teilement 
longs et fastidieux, qu'ils semblent faits tput exprès, ppur dé^ourager la 
patienee la plusi robuste. 

Abandonnant donc toute prétemion de voir cesi i(\visibles pidalisques, que 
du reste une noble lady a critiquèes naguère 2\vec un dé<jUÌQ qui doit détruire 
plij^ ^'un^ illu^iou , je m'estimai fort beureuse de l'occasion qui se presenta 
inoj^iuément à moi de passer quelques jours au sein d'une famille armé^ 
nieone. Cette occasiou, sans offrir l'attrait mystèrieux du harem, avait 
bien aussi son prix. Il s'agissait d'aller, à quatre lieues de Constantinople, 
voir dans leur intérieur ces Arméniennes qu'on me disait si belles, d'étudier 
leurs goùts, leurs occupations, leur toilette , leurs plaisirs ! C'était une bonne 
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fortune , trop précieuse pour ne pas séduire un esprit aussi avide que le 
mien dimpressions nouvelles! 

Pour Dous rendre à San-Stefano , village dans le voisinage duquel se trou- 
vait la propriété qui était le but de notre coarse, nous diìnies còtoyer pen- 
dant plus d'une heure les vìeilles murailles de Consiantinople. Gomme l'a dit 
Lamartine, il faut avoir voyagé en Asie pour trouver dans ses souvenirs 
quelque chose d'analogue à ces mngnifiques ruines ! Sur une étendue d'envi- 
ron 7 kilomètres se déroule au regard une triple enceinte de murs flanqués 
de trois cent soixante-six tours qui toules varient de formes vi d'aspect* 
Ces murs sont séparés de la route par un large fosse où la nature étaie une 
extrémemagnifìcence. On ne peut exprimer Timposante beante de ces tours, 
monuments d'un autre siècie et d'une autre civiJisation, qui portent , écrite 
sur leurs fronts mutilés , rhistoirc guerrière de Stamboul ! Les unes cacbent 
leurs ctcatrices sous un voile de fleurs ; les autres paraissent devoir s'écrouler 
au moindre vent;celles-ci laissent apercevoir, à travers leurs crénelures, 
l'extrémité des grands arbres qui y ont pris racine; celles-là, fières et im- 
posantes, semblentencore braver lesoutrages du tempset ceux des bommes! 
Pour que rìen ne man({ue à la grandeur mélancolìque du paysage, un vaste 
champ des morts s'étend de Fautre coté de la route. Les bommes, les choses, 
tout est confondu dans le méme néant! L'imagination peut à son gre évo- 
quer les Turcs, les Grecs et les croisés, dont les ossements reposent en paix 
sous le sol, jadis témoin de leurs luttes acharnées! Le calme profond qui 
règne dans ces lieux ajoute encore à la tristesse qu'ils inspirent. En vain, 
prète-t-on Toreille pour saisir les bruits confus d'une capitale : tout est muet ; 
tout semble paralysé. Les portes médnes qui donnent entrée dans la ville 
sont presque toujours désertes! A peine si nous rencontràmes , de loin en 
loin, abrités sous un piatane, un café ture, une fontaine, quelques vieux 
musulmans à barbe bianche, roulant noncbalamment dans leurs doigts des 
chapelets d'ambre , ou fumant le narghilè sans échanger une seule parole. 

Gependant , au moment méme de dire définitivement adieu à ce^ mu- 
railles, nous apergùmes sur les crénaux de la plus haute tour un prétre grec. 
L'heure, l'endroit, la pose mélancolique dn papa, tout rendit ànos yeux 
cette apparitioB vraiment poétique. A le voir ainsi avec sa longue barbe 
bianche et sa pbysionomie recueillie se dessiner sur l'azur du ciel, on eùt 
dit le genie du cbrìstianisme venant chercher jusqu'au milieu de ces ruines 
les Iracès presque effacées de son peuple et de ses croyances ! Sur un pian 
un peu plus éioigné, la pointe d'un minaret s'élan^ait frèle et bianche! 
Ges symboles de deux religions , que le hasard réunissait ainsi sous nos 
yeux , nous frappèrent vivement par leur étrange colncidence. 

Ea s'éloignant des fortifications , la contrée prit un aspect de tristesse 
et d'aridité dont nous subtmes malgré nous la maussade ìnfluence. Une 
immense plaine sablonneuse bofnée à gauche par la mer, à droite par quel- 
ques collines sans caractère, se déroula devant nous, ne nous laissant pour 
perspective que les flots avec leur pbysionomie mobile et les ties des 
Princes, dont les couvenls. assis sur les rochers les plus élevés, ressem- 
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blent à d'anciennes demeures féodales. Pour toute verdure , quelques bou- 
qaets d'arbres rabougris et quelques maigres buissons, semés ^à et là, 
reposa ìent à peioe nos yeux , brùlés par la réverbération ardente du sol. 
La seule babitation que nous rencontràmes jusqu'à San-Stefano fut une 
poudrìère du sultan, située à quelques pas de la mer. J'ai rarement vu un 
aspect plus désolé que celui de ce grand bàtiment, n'ayant ni colline, 
ui fontaine, ni arbres pour lui donner un peu d'ombre et de fratcbeur. 
Mais à mesure que nous nous en éloignàmes, le paysage s'embellìt insensi- 
blement. Une végétation rlcbeetgracieuse finit par remplacer la monotonie 
de la plaine. Nos regards, naguère si indifférenis, eurent bientót trop de 
choses à admirer. A chaque instant nous arrétions nos cbevaux pour savou- 
rer à notre aise une découverte imprévue, au grand déplaisir de notte drog- 
man, vieux Ture portant le turban et la veste écarlate, qui, cheminant 
gravement à nos còtés , se souciait fort peu des beautés de la nature. En tra- 
versant un petit bois , nous mtmes pied à terre pour déjeuner. Le cheval du 
drogman fut débarrassé de deux grandes sacocbes en cuir, contenant nos 
provisions. Malgré le Goran, notre Ture savoura, en véritable gourmet, 
quelques verres de vin du Rbin que nous avions apporté tout exprès pour 
lui tourner la tète. 

A la sortie du bois, Ponte-Piccolo s'offrit à nos regards avec ses jolies mai- 
sons entourées de jardins , son vieux pont ruiné, de style mauresque, son 
canal et son poste ture qui garde l'entrée du pont. La découverte inattendue 
que nous flmes d'une assez nombreuse troupe de Zingarisbivouaquantà peu 
dedistance du village, augmenta encore, par les détails bizarres de son 
campement, l'originalitédu paysage. Une viDgtainedetentesbrunesétaient 
éparses sur le bord du canal ; les bommes se tenaient en rond autour d'un 
grand feu, tandis que ieurs cbevaux, pctits et à longue crinière, pàturaient 
en liberté! Dès qu'ils nous aper^urent, nous fùmes entourés d'une douzaine 
d'enfants tout noirs et tout nus , qui vinrent nous demander l'aumòne avec 
des cris sauvages. J'avoue qu'un sentiment d'effroi très-vif me clona à ma 
place à la vue de cetie It^gioa de démons qui cabriolaient devant nous! Je 
n'avais jusqu'alors jamais reneontré d'étres d'un aspect aussi repoussant; 
puis ridée d'avoir en face de moi des bohémiens élait plus que suffisante 
pour m'cffrayer. 

Quiconque a lu des romans et des mélodrames ne peut s'empécber d'avoir 
pour ce peu pie une certaine répulsion. Que de crimes , d'enlèvements, d*é- 
vénements mysiérieux , son nom seul évoque dans l'esprit ! Quel est le ro- 
mancier qui n'ait point à sa disposition quelque Zingaris pour enlever un 
héritier, jeter un sortilége, ou donner un coup de poignard? La vie errante, 
les moeurs nomades, Forigine mystérieuse du Bohémien, seprétent à tout. 
Jamais il n'a besoin d'un passe-iiort pour ses coursesà traversles royaumes. 
Il fallait Ics voir tels qu'ils se montrèrent à nous sur les bords de la mer 
de Marmara , éclairés par les rayons du soir, et offrant dans Ieurs traits 
et dans Ieurs poses un ty pe vrai , dénué de cet^e poesie mensongère que leur 
prètent les poétes, mais empruntant à la réalité une puissance bien capable 
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d'impressiontier vivfemeat l'éispril ! AbKtées sòus dfes terites presquè én lam- 
bleaux, les femAes ti'avaient pòur tous vètements qiié cjùelqutó bandes d*é- 
toffe colléès sur leufà corps de còuleur bistfe! leurs cheveux eri désordre 
ne laissaient distin^ùei- (|u'ùh oeil fàuve et oblique, t^es unes préparaient des 
aiiments dansunè grande itiat-mite ; d'autres, couchées par terre, nous re- 
gardaient stùpidetnent ! lì nfe vint itième pas à l'esprit de Tune de ces sor- 
cièresde soutedir sa répiitatioo en me prédisant ravènir. 

AquelqUe distante de San-Stefauo, nous passàmes à coté d'un piatane 
célèbre dans le pays par sa grosseur motlstrueuse, le tròno ri'a pas moins de 
40 pieds de circotlférence. Toute une caravane caihpait sous son ombrage : 
lès màrchands et les chanieliers apprélaìent le tepas du àoii* tout en fumaot 
leurs longues pipés; t'éiait une scène charmante par sa siinpUcité et sa cou- 
ieur locale. Nòus entràtnes ensuite dahé Un petit vallon encaissé par des rò- 
diers calcaires qui s'élèveilt à une grande bauteur, et sont couronnés de 
fòréts. Nous y découvrìtnes une vaste chapelle souterraine doni notre drog- 
ìnan nous entretenait depuis longtemps et qui par t'exàmen que nous èn 
flmes nous prouva qii'il n'avait mis aùcune exagératiòn dans ^ descrìption. 
L'ouverture en est assez large pour permetlre d'y èntrer à cheval. On y volt 
des tombeaux, dont nous prtmes les dessìos, des cbambres carréès, des 
caveaux, etc. Què d'existèncek se àoùt ùsées à creuser ce labyrintbe, à fa- 
^tìnner ce roc, à oUvrìr dans les entrailles d'une montagne un tei menu- 
tnent au Seigneur ! 

D'autres grottès s'of^rirent à iios yeux , possédant aussi des tombeaux et 
des simulacres d'dutels. Toiit bous prouva que c^s cryptes forìnàient , dans 
les prenìiers temps du cbristianisme , une tbébaìde où tout un peuple de 
fìdèles vivàit et priait. 

En quìttant le vallotì , nous nous trouvàmes en face du bui de notre 
Toyage. C'était utie belle babitatìon appartenant à un riebe Arménien, di- 
recteur d'une des poudrières du sultan. Quelques excursions géologiques, 
fdites précédemnlent par mon mari dans les environs de San-Stefano , lui 
àvatent valu une charmante bospitàiitéchezcet Arménien, et à cet iricìdent 
était due l'invitation à laquelle je me reildai^ avéc tant de plaisir. 

^ous eùmes à peiné le temps d'admirer la charmante positìon du palais, 
ses nombreuses galeries et ses kiosques ; dès qu'on nous apergùt, le maitre de 
la maison , accompaghé de son frèrè et de son fils, se bàta de venir à notre 
rencontre. 

On troùvefa peut-ètre qUe cette facili tè à recevoir des étrangefs s'accorde 
peu avec ce que j'ai d'abord dit sur le caractère des Ardiéniens ; aussI dois-je 
iti'empresser d'ajouter qu'elle tenait à une cause exceptionnelle. 

Le Bis du maitre de la tnaison , de retour d'un long voyàgè dans iés prin- 
cipaux pays de l'Europe, avait apporté avec luì des idées de civilisalion qui 
haturèliement dissipèrt^nt beaucoup de préjugés jusqu'alors enracinés dans 
sa famillc. Parlant fort bien le fraà^ars et l'anglais, ce jeune homme, d'une 
intelligence vraiment remarquabtè , et qui dous fut d'un imimense secòurs 
pour là codversaiion, était donc la principate càuse de iiotrc visite chez ititi 
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l^rè : sòh influence avait été plus forte que des répugnances nationales, et 
ses parentes, pour lui coihplaire, avaient porte la condescendance jusqu'à 
s'offrir sans voile aux yeux de mon mari , lors de sa première visite. 

Après les salutations et les compliments à Torientalè, notre hòte nous 
conduisit dans un kiosque où nous attendaient les dames de la maison. 
Elles m'embrassèrent , me prirent les mains, et me présentèrent plusieurs 
charmanis enfahts vètus de la manière, la plus pìttoresque. Quand toutes 
ces cérémonies furent terminées, nous nous installàmes sur le divan pour 
prendre les confitures et le café de rig;ueur. 

Lés pipes eurent leur tour, et au milieu du nuage odoraiit qui s'en échap- 
^ait nous irouvàme» enfin le loisir de nous observer. J'attendais ce mo- 
ment avec Une vive impatiencè , car la beante et la toilette de mes aimables 
Kòtesses élaièrit bien dignes d*un profond exàmeo. Toutes tròis étaient cou- 
èfaées sur le largé divan cramoisi qui régnait autour du salon. Leurs poses , 
|)teine$ de noncha lance, avaient unegràcecoquettequi n'appartient qu'aux 
Kmmes orientales. L'épòuse du maitre paraissait avoir environ quaiante 
ans. Ses traits étaients réguliers, mais chargès d'embonpoint; ìls man- 
(jtiaiènt surtout de cètte tioblessé intelligente qui , chez les Européenhes, 
décèle les p'récieuses faciiltèè de Tesprit. Quant à sòn costume , je vais en dé- 
crlre nitndtiensemeut lesdètails. Premièrement, Tindispensable paiitalon de 
motisselinS, bieif plissé, bieti bourré de coton, et ferme à la cheville par une 
toulisse. Pòui* tunique elle avait deux niorceaux d'étoffe, que je ne puis 
itìiedx coiiipalrer qu'à là chappe d'un prètre; seulement , au lieu d'embotter 
lecoù , ils né comttien^aient qd'à la celnture, éladt arrétès par un cachemire 
iouriìé pltisieurs fois dutoiir de la taille. La pièce de derrière formait une 
quèdede plusieurs pieds de lòngueur. Une petite veste de satin brun , laissant 
Une partie du sein fort visible , élait recouverte par une autre camisole bro- 
chée d'or, dònt les manches collantes se terminàient par une pointe ornée de 
dents de loup. La téte de l'At-méniènDe était converte d'uii cachemire roulé 
h^^ligemmeiit avec des tfeskes de cheveiix; inais, malgré Tapparehte stih- 
iJliciié de òètiè boiffure , queiqùèfi gro^ diàmants, cachés à demi dans les 
plis du tissu , attestaient le goùt (jii'oht toute^ les iPèmmes òrlèntales pour les 
fifnethefìt.4 èoniptueUi. &ès inairi^ gràsses, blàhches , plotelées, étincelaiènt 
bé pierrfcriès. De niagfilfiqiles babòuches de velours et d'or , de vraieii ba- 
bouches de sultanes, étaient déposées sur le tapis en face d'elle. Ses com- 
f»^ghes avki^nè le mèdie èostiimè, sadè^uelc|iiés ìriòdifìcaiionè. dn convien- 
UH ^Uè trbi^ fedimes ainsi véides^, et présedianl les attiludes Ifes plus 
gi'àbiedses , avdietit bieb le ^roli d'étònbet* et de sèduli*e dés gens hàbitués 
Jòèqd'aldlrs aui itìodes hiesquihès dfe l'Europe. 

ftéànmòins lès diamants et les riches tissiis me fìrent mòins d'impression 
que la beante dònt était dotée la plus jeune des Arinéniennes. Sa figure , son 
sein , ses mains , rèssemblaient à de l'albàtre. Ude parfalte régularité dans 
les traits , et un charme infini répandu sur todte sa personne , achevaient 
de la rendre des plus séduisantes. Malheureusement un precoce embonpoint 
gàtait, du moins à mes yeul ^ tant de perfections^ mais d cetti des Orieu» 
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taux cet embonpoint de matrone , qae je déplorais de tout moD coeur, était 
sans doute le complément ÌDdispensable de sa beauté. 

Gurieuses à Fexoès, ces dames voulaient à tonte force ètre au courant de 
ma cooversation avec leur parent. Elles me. firent une infinite de questìons 
snr la France, sur nos usages, nosplaisirs, notre manière de passer le 
temps. La vie active des Fran^ises excitait surtout leur surprise. Elles 
avaient de la peine à comprendre que dans un seul jour on pùt visiter ses 
amis, courir les magasins et les promenades , et passer la nuit au bai. Leur 
refrain à tout ce que je disais était : «Ab ! que ce doit ètre faligant.» 

Tandis que je les initiais un peu à notre vie européenne, les hommes, à 
quelques pas de nous , fumaient le narghilè et échangeaìent quelques mota 
avec une gravite qui nuit moins qu'on ne pense à la conversation : je la 
trouve mème préférable à une abondance de paroles assez souvent vides 
d'idées. Les Orientaux pensent qu'il vaut mieux ne pas dire tout oe qu*oii 
sait , que de dire ce qu'on ne sait pas; et , partant de là , ils envisagent la 
conversation non comme une cbose futile et agrèable, mais comme un 
instrument dont il ne faut pas abuser. 

Le jeune voyageur, moins grave que ses compatriotes, nous proposa de 
visiter le jardin qui nous parut fort bien dessinè. Des pièces d'eau où 
jouaient de beaux cygnes , une fòrèt percée de mille senliers, des pavillons 
destyle mauresque , tout témoignait du goùt et de Topulence de notre hòte. 
Malheureusement notre promenade ne fot pas de longue durée ; les queues 
de ces dames, en ramassant toutes les broussailles du jardin , nous forcèrenl 
à chercher un refuge dans la maison. En voyant la difficullé que nos Arme- 
niennes avaient à marcher, la lenteur de leurs mouvements,et mème la 
contrainte qu'elles s'étaient faite pour nous suivre, mon enthousiasme pour 
leur beau costume se refroidit seosiblement. La femme orientale, faite 
pour poser, n'est réellement charmante que sur son divan; sortezla de 
là , et son prestige s'évanouit : j'en eus alors la preuve : gaucbes , essoufflées, 
d'une tournure disgracieuse, marcbant coname de véritables canea, mes 
trois compagnes m'apparureni; sous un aspect bien différent de celui qui 
avait cause mon admiration une heure auparavant. 

L'beure du souper étant arrivée, le seigneur Kasouglou frappa plusieurs 
foia dans le creux de sa main , pour nous avertir de passer dans la salle à 
manger. 

Nous nous mtmes autour d'une table ronde couverte de petltes assiettes 
pleines d'épices et de friandises, servant d'entremets. Un domestique posa 
sur les épaules de chacun une serviette magnìfiquement brodée en or, dont 
les deux bouts ornés de franges se croisaient sur la poitrine. Ce fut avec cet 
étrange ornement que nous procédàmes à la dégustation des mets orientaux. 
Je ne puis dire la quantité des plats qui se succédèrent sans interruption 
pendant une demi-heure : c'ètait un tourbillon de sauces, de pàtisseries, de 
ròtìes, de légumes , dont la seule vapeur me semblait suffisante pour rassa- 
sier Testomac le plus robuste. L'obligation dans laquelle j'étais de goiìter à 
ime grande partie de ces mets, me mit au supplice pendant toute la durile du 
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repas. U y avait des méiaoges si saugrenus, des assaisonnemeiiU si oon- 
traires à nosgoùts, une telle prodigante de miei et de sucreries, qu'en vérìté 
il me fallui Taincre plus d'une répugnauee pour saiisfaire mes hòtes. Le re- 
pas se termina par le pilaw et un sorbet servi dans un grand plat, où 
chacun plongea sans fa^oo sa cuiller d'écaille. A la sortie de table, un do* 
mestique nous apporta, comme au beau temps de la Grece, Taiguière an- 
tique pour nous laver les mains; cellc-ci était en argent ciselé, d'un travati 
précieux. 

Oq s'installa de nouveau sur le divan, pour prendre le moka et fumerie 
narghilè. Le jeuue Arménten reprii son ròle de drognian, traduisant no» 
questions mutuellesavec une complaisance inépuisable. Gette conversation à 
bàtons rompus fut interrompue par Tarrivée de musiciens grecs qui vinrent 
s'accroupir sur le tapis en face de nous. Ceux qui connaissent la musique 
grecque peuventse fìgurer notre consternation ! G'est chose véritablement 
étrange que l'igoorance des peuples du Midi pour tout ce qui touche à l'har- 
monie. A part les Italiens, dont la nature est éminemment musicale, le 
midi de TEurofie n'offre aucune nation qui sache apprécier la bonne musi- 
que. L'Espagnol , le Portugais , le Grec , le Ture , ne comprennent rien ai 
genie de nos grands matlres; la musique se résumé pour eux dans les sona 
détestables que nous ft^mes forcés de subir chez notre bète. Je ne prétendt 
pascependantqu'ils soieot iocapables d'exéeuter les morceaux de nos com- 
positeurs, ce serait une erreur; car les Turcs eux^mèmes ont une facilité 
extraordinaire pour la musique instrumentale; mais il y a loin de cette fa- 
culté à celle de bien comprendre Tharmonie; aussi leur musique indigène, 
à laquelle ils reviennent toujours avec un nouveau plaisir, déchire-t-elle 
à bon escient tonte oreille européenne qui a le malheur de l'entendre. 

Nos musiciens se mootrèrent dignes de leur pays en nous r^alant du 
plus épouvantable charivari qu'on puisse imaginer. Deux des ebanteurs 
tìrèrent d'une guitare à demi fólée quelques monotones accords, tandis que 
le troisième les accompagnait de son violon et de ses grimaces : lout cela 
était fort curieux à voir, sinon à entendre; mais ce qui me divertii bien 
davantage, ce fut l'attention religieuse de la famille arménienne à écouter 
cet étrange concert. 

Une copieuse coUation vint enfin clore la soirée et chasser du salon ces 
énergumènes dont les cria nasillards et les contorsions nous avaient com- 
plétement.abasourdis. Malgré le peu de temps qui nous séparait du souper, 
on servit des confi tures et des oranges accompagnées de pàtisseries; mais 
ce qui me surprit siugulièrement dans cette collation, ce fut une belle sa- 
lade romaine, que chacun mangea au naturel , comme la meilleure cboie 
du monde. 

Après cette dernière friaodise,on nous conduisit daos un bel appartement, 
réservé exclusivement à Sa Hautesse quand elle vieot visiter la poudrière. Il 
est d'usage en Turquie que chaque grand dignitaire de l'empire ait toujoursau 
aerviee du sultan un appartement qui ne Sert que dans de rares occasions. 
Notre chambre à coucher n'avait pour tous meubles qu'un divan , une taUe 
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sur tattuètiè ètdil |5òséè ùn^ iShaimantè toilette inct-iièléè de nacre de perìès, 
Hi Uh lit qui tehait à Idi setti là iiioitié de la chambre. Ce lìt , parfaitemenC 
carré, avalt desdraps en soie et uiie couverture de brocard. Malgré la sim- 
t)llclté de l*ameublement , celie pièce, gràce à un plafond élevé, i de belles 
peintures à fresque et à un riche tapis qui recouvrait tout le parquet , me 
seiiibla dignè, par son élégance, de Thòte royal auquel elle était desr 
tihéè. 

Le lendemain, je visitai avec la belle ArménieDue et son frère toute la 
maisob et $e$i dépendances; je trouvai partout de la magnifìcence, et un 
cònfòrtable qui, sans ressembler au nòtre, a bien aussi son prix. En gene- 
ral, les babitudes desOrientaux sont loin d'exiger tous ces détails qui, dans 
botre intérieur, deviennent de la plus rigoureuse nécessité. Leur luxe 
consiste dans de larges divans , dans de gràndes pièces , dans de beaux tapis, 
et surtoùt dans toutes les jouissances de la vie matérielle. Je remarquai que 
mes hòtèsses n'avaient pas , ci proprement parler, de chanibre à coucher. 
Quand Theure du repos arrive eri Orienl, on appone une pile de matelas 
et de coussins dans la pièce òù se lient ordinairement la famille , et cbacUn 
Hit sòn lit sili* le divan : plusieurs persònhes couchent d'habitude dàns la 
Itièmè thambre. D'après ce quejè pus jiigèr par cette visite, je conclus que 
là vie des ferii «ies òfientales est d'une Insipidite rare, 
li Une profonde ìgnòrance délruit en elles tous les dòns de la nature : indo- 
lentes , serisuelles, et ìhdifférèntes pour iout ce qui ne flatfe ni leiir coquet- 
térie ni leur gourmandise, elles mettent le bonheur dàns urie vie matérielle 
dpnt un enorme embonpoint devient presque toujours la conséquence. Le 
corps se nourrit aux dépens de Tarile. Avec cette tendance à la sensualité, je 
doutè qu'elles soient susceptibles de ces affections vives et profondes qui ònt 
leur source dans urie àme élèvée ; cependant la materniié esten grand hon- 
rièur dans tout rOrièrit, et cela ex|)liqtie Tìofluence extraordinaire qu'ont leè 
sages-fenimes dans ce pays. Chaque fainiìle lurquè, arménienrie ori grecquè, 
dònt la*fortune le permet, possedè sa sage-femriie, qui s'arròge presque 
tòutes les prérogatives de la maitresse de la maison ; chez les Kazouglou, 
fen Irouvài une pòur làquelle chacun avait une déférence des plus respec- 
tueuses. Les enfants sembiaìent lui appartenir plus qu'à leur mère ; elle 
èxèr9ait sur eux urie jiutorité absciiue. 

L'intìbehcè du cathblicisme rifie pardi avoir peix d'eniplfè sur mè^ Àrillè- 
bienb'es ; quelques pràtiqiiès éxlérìèrires dénotent seulés lebr genre de reli- 
feiori. 0tiarit à tout ce que la morale du CHrist a de \iur ci de di^iri , et adi 
dòctfinès èvàrigéliques qiii en soni Tessencè, èllès n'en compretinferit febère 
ià port^e. Le culie càtbolìque, dvec la màgriificerice que dèploie sofl clergé , 
la sompluosité de ses fétes , le bruit de ses clocbes , tous ces signes exléHeUrì 
d'ùnè religion qui s'enloUre d'éciat, parie à leur imdgination,mais sans atler 
àu del3. Au reste, cètte Ignorance eri matièrè religieuse ne pèut étorinef 
ébéz des femmesdont le jugement rie s'appuie sur aucurie base solide, et qui 
pei-derit, dans urie fatale indifPKrerice , là dòse d'intelligence que la natura 
tkut a primitìveriient aceordée* ILe fanatisme» avee ses idée» étfóités et ek^ 
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elusi ves, a seul accès dans leur Ame^ et le» rend intoléranles pour toui ce 
qui est en dehors de leur sect^; 

Notre curiosité une foissatisfaite, nous songeàmes à prendre congé de 
DOS hòtes: Trois jours d'une vie 9 Farménienne étaient plus (|ue sdfgsants 
pour nous conlenter; notre estomac de son coté, tout complaisant qu'il 
était^ fle pwtivàit s'accammodèr pltfs lofagtertips dfes tòurs de ftfrce tfi^ón eft 
eiigèsiit. Il fàut avotf ròrganlsatiòit dés At-itiénìiens pbur t)assèr sa tié à 
tfìaiigèr et à digérèi*. D'ailleiirs je me seniais un fcesoih d'agir, de respirer, 
d'ètre enfin en liberté, qui me rendit sourde à tout ce qu'on tenta pour 
nous retenir. Étre tout le long du jour face à face avec des gens qui ne peu- 
vent partager ni vos idées, ni vos goùts, est la chose du monde la plus fa- 
tigante. Ce fut dono avec une satisfaction qu'on pourrait presque taxer 
d'ingratitude que nous laissàmes derrière nous ce palais arménien, od la 
Tìe se passe d'une manière si nulle et si monotone. 

Nous revlmes avec plaisir San-Stefano ; de nouveau Ponte-Piccolo s'offrit 
à nos regards avec son poni; mauresque , son lac et ses maisons à larges 
galeries; mais la caravane des Ztngaris, qui naguère accidentait si mer- 
veilleusement le paysage, avait porte ailieurs sop bumeur nomade. 

Avant d'arriver à Constanti nople, nous visitàmes une église grecque qui 
est un lieu de pèlerinage très-fréquenté. De toutes les lles de la Grece on lui 
apporte des hommages et des offrandes. Elle s'appelle Paloucli, église des 
poissons; voici ce que la traditton raconte sur cette étrange denomi- 
nai ion. 

Lorsque Tarmée turque penetra dans la ville imperiale, un Grec d'une 
haute dévotion était occupé à faire frire des poissons. Alarmé par le bruit 
qui régnait au debors, il abandonna poéle et friture, et seréFugia... la tradi- 
tion ne dit pas où. Quant aux poissons , frits seulement d'un coté, ils sau- 
tèrent hors de la poéie , et chercbèrent leur sai ut dans une petite pièce d'eau 
qui se trouvait à coté de la maison. Depuis ce temps, Teau de la source a 
acquis une verlu miraculeuse, gràce à ces sept poissons qui ont le privilége 
de vivre indéfiniment. Une belle église, érigée sur le théàtre de l'événement, 
est constamment remplie de malades et de pèlerins qui viennent y faire 
leurs dévotions. Un caveau tout revétu de marbré contient la pièce d'eau 
qu'unprétre garde nuit et jour. A cbaque offrande les sept poissons, à moitié 
ròtis , apparaissent au-dessus de Veau , comme pour remercier l'auteur du 
présent. Néanmoins, malgré le grand désir que nous avions de les voir, 
ils ne daignèrent pas se montrer à nos regards, quoique le prètre, en rece- 
vant notre offrande, nous assuràt quii les voyait parfaitement( sansdoute 
àvec les yeux de la foi ! ). 

Adele EloMBÌAÌltÈ èffe Rèll. 
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ALGERIE. 

ADMINISTRATION DE LA JUSTICE AUX INDIGÈNES. 

Vaiare det tribiiBaiiz instttiiéf. <— Bxamcn d'on cwt general p«ar fizar la 
compéteBoe du wlaby, du boxm-bl-maxbkbv ou det oonseilt de guerre. 
— Be la procedure. — Be la nature det peinet • <— Be la poU«e en general 
et de celle det marchét. — kbedma. 



NATURE DES TRIBCNAUX INSTITIIÉS. 

Ed Algerie, daDS les cìrcoDScriptions arabes, la juslice est rendue par les 
organes suivauts: le kadx, 1^ commandants supérìeurs, les Ahalifa, \e&agha, 
les kaUl, compris sous la dénomÌQatìon de emr-éUmakhzen, et les conseils 
de guerre pour la justice criminelle. La simplicité de la procedure , la 
promptitude des jugements, sont deux conditioos essentielles qui réunis- 
seni ces trois juridictioAs, et qui ne seraient jamais réunies au mème degré 
par les tribunaux civils. 

L'institution du kady est écrite dans la loi musulmane. Loin de vouloir 
porier atteinte à la position des kady ou de vouloir diminuer leur impor« 
tance, Tautorité fran^aise devra s'appliquer, avee tous les ménagemeots 
néccssaires, à faire préférer cette juridìction à celle de nos chefs indigènes, 
qui peut ne pas présenter toujours Ics mémes garanties d'indépendance et 
d'impartialité. 

Le kady statuera dans toutes les qu^tions cìviles relatives soit aux per- 
sonnes, soit à la propriété , et qui ne portent point directement atteinte 
ii la société. G'est lui qui ^ dans tous les cas otk un dommage matèrici et 
appréciable aura été cause , fixera les dommages et intéréts qui doivent le 
réparer. G'est en ce sens que les kady seront pour nous compétents dans les 
queslions d'assassinats (d'iodigènes) où il s^agira, d'après Tusage, de fixer 
le prix du sang (el-dia). 

Hokm^l-makhzen signifie, parmi les Arabes, le pouvoir judiciaire exercé 
par les agents politiques : les membres du makhzen sont de deux classes 
différeotes; les khalifa, les agha et les kald forment la partie indigène; 
Vofficier ckargé des affaires arabes, le commandant du cercle, Wide la subdi- 
vision, et enfin le gout^emeur general, constituent la hiérarchie des agents 
fran^ais chargés d'exercer le hokm-el'makbzen. Ce qui caractérise particu- 
lièrement Taction de la partie francaise du makhzen, c*est le droit absolu 
qu'elle se réserve de reviser tnus les jugements reudus par les khalifa , les 
agha et les ka'Jd, et la faculté, dans certains cas, de distraire les indigènes 
de leurs juges naturels pour hs soumettre à la juridìction des conseils de 
guerre. 
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DE LA COMP^TENCE. 

Pour nous fixer sur les circonstances qui dotvent déterminer la compé- 
tencedu kady, du hokm-el-makhzeD et cecile df iios conseils de guerre, nous 
alloDs, eo traitant un cas general, cxaminer les différentes hypolbèses qui 
peuvents'y rattacher dans la réalité. 

Dès que les autorités fran^aises ou indrgènes apprennent qu*une infrac* 
tion aux lois, un crime ou un délit ont élé commis, rlles donnent desor- 
dres pour que Tarrestation descoupables ait lieu. Les httd dcs tribus soot 
spécialement cbargés de celte arrestalion , pour laquelle des mekhazenya se- 
roDtau besoin délégués. Deux cas pourrontse présenter : ou lesmesuresprises 
piaceroni les accusés sous la main de la justice, ou elles n'y réussiront pas. 

Exaniinons ces deux cas. 

Premier cas. — Les accusés soni entre les mains de la justice. 

La questioQ à juger peut ne concerner que des indigènes , ou il peut y 
figurer des Européens. Nous distinguerons ces deux hypothèses. 

1^ Si rinfraction aux lois a été imputée à des indigènes, et si elle n'a pas 
porte atteinte à aucun iotérét autre qu'indigèrie , il faudra examiner sa na- 
ture pour décider la cooipétence du kcLdy ou celle du hofim-el-maklìzen. 

SI le délit ou crime ne touche qu'à des intéréts de personnes ou de pro- 
priété, s*il est étranger à toute question politique, il sera jugé par le kady, 

Tous les crimes résultant de la jalousie, de Tivresse, de la colere, de la 
cupidité, seroDt jugés par le kady, s'ils n'ont point porte préjudice à TÉtat 
ou à la dignité de l'un de ses agents. 

Quelle que soit la question soumise au kady, celui-ci ne pourra jama» 
infliger d'amendeau profildeTÉtat, mais il pourra stipuler les dommages 
et intéréts en faveur de la partie lésée. G'estainsi que le X-acf/fixera le taux 
(variable) du prix du sang. S'il est demandé par la partie plaignante, oa 
prononcera la peine de rnort , eu vertu de la loi du talion, en cas d'assas- 
tinat prouvé. Tonte sentence de ce genre ne devient exécutoire que sur 
Fordre du gouverneur general. 

Si le délit ou crime en question, quelle que soit sa nature, est impaté 
directementà une autorité indigène, le jugement de celle-ci ne pourra étre 
déféré au kady que sur Fordre du commandant de la subdivision. Tous 
foits relatifì; à des exactions ou à des dilapidations de deniers publics se- 
ront exclusivement jugés par rautorité fran^^ise. 

Si, au contraire, il n'est point question d'infraction à la loi, mais s'il t*a- 
git simplement de transactions civiles telles que celles qui résultent des béri- 
Uges, stipulations, dots,divorces, ventes, testaments , tutelles, redditiont 
de compte , etc. , où un membre du makhzen (indigène) soit partie intéres- 
sée, le ^aii>- jugera , quel que soit d*ailleurs le rang de Tautorité indigène. 
Son jugement sera immédiatement communiqué au commandant fran^ais. 
Si les faits impulés à un accuse se raogent dans la catégorie des délifs qui 
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ressortent du hohm^eUmakhzen , le commandant supérìeur prononcera le 
jugement. 

Toute piainte contre les autorilés iodigènes relativa à leur administra- 
tion ìDférieare sera adressée à cet offibier. 

Serout renvoyées^aa kad)- toutes les questìons, soit religieuses , comme 1^ 
mariages el les divorces, soit de nature à exìger une ^onoaissance appro- 
fondie de la loi musulmane. 

Si le jugement du kady donne lieu à appel , le medjelés ou conseil des sa- 
vants pourra étre réuni sur Tordre du commandant de la subdivision oudn 
cercle, qui en fixera la compositioo. 

Si rinfraction aux lois porte un caractère politìque, le jugement des^ cou- 
pables appartient au hokm'el-makhzen. 

Sont réputés crimes politiques] : les relations ou corresponds^nces avec 
Ténnemi, Tespionnage, les trahisons, les dilapidations de deniers publics, 
les exactions, les refus de con tribù tions , les détentions ìllégalesdes biens 
meubles ou immeubles du gouvernement, enfinles discours s^itieux, les 
provocations à la révolte et les révoltes. 

Les Yois commis dans les lieux publics, tels que les marchés , les vols sur 
les grandes routes , les vols à main armée ou avec violencc de dominile, les 
vóls d'armes , cbevaux et effets quelconques appartenant au gouvern^meut , 
la fabrication de fausse monnaie , les attaques de voyageurs ou de carayanes, 
les assassinats commis ppur cause politique, ceux commis par une réunion 
d'individus , etc, toutes les atteintes graves à Tordre public, seront tou]our$ 
jugés par le hokm-el'makhzen. 

Toute tentative d'attaque ou toute iusulte envers une autorité qu^con- 
que ou Fun de ses agents subalternes, tels que mekhazenya, chapuchj etc., 
sera jugée et punie par le hokm-et-makhzen. 

Toutes les fautes politiques, dilapidations, concussions^ abus de pQ\i(- 
voir, etc. , dont pourraient s'ètre rendues coupables les autorités indi|;ène$, 
séront jugées par les commandants fran^ais , qui, selon la grayité dès cir-r 
cbnstances, pourront les faire arréter, ou demander à leur égard de$ instruq- 
tioQS au commandant de la di vision. 

Celui-ci fera passer ces accusés , s'il y a lieu, devant les co.ns^iU ^^ guerre 
soit de la division , soit devant ceux qui pourront étre établis dans cbaque 
subdivision. Toutefois , dans certains cas , il sera statue à Tégard de 9es cheff 
par le gouverneur gépérai , ainsi que nous le dirons tout ^ l^beure. 

Quant aux délits graves qui pourraient étre imput^s à no$ agents iodigènes 
subalternes ou aux membres des corps iodigènes soldés par la France^ ils 
seront jugés par les conseils de guerre des divisions ou par ceux qu^ ^^raient 
établis dans les subdivisions. Les accusés seront traduits k ce$ conseils sur 
la demande du commandant de la subdivision ou du cercle. 

Si une faute grave est imputée à des chefs importants sans que des jprcu- 
ves absolues de culpabilìté puissent étre produites, et si en méme temps il 
y a inconvénient majeur à remettre ces accusés en liberté, ceux-ci ^ront 
conduits à Alger, où le gouverneur general prononcera à leur égard le juge- 
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Qient qu*il croira conyenable. Il pourr^ , en yert^ de$ pouypirì» q\^ lui sont 
délégués, ordoiìuer r^xportaiion de ces hoinintis daqgereui^ aux (|^s Sciate- 
Marguerite ou au fort Brescou , ou bien encore les condamnef à par^ger pour 
un temps plus ou moins ioog les travaux des condamaés miliiaires. 

2^ Il peut arriver que l'infraclioa aux lois flit porte atteinte à des inté- 
rèts fran^ais, ou bien il peut arriver encofe que Taécusation pése sur des 
Fran^ais et des indigènes, ou sur des Fran^ais seuls attaqués en jqstice par 
des indigènes. 

Dans ces trois cas les autorités arabes, quelles qi^elles soient , sonf; incoiQpé- 
tentes, et le jugement ne peut plu$étre prononcéque par un organe frani^ai^ 

ToutQs les fois qu'une contestalion d^ Tordre ciyil s'élèvera eutre un 
ArabeetunFran^ais, le commandant supérieur pfo^onqera. 11 agifa em 
ce cas à peu près comme le juge de paix. Cependant si, dans ce cas, l'ac- 
cuse est militaire, le commandant supérieur pourra prononcer une peine 
disciplinaire definitive, sur les rapporls qui lui auront été adresséspar le 
chef du corps auquel le i^iilitaire appartient, pi par Tofficier cbarg^ des 
affaires arabes. 

Les criiqes oq délits ofi pourront ètre inipliq^és des indigènes et des 
Fran^ais, qu'ils soier^t militaires pu civils , seront jugés par les cooseils d^ 
guerre. 

Dans tous les cas graves où ^ne décision p^omp^ pe $era pas indispen- 
sable, le cpmq^andant fran^aìs informerà), ei^ suiyfqt la vqj^ hiérarcbiqpe, 
le gouvern^ur general des circonstances d^ l^ cause, pelui^ci deciderà ea 
dernier ressort si elleduit $lr^ jugée j^ar les trì^ns|ux ipiUtairesoupìvils, 

L'offìcìer cha^gé des affaires arabes fournira aq pons^il de guerre (es r^p- 
seignenients nécessaires touchant |es inc|ig^pe§ , W'\H 3oient accqsés ov^ 
plaignants. 

Les dispositions précédentes sont applìcables aux colons de quelque pa- 
tion qu'ils soient, et seulement sur le^ terrìtoir^ qpi spnt en dehors d<§ la 
jurìdiction civile. 

DficXiiME CAS. — V accuse ne se trombe pas entre les mains de la j astice . 

11 peut encore iqi se présenter deux cas : 

1*^ Vaccqs^, op pour mieux dire le CQupabie, est gannii, n^ais il a pris^ 
fuite; 

2^ l^e coupable est resié inconnu. 
. Le jiig^mept d^ prévenus fugitifs aura lieu par qontiimace selon lei 
règles précédemmeqt posées. Il sera forcément revìsé après rarrestation 
opérée des prévenus, soit que ce jugement alt é$é proooncé par. |e kaify, 
le hokm-el-makhzen ou le consejl de g^e^re. 

Les biens de lout accuse fugitif seront mis sous le sequestro par ordre du 
con^mandant de la subdivision. Ils pourront étre ^mployés eo partie, s'i( 
y a lieu , à payer des dommages et iutéréts à la partie lésée. 

Ces biens ne poqrroi^t étre remis d'ua^ maniere definitiva ;iu bUrchn^^ 
(audomaine) que sur un arrété special du gauyerneur gén^aU 
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Daos le tas où Ifs autears du crime ou du délit toDt reslés ìDconaas , le 
premier soin a prendre par Taatorilé consiste à hìre fiier d'une fa^on aussi 
précise que possibie le lieu où le crime ou te délit a été commis. Ce point 
uue fòis éclairé, et après que toutes ces recherches judiciaires seront restées 
sans effet , od déférera , s*il n'y a que des intérét^ indigènes en question, au 
kadx le soin de fìier les dommages et intéréts dus à la partie lésée. Gette 
méme fixatioo de dommages et iotéréts appartiendra au commandaot 
fran^is, si des Européeos ont été victimes du délit en question. 

La tribù sur le territoire de laquelle Tacte a eu lieu , ou méme le douar 
près duquel il a été commis, payeroot les dommages et intéréts stipulés, 
indépendamment de Tamende dont ils seront passibles, et 4ont le taux sera 
fixé par le commandant supérieur. 

DE LA PROCEDURE. , 

Les formes observées par la justice musulmane, qui a le katfjr pour or- 
gane , sont des plus simples. 

En effet, aussitòt que le kady a été saisi d'une affaire, soit en vertu 
d*un ordre supérieur, soit sur plainte directe qu'un musulman lui a adrcs* 
séc, la partie accusée est sommée de coniparattre à son tribunal , et au be- 
soin les autori tés constituées Ty contraignent. 

Quand Taccusé est arrivé devant le kady , qui occùpe ordinairement son 
tribunal le jour du marche, et qui Tftablit en ce lieu mème , celui-ci , con- 
trairement à ce qui a lieu chez nous, ne s'iaforme ni de l'àge, ni du domi- 
dle, ni mème du nom des parties, à moins qu'un détail de la cause ne rende 
ces renseiguements nécessaires. Le plaigoant expose le motif de sa plainte, 
et produit les témoins à charge, qui au besoin sont mandés par les mekka^ 
xenya. 

L'accuse Die le foit ou Texplique; on en reconnatt Texactitude selon les 
circonstances. 

Si l'accuse nie le fait qui lui est imputé, et si leii témoins à chaige ne font 
point de dépositions précises , le kadx défère le serment à la partie accusée. 
Si lesermeut est prète par elle ( ce qui a lieu sur les livres saints ou sur un 
marabout , selon les lieux ) , la cause tombe et le préTenu est acquitté. 

Si, au contraire, il y a aveu de la part de l'accuse, ou si le ki^dy se trouve 
suffisamment éclairé par les dépositions des témoins, il prononce sonju- 
gement,et stipule, s'il y a lieu, des dommages et intéréts. Il informe 
aussitòt l'autorité de sa décision , afin que Cellesi puisse, si elle le juge oon- 
venable, compléter sa sentence en frappant des amendes. 

Les actes civils ne sont pas étabiis avec moins de simpticité ; les greffiers 
dressent l'acte de vente, de succession , etc. , il en est donne lecture aux 
parties intéressées, puis le kady y appose son sceau, et les greffiers leur si- 
gnature. 

Les fermes observées par le hoknha-makhzen ne sont comparables en 
rien à celles qui devraient ètre observées» près d'un conseìt constitué d'une 
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t^n régulière et 6xe Bq efki, en règie g^érdle, charque tbef indigène 
jug^iescas de da compétence utiiqaement d'après ses propres lutni^resv 
rend compie de ses décìsìons à l'autorité supérieure, et lui renvoie toutes \e9 
affaires qui cxcèdenl ses propres pouvoirs. 

Allibi , les jugemeuts du hokm^el-makhzen ne sont point rendus par un 
conì>eil réguiier, mais par les organes d'un pouvoir judicìaire, qui est ré- 
parU par degré d'inipor lance enlre les diverses autorilés, sous le contròie 
des agents fran^ai.^. Dans quelques cas rarcs , le kbaiìfa a convoqué d'autres 
cbefìs inférieurs ou des savants pour leur demander leur avis sur une ques- 
lion donoée ; mais par le fait , la voìx du plus fori Femporle toujours et 
infailliblement dans ces sortes d'assemblées. // en résulte pour les comman- 
4anU fìrangais la nécessité absolue d'examiner awec le soia le plus scrupu- 
leux tonte décision grave rendue par les chefs indigénes. 

DE L.4 NATURE DES PEINES. 

Le gouvernement fran<;*ais qui a voulu, autant que possible, conserver 
aux popuJalions musulmanes de TAIgérìe i'organisation judicìaire à la- 
quelle elles élaient habituées,a dù admetlre les conséquences directes de 
cette concession , c'esl-à-dire le maintìen des peines consacrées depuis des 
siècles. En examinant leur nature, on est frappé tout d'abord de ne point 
relrouver la tr.i ce d'une disposilion pénale bien usitée chez nous. Tempri- 
sonnement. Cesi là un fait que nous nous bornons à constater, en laissant 
à d'autres le soin de peser s'il élait possible de prcscrire Temprisonnement 
comme peine judiciaire chez un peuple jaloux deson ìndépendance, in- 
stable par caractère et nécessité, et organisé de Ielle fa^on, quant à la fa- 
mille, que la délention de l'un de ses membres serait toujours un chàti- 
meot coliectif et une cause de mine pour des innocenls. D'ailleurs, te 
syslème d'emprisonnement serait ihapplicable dans un paysoù il n'y a ni 
prison, ni édifìced'aucun genre. 

Quoi qu'il en soit , du temps des Turcs comme sous le rógne d'Abd-el- 
Kader et sous le nòlre, les peiues ordinaires prononcées par le kady ou par 
[ehQkm-^l'inakhzen ont été et sont encore la bastonnade, les amendes ou 
la mort. 

Nous n'avons rien à dire de Tusage qui consacre rapplication de coups 
de bàton comme peine judiciaire , si ce n*est quo ce genre de chàiiment 
parali aux Arabes préférable à une détention prolongée , et que pour le mo- 
ment on ne peul songer à Tabolir. 

Gontrairement à ce qui se praliquait sous le gouvernement des Tures 
et 90tts celui de Témir, nous ne considérerons jamais les amendes , quel 
que soit le nom qu'on leur donne, comme une source de revenus. Loin de 
vouloir augmenter le chiffre de nos recettes sous ce rapport, nos efforis 
doivent, au contraire, (endreà amener un état de choses qui rende les 
aniendes de moins en moins nécessaires. Ges principcs, les seuls qui puis- 
sent ètre admispar un gouvernement intellig<ni et nioral dans ics acies, 
VI. 10 
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ne sont pas mis ai pratique |>ar bm avtoritd» uidigèBM, doni il impoite, 
quoique av€c les mfoagemcnu néeeMaires, de rcnfiBrmer k cnpidité dans 
de9 limìtes de plus en plus rigoureuses. 

Dans ies pays musulmans, il est en general lait nn abos dépl^taMe de» 
condamnatioDScapitales. Gelte tigne de oonduite ne saurait ètre la nòtre. Àw 
cune exécution n'aura lieu que sur Tordre exprès du gouvemenr general, 
qui lui-méme ne doit nrdonner rexécution sana en référer au mi qne 
daos le cas d'une extréme urgence pditique* 

Quoique Ies troia genres de peines doni nous venons de parler soient Ies 
seules qui puissent étre prononcées par Ies autorìtés indi^nes contre dea 
ArabeSf nous devons rappeler que Ies travaux pubiies on la déportaliOB 
sont des chàtiments qui pourront, dans certains cas, ètre ordonn^ par tea 
organes fran^ais de la justiee* Cesi ainsi que Ies conseils de guerre pour* 
ront condamner aux travaux publics, et que le gouverneur generai pourra, 
de son pouvoir prive, imposer aux indigènes oette dernière peine cu prò- 
noncer celle de la déportation. 

DB LA P0L1GB EU OÉRÉRAt ET DE CUfiULE DE» MAECHÉS. 

Ce serait ici le lieu d'exposer Ies diffórentes mesures prises par Tautorité 
pour assurer la sécurité des individus et l'exécution des lois qui protégent 
Ies transactions civiles et commerciales« Mais, d'une part , Ies differente ar- 
rétés dans Ies villes, par exemple ceux relatift à la venie des armes A kn 
et de munitions de guerre, touchent uo sujet en debors du cadre que nona 
nous sommes trace, et d'un autre coté lés relations en dehors de ces oen- 
tres de population n'ont pas encore acquis un degré d'importanee ìrè^ 
cpnsidérable. Les prescriptions de Tautorité fran^ise relatives à la Cirilla-» 
tion des Europ^ens dans i'intérieur du pays doivent d'aìileurs plutòt étf« 
considérées comme de sages conseils donnés aux voyageurs que ooinine 
des règlements de police entratnani des peines et des amendes. Les déiensea 
faites aux voyageurs et aux marcbands d'entreprendre des mari^esde nliit, 
la recomma ndatiott de faire les balte» daos les lieux habités, etc«, soni de 
ce nombre. Nous croiriods égatement trop nous écarter de notre sojel) en 
citant les arrétés qui ont pour btit de protéger les propriétés dtt b^^Uk 
daos les tribus, et parmi lesquel^ se trouve, par exemple , rinterdiclion de 
brùler les herbes et les broussailles dans les forèis , ainsi que c^a s'est fai! 
pendant longtemps. Nous nous contenterons de dire que les mesoresde la 
police se multiplieront avec les transactions « et que,du reste, la meilleore 
garantie pour i'ordre et la sécurité reposera toujnnrs sur la mesure generale 
qui rend cbaque tribù responsable de tout crime ou délit commis sur son 
territoire. 

Nous ajouterons ici quelques mots sur la police des marchés. 

La police des marcbés est spécialement confiée aux ààkl, Cbaque tribù (un 
peu considérable) a un marcbé plus ou moins important, qui se tieni quatre 
fois par moia à un jour fixe de la semaine doni le marcbé prend le nom. 
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C'est là qu'affluent les différents produits de la tribù ou des trìbus voisines. 

Gesdivenesdenréet lotit aoutnlsièl à dn drott appelé mt^ doni le taux est 
variable d'un marche à i'autre, et qui se per^oit en argent ou en nature. 
Jusqu'A ce joar l«s kiM n'ont point rendu compie do produit de ce droit, 
qu'il est assez difficile d'évaluer d'une fo^on précise, mais qui doit étrecon- 
sidérable en plusieurs localités. L'autorìté réunit en ce moment méme les 
documents propres à Téclairer sur cette question. Nous devons arriver gfa- 
duellement à en f^ire bénéficier le trésor. 

Le katd est tenu d'assister au marche de sa tribù ou de s'y faìre rem- 
placer par son khalifa, 11 iostalle sa tente dans un lieu apparent et s'y rend 
avec son secrétaire ( khodja ) et quelques mekhazenya ou chaouch. Là , il 
écoute les réclamations et les plaìntes que les Arabes peuvent avoir à lui 
adresser, et rend ses décisions après avoir foìt querir les parties intéressées 
par ses chaouch, li renvoie , pour tous les faiU en dehors de la eompé-* 
tence du hokm-elmekhzen, les plaignants au kady, qui siége le jour da 
marche dans une tente voisine de celie du kaXd. 

La durée de ces marchés est variable; il n'est pas rare de les voir se prò- 
longer depuis la pointe du jour jusqu'à quatre ou cìnq heures de Taprès- 
midi. C'est dans les marchés surtout que Ics kaid abusent de leur pouvoir 
pour fiapper des amendes; ils devront, autant que possible, ètre placés sous 
la surveiilance dircele des officiers chargés des affaires arabes. 

Nous venons de voir, en parlant de la police des marchés, quelesm^^Aas"^ 
neya et les chaouch élaient ordina iremeot chargés des fonctions sabal- 
ternes de la police. Il ne sera pas inutile d'ajouter à ce sujet quelques ren- 
seignements sur la manière dont ils sont réiribués. 

Chaque fois qu'un mekhazeni est envoyé dans une localité quelconque 
pour y porter un ordre de Taviorité, pour y faire une arrestation ou pour 
tout autre objet du ressort du pouvoir polii ique, il a droit à el-aà^ et 
eìrdifm , c'est-à-dire à la nourriture de son cheval , à la sienne propre, et à 
un abri pour lui. La récompense que re^oit ce cavalier après s'ètre conve- 
nablement acquitté de sa mis^sioa est facultative; il n'y a pas de droit 
consti tue à cet égard. Mais si ce méme cavalier a élé empioyé dans Tintérlit 
d'un particulier, par exemple pour l'exécution d'une sentence du kady, il 
cesse d'avoir droit à el-aàlfa et el-difa, et est indemnisé par la partie quia 
cu recoura à lui, et qui doit lui payer un douro (ó francs) par jour de 
course. 

lji$ chaouch, quand ils sont employésdana des circonstances analoguesà 
dea courses peu faligaiites,o&t droit à uXit rétribution qui varie de 1 frane 
à 50 ceotimes. 

Ces taux à peu près fixes de la rémonération des mekhazaneya et des 
chaouch par les partieoUers sont désignés sous le nom zhedma. 

(Eitrait d'un traTSil signé par le maréchal dog d'Isit) (1). 
(1) Voir Rci/ue de VOrieni, t. vi, p. 347, et t. vii , p. 39. 
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ALGERIE. — CORRESPONDANCE. 

EXCURSIONS A BLIDAH , MÉDÉAH , CONSTANTINE^ BÀTNA, ETC 



Un det in^inbres de la Société oiieniale, explorant en ce moment ^Algerie , a 
adressé à deux de nos honorables confrères les leitres suivantes que nous metlons 
avec empressement sous les yeux de no6 tecteurs. 



A M. Jtmffroy d'Eschavannes. 

Alger,,7 mai 1845. 

MOD cher Édouard , je saisis le moment d'uu retour d'excursìon à Me- 
déah, et i'instantoù les ìmpressions sontencore f ratches, pour vous donner 
quelques nouveiles de l'Algerie. Ges ìmpressions sont bìen variées, car elles 
naìscént du mélange et du contraste incessant de races et de civilisations op- 
posées et en lutte continuelle. Je vous dirai d'abord que j'ai trouvé Alger 
bìen cbangé, européennisé aux trois quarts. Une ville nouvelle surgit à coté 
de Tancienne , dont les constructions mauresques se démolissent peu à peu 
pour faire place à d'assez pauvres constructions européennes. Le vieil Alger 
a perdu du coté pittoresque , mais le commerce et Findustrie y ont gagné , 
et quelques rues de la basse ville se développent sur un pian assez régu- 
lier. Le faubourg de Bab-Azoun , devenu partie intégrante de la ville par 
la construetion d'une vaste enceinte de fortificatìons, se couvre de maisons 
importantes; la rue et la place dlsly s'y étalent lai*gement, et ce qui 
frappe le plus est un mouvement et une activité incessante et méme fié- 
vreuse des hommes et des choses ; et comme le flot des émìgrants se porte 
sur Alger seul avec plus de puissance que partout ailleurs , tout se peuple, 
s'anìme et se loue à des prix extraordinaires qui dépassent ceux de Paris , 
et on se porte déjà en masse, hommes et maisons, dans la vaste plaine de 
Moustapha , qui est couronnée d^une sublime ceinture de coteaux , de mai- 
sons mauresques et de cette belle et puissante vègeta tion qu'enfantent lesoleil 
et Teau sur les bords méditerranéens. Le massif d'Alger se peuple assez et se 
eultive fort bìen dans un rayon peu étendu il est vrai , mais qui se pro- 
longe dans les directions des routes principales. Les nouveaux villages mar- 
chent assez bien, quoique les cantines y fassenten general de meilleures 
affairesqne les fermes, et la Mitidjah est envahie dejour en jour. Plusieurs 
villages ont été créés au pied de TAtlas dans des conditions plus faverables 
que ceux du Sahel, et quelques mois les ont plus avancés que quelques an- 
nées ne Tavaient fait pour leurs atnés. 

L'accroissement du Blidah tient du prestige : il n'y a vait presque rien 
en 1842, que quelques masures arabes délabrées par un tremblement de 
terre; il y a aujourd'hui 4,000 Européens et 6,000 ìndigènes; 800 mai- 
sons se sont élevées sur un pian régulier, avec belles places à arcades, 
plan(a(ions de platanes et d'orangers, fontaines partout, canaux d'irriga- 
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tioD, etc. La ville a perdu une partie de ses jardins d'orangers , de citron- 
niers et d'oHviers arrachés malbeureusement au temps oA ils servaieat de 
repaìre aux Arabes pour tirailler sur la garoison. Mais sa position , la ri- 
chesse de son sol déjà défricbé, la proximité de la plaine , Tabondance des 
eaux , de nombreuses routes qui s'y croìsent, en font un point d'avenir des 
plus beaux de Fintérieur. Tout s'y installe merveilleusement et sur un pied 
rcspectable; ainsi, à Tbòtel de la Kégcnce, on a carte de restaurant, cbe- 
vaux de maìn et cabriolet aux ordres du tourisle ; deux bataiUons de miltoe 
africaine ont surgi en méme temps que la ville elle-mème. 

La route de la Cbif fa , qui méne de là à Médéah , n'est pas enoore termi- 
n^e; c'est un travail gigantesque et digne des Romains; la Ghiffa traverse 
tout l'Atlas par une gorge ardue, pittoresque et diffìcile, et il a fallu tailler 
des lieues entières de chemin dans le roc ; trois bataillons y étaient naguère 
employés, mais Texpédition de Touest en a enievé deux. dette expédilion a 
pourbut de soumetlre quelques tribus du Dahra et de TOuarenseris, envi- 
rons d'Orléan ville, qui ont refusé leur impòt ou méme massacré leurs kalds. 
On dit le marécbal dispose à une rigueur nécessaire, mais on craint que sa 
bonié naturelle ne le fasse flécbir devant un chàtiment terrible. — Les crétes 
élevées de TAtlas présentent encore quelques neiges, leurs flancs et les pe- 
tits vallons escarpés qu'ils présentent offrent à la fois le climat et la végé- 
tatiou de la France meridionale ; le noyer, le cerisier, le pommier, s*unissent 
aux pins, aux oliviers et aux cbénes vcrts pour en parer les flancs, et il y a 
beaucoup plus de culture et de population que je ne Taurais imaginé; car 
en general, et c'est ce qui trompe en Algerie, la population fuit les grandes 
voies de communication et les points facilement abordables. La population 
s'est constituée en raison de Tétat de guerre éternelle du pays et du système 
d'exaclion des Tures, tandis qu'en Europe la population s'est constituée 
par et pour la paìx. 

Médéab,surle bautdesplateauxquiservent decontre-forts mérìdionaux 
à FAtlas, présente tout à fait le caraclère du climat et de la végétation de 
rfiurope centrale. J'ai été émcrveillé d'y avoir frais et méme froid sur les 
créles ; j'ai passe deux jours dans des nuages et dans les brouillards qui se 
résolvaient en pluies assez froides. La vigne bourgeonnait à peine, et de 
vertes campagnes étaieot entourées de haies d*ormeau et d'aubépine. Au- 
tour de la ville, placée sur un mamelon qui domine de vàstes plateaux, 
se groupent des montagnes sur montagnes dans toutes les directions, 
sauf vers le Cbéliff, au delà duquel on volt poindre encore d'autres 
chatnes bleuàtres non moins élevées. li y a un magnifique aqueduc ro- 
niain qui méne encore les eaux à la ville, et 800 Européens s'y escriment 
à relever les ruines de la ville, tandis que la garnison y construit des 
murs, des casernes et des hòpitaux. Médéah est encore tout militaire, 
malgré la présence de 800 civils, comme on dit lei, et le citoyen civil, 
comme le soldat citoyen , y boivent à qui mieux mieux. A propos d'habi- 
tants,i'y ai fait counaissance avec uniion, un vrai lion^baut comme un 
ine, portant crinière naissanlc , je Fai caressé en tonte liberté de la téte à 
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laqneue, j'ai mème une ma main dans sa Retile, en6n j'ai jooé avec le 
HoÉi du general Marey. Il a été pria tout Jeune , élevé et dvilisé au point de 
Tenir chercber du sucre au dessert et d'assister paisiblement aux bais dù 
general , voire Bìème A earesser Usè danseuses qui s'y tronvent. Heureuse- 
meni que ee n'est pas un Ikm de Paris, susceptible d'abuser des caresses 
qui lui sont prodiguées ; il n'abuse parfois que de quelques gazelles , poules 
tm corbeaux qu'il irouve sous sa patte ^t qu'il happe de bon appétit; car 
irwis saurez qu'il dine souvent avec une trentaine de livres de viande, ce 
qui serait fort cber en tout autre pays oft il n'existe pas de pare d'admiuis- 
tratlon pour lesbestiaux. Enfio je suis enchantéde ma eonnaissance leonine, 
d'autant que je lui al vu montrer des crocs de 4 pouoes de longueur à quel- 
ques Arabes, qu'il déteste généralemeot comme tous les porteurs de bur- 
nous. De Médéah, je suis revenu en droiture à Blidah, par les crétes 
mèmes de TAtlas, dont j'ai traverse péniblement quafre échantillons de 3 
A 4,000 pieds de hauteur, le tout avec un simple Amrawa (Kabyle de ces 
parages), et à travers venta, nuages , pluies , neiges et rochers. 

Le sentiment que j'ai du pays est grandiose et plein d'avenir. Tout ici 
est largement taillé, hommes etchoses; tout esthérissé de hantes'difficultés 
et cependant plein de richesses et d'espérances. C'est un nouveau monde 
pour l'Europe que le continent africain. Ce ne sont plus les vastes plaines 
d'Amérique, arrosées de fleuves immenses et navigablcs; ce^e sont plus 
des Indiens pacifiqaes, ignorant le fér et se brùlant avec un peu d'eau-de- 
vie. Il faut voir le Kabyle, dur et sobre, Infatìgable et guerrier, relever sa 
tète dans la montagne et vous montrer un marabout ruiné en disant : <cGe 
« sont les Fran^ais (el Frani^is) qui sont venus là! » et plus loin des gourbìs 
de pierre, aussi ruinés , en répétant encore : a Ce sont les Fran^ais ! » Ces 
gaitlards-là sont aussi refusi es que tenaces; c'est une vieille race attacfaée à 
la carcasse et aux entrailles du sol en comparaison desquels les Arabes ne 
sont rien. Ils ne démordront pas du sol qu'ils occupent de tout temps , et 
rien n'a prise sur eu\ que le gain. Aussi ils commencent à vendre quelques 
propriétés aux environs de Blidah , parce que le voisinage de la civilisation 
les gène comme la bète brute qui est refoulée par le contact de Thomme. Les 
efaacais , si nombreux , sont devenus rares dans le Sahd ; il en sera de mème 
de leurs farouches coneitoyens, d'autant que le climat des montagnos et des 
plateaux élevés (celui de Médéah par exemple) est tout à fait convenable à 
i'Européen , et que la fièrre y est inconnue. L'aspect mème du pays, des 
champs verdoyants , entourés d'ormeaux , la neige qui y persiste plusieurs 
mois, tout y rappelle l'Europe , et renouvellera un jour la vigueur du colon 
venu du nord et affoibii parla chaleur continue de la Mitidja et du 6ahel. 

Nous avons eu lei une fète du roi demi'-arabe et demi-franque còte à 
còte , le saltimbanque et le màt de cocagne avec le gambadeur marocain , la 
ebanteuse poCte (femelle arabe dècorée de voiles et de haillons) , et sa mu- 
sique gnimbardée de tambour de basque, la castagnette de fer du negre à 
coté des airs d'opera italien qu'exécutaient les musiques militaires des r^- 
menis^ en0n tonte espèce de dantes saurages dròlatiques et laisdves da eeifr» 
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(HB da rAAriquB. Le tou t a ^ eouronoé par un bai resplendissant cbes le gou- 
varn^r, qìi ìw canoiiaet I^ ol^usiers de la guerre se mélaieat aux branches 
d'oUvier touji^ur^Tert de la paix. Rien n'est plus varie qoe m^s excursiona. 
On auit UQ seutier arabe bordé de cactus et d'aloès , on trou ve bientòt une 
vola romaiQe doni les dalles ont porte les légions vers TAtlantique ; oq re- 
YÌ9iit par uae route ferree par le genia en 1845 ; on goùte une tasse de café 
^ra^ dans un ravin aolitaire, et on vient dlner à VÉpée du grand Faul 
avee de» Siete ft la Soubìse et une omelette soufflée. On rencontre le commis 
marcbapd aoeroapi sur sa selle turque et ses grands étriers, et & coté une 
i^dècbe orn^ de femmas mauresques que reaa*de-yie a par trop égayées. 
Tel est iejsalaiigondta dei dei» oivilisattoni. Foutir n'ivnv. 



Batna, province de Gonstantine , 20 mai 1845. 
J'ai visite une assez grande partie de la province d'AIger, et j'en ai trou ve 
la domination complète et la cplonisation assez active quoique encore peu 
avancée. Alger seul marche à pas de géaot, et prend hardimént les allures 
de la capitale future de notre empire af ricain. Les travaux des fortifications 
nouvelto, du nu^le, des édifices publics et des maisons particulières y sont 
gigantesqoes, et Blidah volt s'iUever de nombreuses lignes de constructions 
oouvelles au milieu de ses jardins d'orangers. jLa route de la Cbiffa perce 
les rochers de TAtlas jusqu'à Médéab à travers des précjpices et des obstacles 
terribles) et si les Romains ont tourné la diffìcult^ en construisant leur 
grande v^0 par le col de Tenia, nous Tavons attaquée de front et enlevée 
d'emblée. Telle est la roideur des escarpements de la conpure de la Cbiffa, 
que les premiers travaux ont dù étre faits par des pionniers suspendus par 
. des cord^ en certains endroits. La mine de cuivre de Mouzata $ur le revers 
meridional est déjà en ei^ploitation ;^00 ouvriers y travaillent, on com- 
mence un village de mineurs, et le miperai compose de cuivre, d'an- 
timpine, d'arj^ic, etc. , offre par son abondanee etsaricbesse un vaste 
f^kmp à r^xploitatiQu. Up grand nombre de Slons ont déjà été reconnus , et 
ll^elqyes'nna Qnt desgatmi^ de 20 à 50 mètres de profondeur. Une route 
npuvelle en construclion desc^odra par une gorge a celle de la Cbiffa. 

Mediati , ai| deU de l'AUas^ domine un pays enqore moutagneux jusqu'au 
l^iéUff , et dOPt les cfcamps , jJQMvent couverts de neige en biver et garnis 
d'ormeaux et d'arbres du Nord, rappellent .enti^rement la végét^tion eu- 
ropéen^e. C'est k aa ba^teur ( 700 inètre^ eovir^n au-^essus de la m^ ) que 
le paysdoitce clirn^t si favorabie n la popuiatipn europt^nne; mais Mé- 
4Uab a^t licore tont militaire, et la ville offre ^ peine quelqnes maiso^s au 
milieu d'une masse de croulantes masnres- hfi» tribus intermédiaires sont 
si bieo soumises, que j'ai pn revenir a Blidab en traversant quatre crètes 
aiicces^vea de mop^agpes avec un simple guide, et que j'ai rencon(ré des 
eommia v^yigeura (m lumveau^tés) «nllant ^eiilf et partout à cbeval juiqu'aux 
ayant'postes. 
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La vue de la province de Gonstantine donnerait méme cOnvictioD ^ quand 
OH ne Taurait pas ; car, en vérité , j'ai été, malgré tous les dires iouangeors, 
frappé de la beante , de Timportance, de la sécurité et de Tétenduede celle 
province. G'estun vrai royaume peuplé et culli ve, compose de inontagnes 
et de quelques vallées au bord de la mer, et à rintérieur d'un pays mon- 
tucux d'abord, quoique très«fertile et cuUivé, et ensuite de vastes plaines 
entourées ou découpées par d'autres chalnes, ramifications^u grand Atlas , 
qu'on nomme ìcìà Touest monts des Ouled-Sullan, et à Test monts Aurès. 
Le pays va s'élevant successivement de plateaux en plateaux jusqu'à la 
coupure du grand Atlas entre ces deux massifs de monts, et c'est dans cette 
coupure, vallèe située à 1100 mètres au*-des8us de la mer, qu'est située 
Batna , d'où je vous écris. 

Tonte la còte d'Afrique, d'Alger à Philippeville, est superbe bien qu'in* 
hospitalière , hérissée de montagnes sauvages et de Kabyles plus àpres 
encore. Le massif de montagnes de la Kabylie, où les crètes escarpéc» et 
rocheuses s'entassent les unes sur les autres, donne à songer quant aux pro- 
jets de conquéle ; et cependanl tout le monde paratt convaincu lei ausst bien 
de sa réussite que de sa nécessité. 11 paratt qu'on la fera par parties. 

Gonstantine est une admirable position na(urelle; c'est un triangle de 
rochers découpés à pie presque partout , produit d'une immense déchirnre 
dans une large créte montagneuse. Le Rummel se precipite dans cette cou- 
pure, sous un pont romain, sous dcux ponis naturels, et y forme descas- 
cadcs de 60 mètres de hauteur. On y compie déjft 1800 Européens. 

Il fall ici unecbaleur d'été le jour, et il y gèle méme à giace la nuit; car 
je vìens de voir des haricots sortìs de terre et gelés de Tavant- velile. Aussi 
n'y a-t-il plus de fièvre à cejtte hauteur. 

De Batna, on descend toujours jusqu'à Btscara au désert (60 mètres seu- 
lement au-dessus de la mer) au travers de gorges, de |)laines et de vallons 
interrompus seulement par une cbaìne transversale , où une coupure à pie 
laisse un passage resserré à la rivière de Bi^cara. Le genie a ouvert à la 
mine une route dans celte gorge et profité d'un pont romain parfaitement 
conserve; de ielle sorte que du Sahara à la mer la route forcée et Inévita- 
ble est celle-ci, dont Batna occupe le point culminant, près du partage 
des eaux. Vous sentirez mainlenant tonte son importance , et comme pdnt 
militaire commandant le Teli (pays à grains) et l'entrée du désert, sur- 
veillant les montagnes des Ouled-Sultan et des Aurès, massifo très-impor- 
tants et très-peuplés, commandant entìn la route des caravanes et située au 
point d'échange de toutes les productions essentielles et d'absolue nécessité 
aux deux contrées. Aussi y a-t-on établi et baraqué dans un camp un 
régiment entier; l'établissement civil compie une douzaine de maisons 
faites et une trentaìne en construction. Les monts d'aleniour sont abon- 
dammenl pourvus de chènes verts et de cèdres, les versants nord surlout , 
et je viens d'en visiter les exproitations. J'ai gravi en méme tenips un pie de 
1628 mètres de hauteur, d'où la vue, sur une soixantaine de licuesdepays« 
sur une demi-douzaioe de lacs et sur plusieurs chatnes de montagnes, est , 
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totts poaVez le penflér, on ne peut plus belle et intéressante. J*ai visite oe 
matin les rninesde Lambaesa, à deux lieues et demie d*ici. Les Romains, qni 
s'entendaient snrtoat en flit de conquétes et d'établissements , y avaient une 
Tille d'une centaìne de miiliers d'àmes, comme on peut en juger par un 
cirque immense qui pouvait contenir 25 à 30,000 personnes, par une belle 
basilique de 27 mètres sur 21 environ, entourée, en nutre, de portiques , 
parplusieurs temples, notamment un tempie dédié à Esculape , dont les 
quatre colonnes dorìques du portique sont parfailement conservées, par 
piQsìeurs vastes édifices , une demi«-douzaine de portes indiquant dans dif- 
férentes directlons la vaste enceinte de la ville, et enfin par une multilude 
de tombeaux importaats et d'ondulations qui indiquent la place des voies 
principales. Lambaesa occupe la naissanee d'une belle vallèe laterale à la 
gm^e principale de Batna; les eaux y sont maintenant peu abondantes, 
mais des aqueducs dans les vallées voisìnes y en amenaient abondamment. 
Plnsienrs monuments sont bien conservés et d'assez bon style, autant que 
leur epoque et Téloignement de Rome Font permìs. Ges ruincs sont presque 
viei^fes encore ; on y trouve une quantité d'inscriptions publiques ou parti- 
culières; deux d'entre elles ont été rapportées au camp, et sont à l'entrée 
du petit jardin du colonel commandant. Gè quMI y a de remarquable, c'est 
que ce sont, Tune la dédicace de la fondation de Lambaesa par la cent 
onzième légion , et Tautre l'accomplissement d'un vceu fait au genie de 
Lambaesa par un officier de celte légion. Qu'elles soient d'un bon augure 
pour notre établissement à Batna! Car on ne peut mieux commencer lei 
comme ailieurs, en fait de conquète et de colonisation, qu'à l'exemple et en 
saivant les traces des Romains. 

.le n'ai pu rien deviner, mais je vous envoie copie de ces deux inscrip- 
tions , n'élant pas assez savant en us pour Ics traduire parfaitement. 

Il a fallu des escortes pour aller dans les moniagnes et surtout il Lam- 
baesa, situéedu coté des Aurès, où la colonne expéditìonnaire accomplit en 
ce moment, sons les ordresdu general Bedeau, la difficile mission desou- 
raettre les Ghouia , qui les babitent, et qui sont d'autant plus récalcitranis 
^ l'impòt qu*il n'en ont jamais payé. Gependant les soumisSions et les tri- 
bots arrivent à mesure que les colonnes rayonnent cbez eux , à partir d'un 
camp (Medina) que nos troupes occupent sur les ruines d'un autre em- 
plaoement romain. li y a eu quelques tués , une vingtaine de blessés , avec 
quelques^nns desquels je pars demain pour Gonstantine après quarante- 
huit beures de séjour. F. n'Y. 

A ilf . Jouffrox d'Eschavannes, 

GonsUntine , 24 mai 1845. 

Mon cber ami, j'ai vu tant de belles et intéressantes cboses que je ne puìs 

m'empècher de les communiquer à un ami tei que vous, et je vous prie 

d'excuser la hàte avec laquelle Je vais le faire. J'ai conte à Horeau , dans une 

letlre du 20, quelques déuils sur Batna; j'en suis revenu par une nmte 

differente de célie que j'avats prise en y allant , apercevant de loin les mines 
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d'im vitfte tfunbef H pfrainidal ^ généralement dit tomèém de Sypha», d'one 
manière un peu hasardée. Ut eootrées qui a^élendant ao pteé dea maoca 
Aurea et Ouled-Sultau (partita du grand Aitaa) ont en general cette beante 
gaudiose et sau vage qu'on aìBie tant par conxtraatea avee noa palaia et avec 
noa cainpagnes, découpées et polies par la culture et Thabitation ; d'immenaea 
soliludes cou verte» d'berbes aromatiquea et coupéea de laea sauntàtrea et de 
cbatoea rocbeuses de montagaea, s'étendent à perte de Tue avec qnetqnea 
lourcea d'eau pure et quelqueadouara de tenteg. De tempa en tempa onvoit 
un cercle de pointa noirs qui varie da quatre à douze et mème jutqu'à vingt- 
quatre habUations de poiU dechameaux (comme on dit en arabe); c'eat aoiis 
cette voi Iure aombre que j'ai re^ Tbospitalité, du eouaeouKsou, du lait et 
du tapia; et là, rafralcbi par la brise du aoir, à coté du chevai attaché au 
piquet 9 on goùte, je voua aasure, un repoa délicieux, on reapire un air por, 
et on ae déiaaae bien de la fatigue et de la cbaleur du jour. 

J'ai fait quelques coursea avec dea Sabari$ , babitanta dn désert aux eavi^ 
rons defiiskara, bommea seca et perveux, à la figure basanée et aux ju* 
menta blancbes; ila émigrent en ce moment vera lea plainea au nord dea 
roontagnes, là oA leura troupeaux peuvent brouter eea berbea aromatiquea 
dont le vent appone le parfum aalutaire à Todorat du voyageur. Le pays va 
toujoura en montant de Constantine on plutòt de la mer à Batna, de tdie 
aorte que dam cette gorge on ae trouve au pied de montagnea élevéea, et ee- 
pendant à 3,^00 pieda au*-dea$ua de la mer. 11 y avait de la neige il y a fault 
joura autour du camp; j'y ai vu moi-mème geler à giace lea 19 et 20 mai, 
et cependant la cbaleur du jour y montait jusqu'à 20 et 24 degréa Réaumur. 
De telle sorte qu'on a Tbiver au lever du solell, le priatempa deux beims 
aprèa , Tété A midi ; <ìependant le climat y eat trèa*8alutaire aux fiuropéens 
doués de bonnes poitrìnea. 

L'expédition commandée en ce moment daoa lea Aurea par le general Be- 
deau, a aouffert dea neiges et du froid : une vingtaine de toldauont eu lea 
pieda gelés; il y en a en ce moment deux à Tbòpiul qu*on à'occupe de dé- 
geler, et je suis revenu à Gonatantìne avec un aou8*officier de spabis pari- 
aien qui en a encore lea pieda maladeaet goafléa. Lea babitanta de eea mon- 
tagnea 8ont de« Ghouia, eapècea de Rabylea moint mélangéa d'Arabea que 
daqs lea plainfs, durs, sobrea et intraiiables, surtoutquand on lenr dtmanée 
Ja ))oiinse ou la vie eomme le font actuelieiiient nos coloniiet. Ploaieura tri- 
buaea voyant arriver les troupe» avaient parie de te soumettre, maia comoie 
c*est pne liabitude de payer en paroles pour le moment , on a eommencé par 
en mzz/cr sévèrement quelques-unes, et les soumissìons avec impòt com- 
mencent à arriver à mesare que les colonne» rayonnent vera leur residence 
à partir éis la redouic de Medina , ancien emplacement romain , où un camp 
eatétablì. 

J'ai , mon cher £douard , pasaé huit joura à Gonatantìne , et e'eat toot ce 
4|V'iJ faut pour la bien connaltre comma voyageur. Son abord est frappant 
4$ grandeur et de biaarrerie aauvage. Figurai*-voo» mi triangit de roefaeva 
jormant flaleau, incline et déooupé dea montagnea voiaines, par de pnn 
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fondes déchirures qui l'environnent presque de toutes partjs. D'un coté, un 
roclier i pie dominàot à 1^900 pieés de hauteur une gorge entaìmé$ dont le 
fond est occupé par des jardins à la verdure brillante des grenadiers en 
fleurs ; le haut du rocber couronné par un immense hòpital et par une ca- 
serne, accompagnement inévitable de nos établissements, et par des restes de 
tours romaines carrées et aux massives assises; des deux autres còtés, une 
d^chirure naturelle des monts Sidi-Mcred et xMansourah, de quclques 100 
mètres de profondeur, et une vallèe encaissée et rapide qui s'élève jusqu'à 
une créte étroite où est la principale entrée de la ville; le tout domine de tous 
còtés par des sommités plus élevées ^et vous aurez quelque idée de la struc- 
ture importante et forte de l'antique Cyrta. Les ruines romaines y abondent, 
mais éparses et là , sauf aux murailles de la ville ; ce sont ailieurs des 
cH^rnes mmeoim^f il y en a trente^quatre à la Cassauba de 17 mètres de 
jQngueur mr 4 de largeur chacune, H la fagon en est si bpane qu'on con- 
Hmit en m moment au^^eesus une calerne de quaire étages comme sur le 
ree. Ce sont d'anciennes colonna tantòt employées de cbamp à surélevcr 
les murs d^neeiote de la Gasrauba, tantòt à aoutenir les noirs areeaux des 
rues de la ville ; c'est un magnifique poni romain jeté sur le ravin «t de 300 
pieds de banteur anviron, en outre dea ruifEies de troia autres ponts plus pa- 
tita que j'ai reeonnues. 

Constantine moderne est un eneombrement irréguliar et sale de maisens 
et de masitres qui pnSseiitentà roail un aspect triste, grisàtre, peu caraeté- 
risé : mais la population y fourmilie dans les batars et anime un peu ces 
presalques murailles toutes couronnées de teiles.^J'ai fait hier^avee nombre 
d'offìoiers et d'antorités, une visite i un lieu nommé Constantina-el-Ge- 
dima (Gonstantine la Yteille), dit aussl emplacement de i'ancienneCyrta; 
ce soni dee rues siiuées à einq lieues dici sur un sommet »mi sourcilleux, 
oateuré en partie par le Ruramel dont la décbirure à l'entrée d'une mon* 
tagne voisine de la Kabylie est très-profonde , mais moins abrupte que celle 
d'ici. La vue en est bien plus belle parce que le pie est moins domine. Nous 
y avons trouvé de nombreuses murailles , des égouts, des toi|rs de construc- 
tion romaine avec des débris d'autres constructions plus anclennes, nu- 
mideSv et des ^onuments du genre druidique, Ces monumei^tssont attribués 
aux Numides et peut-étre aux Gaulois qui servaient dans les armées romaines* 
J'y ai trouvé une inserìption intéressante qm je vous $nvok avec den% eu- 
tres du camp de Batna et venent de Lambaesa. Au total , ce lieu éiait bien 
digne de servir de station aux arméts du peu pie domina teur dont oo inule ici 
les traces à cbaque pas sur les routesde l'ìntérieur ausai bien que sur la cète. 

J^ai partagé avec les autorités f ran^aises , au pied de la montagne de 
Constantina-el-Gedima, et au bord du Rummel, unecoltation homérique, 
tout à fait Oriept et Occident, et composée d'up mouton entjer roti, de 
force piata de couscoussou dans de vastes s£billes d^ bois, de jarres de lalt 
aigre et doux, de tous les fruits secs du pays, de tartes européennes, eten^n 
arreeé de Bordeeus et 46 Glm&f9fm* j^'$in9rmi k «Pup d^eeil #t U m^m 
pourvons» F» »X 
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COLONISATION DE L'ALGERIE. 



L'intérét qui s'aUacbe à la colonisation de notre conqoéte africaine nous à décide à 
reproduìre une note du oénéral de l^moricìère et la réponse que le roarécbal due 
dlsly y a faile; nous y joignons VexiraU d'un discours prononcé par M. A. Denùt. 



NOTE. 



Le caractère et les habitudes des tribus de TAIg^rie, la néoesaité decon- 
servèr une attitude respecuble par rapport aux empires voisins, doni les 
sfmpathies polir iquessont loin de nous étre acquises , nous obligcront pour 
bien longtemps, sinon pour toujours, à maintenir dans la colonie une ar- 
méeà peu près égale à celle qu'on a dù empioyer jusqu'ici dans la lutte. 

Aujourd'hui que la guerre est sinon finie, au moins fort avaneée, on se 
préoocnpe avec raison des ressonrces que fburnira le pays conquis ponr 
payer cette armée. Nous ne voulons nous occuper ici que des moyens d'ar- 
ri ver à ce but, car nous croyons étre dans le vrai en admettant que, pour 
unenation conimela France, la domination de l'Algerie est une affaire 
d'argent beaucoup plutòt qu'une question d'bommes. 

La populatìon indigène est cUdr-semée sur le sol (1). Elle tra valile peu ; sa 
production et sa consoinniation sont minimes. Les impòts qu'elle nous 
payera,les revenus ìndirects qu'elle nous procuven yn*aurontJamais une 
granile importance, Nous croyons que ce serait les estimer bien bant que de 
les évalner au dixiéme de nos dépenses (2). G'est qne la terre qoe nous avons 



(1) La populatìon indigène du Teli (Arabes et Kabyles) de la prorince d'Oran, 
d'après les recensemenU faits en 1843 et 1844, et reclifìés en 1845, s'élève à 280,000 
Ames en nomb: és ronds. 

La superfìcie du Teli est de 2,400 lieues carrées. Le nombre d'habitants par lieue 
carrée est de US. 

La populatioii de la partie correspondantedu Petìt-Désert est de 104,000 babitants; 
un peu plus de la moitié de cette population est insoutpise. 

La superficie du Petit-Désert est de 4,800 lieues carrées. Le nombre d'habitants 
par lieue carrée est de 22. 

(2) Le total des impòts payés par les Arabes du Teli de la provìnce d'Oran en 
1844 s'élève, en noinbres ronds, à 800,000 fr., ce qui fait un peu moins de 3fr. 
par téte. On estime que ce cbiffre sera doublé à peu près cn 1845, et quHI pourra 
s'élever à 15 ou 1 ,<KX),O0O. Des estimations faites avec soin conduisent à penser que 
les Turcset ì'toir n'ont jamais prélevé sur ce pays plus de 2,000,000 fr. ou 2,500,000 fr. 
par an. 

Nous avons dans cette province 23,000 hoounes de teoupes de toutes armes, et cet 
effectif D'est que suffisant. 



Digitized by VjOOQIC 



COLONiSAl'KM m L'ALGÉRie. HI 

conquìse est ioeulte , malgré son admirable fertìliié , parce que rhomme n'f 
a point accumulé de capitaux par son travail et par ses épreuves* 

Campésur son vaste hérilage, il y a vécu au jour lejour, se bornantik 
lui demnnóer tantdt iti , tanidtlàt un peu de graln pour sa nourriture. 

Vaincue, soumìse, payant l'impòt, la populalion aFricaine ne peut four* 
Dir à Tenirelìen de Tarmée; mais beureuseiiient. ainsi que nous Tavousdit, 
elle est cl-ir-semée sur la terre, et il résultedesdocumenls stalistiques les 
mieuxdiscuLés, que le Tdl algérien, en le supposanl eullivé cornine la 
France, pourrait nourrir une population cinq ou six fois plus conHidérable 
que celle qu'it possedè auj >urd*hui. 

Le fait genera leinent admis perniet d'espérer une solution à la question 
financière qui fait Tobjet de cette note. Cette solution ne peut se Irouverque 
dans ì^établissement , sur le sol afrìcain, d'une population eiiropéenne actit^e , 
laborieuse, sacbant tirer de la (erre ce qu*elle peut produire, capable d*im- 
poser aux indigènes par sa masse, et de payer Tarmée qui doit défendre le 
drapeau de la France, nous devrions dire de TEurope, au milieu des races 
musulmanes que Tbabitude du désordre a depuis si longtemps plongées 
dans la barbarie. 

La lenteur avee laquelle s'^tablit en Algerie la populalion coloniale , jrur 
laqueUe se fonile cependaru Vespoirde l'auenir, préoccupe le gouvernement 
depuis lejour où la sécurité a étéacquise dans nos campagoes aux Euro- 
péens qui voulaient les habiter. Cette lenteur n'a rien d'extraordinaire au 
fònd , surtout quand on considère combien il a fallu de (emps pour peupler 
et défricber les terres incultes au sein mème de la France. 

La necessita de libérer rapidement la mère patrie de la lourde cbarge que 
lui impose Tentretìen de son armée en Algerie a fait concevoir l'idée d'a- 
mortir, pour aiusi dire, sa dette envers la colonie, par un sacrifice anoud 
destine à subventionner la population européenne qui viendrait s'étabKr en 
Afrique. Ce principe une fois admis, il nous reste à recbercher la meilleur^ 
manière d'employer cette subvention annuelle pour arriver au but qu'on se 
propose. 

Sans nous préoccuper ici des difficullés administratives, peut-ètre ifième 
des erobarras politiques que Ton rencontre, si Ton n'y prend garde, lors- 
qu'on fait passer de vasles étendues de terrain des niains des détenteurs ac* 
tuels entre eelles des nouveaux venus, partons de ce fait , qu'aujourd'bui 
rÉlat possedè sans conteste dìmmenses espaces présentant tous les avan- 
tages résulunt de la bonté des terres, de la facilité des Communications, de 
la proximité des grands centres de population, et voyons quelle est la ma- 
nière la plus utile d*employer une somme donnée pour bàter la venne des 
colons sur les terrains qu*on est en mesure de leur partager. 

Les terres qui sont aujourd'bui disponibles sont fertiles, avons-nous dit, 
mais elles sont incultes ou très-incomplétement défricbées ; il ne s'y trouve, 
en general, ni babitations, niclòtures, ni travaux d'irrigation , ni pian- 
lations. Pour qu-une population européenne s'y établisse, il faut faire là le 
mème travail qui ^ été nécessaire dans ces vastes solitudes que renfermaic 
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la BreUfoe, et qoe nous avont vues se peupkr et se cuitiver de no» joun. 

Voici , eD France, comment les choses se som passées : 

Le propriélaire da sol fauniissait leseapitaux nécessaires pour les graiids 
travaux; 11 élevait les bàtime&ts, creusait les puìts, faisait tout ou partie 
des ddtores. Uoe fois, suivant i'expressioQ du pays, qo'on avaìt fonde un 
Htctt, le coloa, fermier ou métayer, auquel on donnait d'ordioaire en chep- 
tei le graìD pour ses semences et une partie des animaux et instrumeuts de 
Ubour, venali Thabiier avec sod modeste capital , qui consistait en general 
en bestiaux et engins aratoires, ii ajouter à ceux que le proprìétaireìui avalt 
fournìs , en menu belali et en grains , pour vivre avec sa famille jusqu'Ji la 
récolte. 

Les posse$(seurs de terres à défricber étaient en general ou de riches prò* 
priétaires riverains qui voulaient trouver un placement pour leurs avance», 
ou des capitalistes acquéreurs qui voulaieni faire une spéculation. 

Que nous manque-t-il en Afrique? les capUaux nécessaires aux travauas 
de premién wstaUaUon que nous avons déeriis. Nous avons vu beaueoup de 
famillet, venuesà leurs fraia ou tranaportées par les aoins du gouveme** 
ment, qui avaient à leur disposition les avances nécessaires pour entrer 
comme fermiers ou métayers dans une exploitation fondée par un proprié- 
laire, et qui , ne pouvant entreprendre elles-mèmes un travati aunlesius de 
leurs forces et de leurs ressources , soni lombées dans la misere et sont al- 
lées redire à la France que le iaboureur ne pouvait encore trouver à vivre 
en Algerie. Tant il est vrai quo lapopulation de la métropole s'est montrée 
plus aventureuse que ses capitaux ! Elle avait répoodu à Tappel qui lui avait 
été fait , elle avait eu conftance ; mais le cantal lui avaU fait défaui: elle est 
restée dans rimpuissance. Aujourd'bui , c'est donc le capitaliste qu'il HiUi 
appelerv la population qui l'avail devancé le suivra sana auouii doiite. 
Quand la confiance sera établie, les capitau» viendnmi d'eua^mimesi maif 
pour bàter le jour où ils prendront celte direction, le seul moyen qui nous 
paraisse raisonnable et praticable , c'est de leur assurer une prime pendant 
les premières années, ainsi (]ue le fait le gouvernement toules les fois qu'il 
juge iiiiportant d'engager une panie des capitaux de rindustrie particuUòre 
dans une entreprise nouvelle, dont les cbances ne sont pas eneorebien 
connues des spéculateurs. 

Ceue marche parati inconiesiablement préféraUe à celle qui consisieraU à 
empU^erdùedemenf les fonde de l^État et les agents doni il dispose pour réA^ 
User les travaux qu'U s'agii dt entreprendre. La rapidité des resultata sera évi- 
demnientproportionnelle aux capitaux employés,et, dans la métbodeque 
nous proposona, TÉtat muUipliera le travail fìiùt, dans la proporlion di| 
capital à la prime d'encouragement qu'il conviendrait d'accorder. 

Sous le rapporl de Texécution, les avantages ne sont pas moindres; car au 
lieu de tool faire par lui-méme avec une nuée d'agents salariés souvent in- 
capables, quelquefois infidèles, TÉtat s'associe le travail et rintelligencede 
tous les individua qui répondent à son appel et dont chacun aura un intérét 
direct à aurveiller Temploi de ses propres deniers. Enfio , quand les pre- 
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mières iMUllation» seront (eriniBées, il Uitie enoore ft te méoieet pulssfta 
mobile, rintérèt particulkr, le soia de blen choisir les cokms auxqteli se* 
ront confiées les exploitations à diriger. 

En résumé, nous pensons que le meilleur moyen d'employer lasiibventfOii 
destinée par le gouvernement pour hàter l'établiMement »ur le sol africtin 
d'une population européenoe, c'est d'assurer une (N'irne, un Intérét pendant 
les premièrea années au capila! dont Temploi sera constale sur le sol , en tra-^ 
vaux desttnés à préparer la venue de la population qu'on veut attirer. Il est- 
entendu que les dernières anouités qui devraieni èire per^ues par le capita^ 
liste ne lui seraient acquises que lorsque ses coloss seraient établis. L'intérèI 
du capitaliiite devenu propriétaire Tobligera à faire aux fermters qu'il vou- 
dra appeler des condì tions qu'ils puissent accepter. 

L'introductlon de Tactioa du gouvernement entre le propriétaire et le 
fermier, pourstipuler teileaou telles clauses à la chargede l'un oudeFautrty 
multiplierait ìnutilement rintervention adminisirafire, et produirait cef"^ 
tainement plus d'inconvénients que d'avantages. Les meilleures garanties 
que rencontrera le fermier se trouveront dans le bas prix et dans la fertl-» 
lite de la terre inculte qu'il pourra coloniser à son tour, lorsqu'il aura rèa** 
lise quelques épargne». 

Mais pour donner aux relations existant entre les conlractants toute la 
suite et la solidité désirables, il est une condition essentielle à introduire. 

Pour appeler le capital sur la terre, il faut que du moment où il commen* 
cera à s'y établir, son propriétaire puisse bypoihéquer ou aliéner le fonda 
sur lequel il a place son argent. Nous voudrions donc qu'une ordonnance 
royale disposàt que du momcDt où on a délivré une parcelle de terre à Un 
particulier et qu'il y a commencé dea travaux , il pùt aliéner et bypothé- 
quer le sol qiii lui est concèdè, à la seule condition que Tdcheteur ou eehii au 
profìt duquel l'hypothèque a été frappée^ dans le eaa oA il se trouverait sub* 
stitué aux droits du premier possesseur, fùt (enu d'accepter toutes l6t 
cbarges et obligations de ce dernler. 

Ce qui précède suffit pour faire comprendre notre pensée, il nous reste ft 
formuler en détail uu projetqui puisse élre immédiatement applique, et pour 
cela nous devons prendre des exemples; car sur la vaste étendue de l'Al- 
gerie, les circofìMances et les cboses cfaangent d'un point à unautre beau« 
coup plus que ne peuvent se le figurer les personnes qni n'ont pas longtempa 
babité ce pays. 

Suppo^ons qu'il s'agisse d'établir une population européenne dans la ban^' 
lieue d'Oran, sur la terre domàniale de Sidi-Chàmi, siluée à environ troia 
lieues de la ville, sur une route qui conduit à Mascara. A peu près au centre 
de la propriélé se trouvent des puits abondants, fournissant une eau de 
bonne qualilé que Ton rencontre à environ 1 mètre au-dessous dn niveau du 
sol. Les terres de Sidi-Chànii sont des meilleures du pays. 

Toutes les petites vallées présentent au printemps d'abondanis fòurragea, 
les collines l^èrement ondulées sont en panie couvertes d'arbustet et de 
palmiers nains, Forge et le blé peuvent venir facilement dans ce terrltolre; 
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mais il ff I attjourd^hiii bien reconou qu'ayant à surmoafer la eoncutteoer 
dea Arabes auxquels Tespace , i(^ bonnes tcrrts, l^s pàturages el. le fuiiìH*r 
ne manqueront pas de si tòt, ce u'est pas sur la culture dfs céréales que le 
propriétaire el le fermier doivent fonder leurs espéranccs de fortune. 

A SidiChàmi, la nécessité d'établir les habiiations dans le voisioage de 
l'eau conduit naturellement à les grouper autourdes puits. Nous ferons done 
un village dans celte localité. La prudence nous oblige d'ailleurs à réunir les 
unes auprès des autres les maisons des colons européens. L'adminislration 
ayant cboisi reoiplacement du village et déterminé les lols à bàtir, la terre 
de labour sera partagée en parcelles de 5, 10, 15, 20 ou 30 bectares. Les 
lots seraient concédés aux postulants moyennaot une rétribution minime 
représentant pour Tavenir un léger impót, le concessionpaire prenant en 
outre Tengagement de bàlir sur chaque lot une maison d'babitation et de 
meitre la terre en valeur ; nous donnerons une prime à la construction des 
bàlimenls {thabitation et d'exploiuttion, 

Vu la proximité d*Oran, il y a tout intérét à favoriser le développem^nt 
du jardinage; nous dounerons une prime au forage despuUs, à la construc- 
tion des norias et autres machines destinées à éieier Veau pour les irrigaiions. 

Pour faciliter la culture et la perfeclionoer, il est nécessaire d'arracber l(*s 
palmiers nains et les arbusles qui couvreul le sol ; dous donneronsune prime 
au (léfrichement. 

La production des céréales se fera tout naturellement pour nourrir le la- 
boureur qui récoltera au bout de Tannée; il est donc inutile de primer ce 
genre de culture. 

L'avenir des environs d'Oran, partout où il u'y a pas possibiiité d'arroser 
naturellement, repose sur la culture de Tolivier et du mùrier. La plantation. 
des arbres et leur éducation necessiterà la mise en terre d'un capital qui 
doit y rester loogtemps sans produire d'intérét; nous donnerons dono une 
prime aux pfaii/a/io/15. 

Ce qui éloigne aujourd'hui les capitaux de Fagricullure en Algerie, c'est, 
sans contredit, Tinlérét élevé qu*on trouve facilement dans d'autres entre- 
prises. Afin de déterminer le mouvement que nous voulons imprimer, nous 
ferons d'abord des conditions très-avaiitageuses. L'intérèt de Targent est ici 
légalement 12 p. 100. Nous donnerons une prime de 12 p. 100 la première 
année au capital employé, 8 p. 100 la seconde, 5 p. 100 la troisième. To- 
tal, 25 p. 100, ce qui en définilive aura fait dépenser par les bailleurs de 
fonds, en travaux de colonisation , une somme quadruple de celle que TÉtat 
aura empioyi^e pour les subveniionner. 

Les deux derniers termes ne seraient touchés qu'après Tétablissement des 
Qolons sur les propriétés. < ■ 

Nous avons la conviction qu'avec de pareils encouragements l'entreprise 
ne manquerait pas d'exploitants , et qu*il ne sera pas mème nécessaire d>n 
accorder longtemps d'aussi avantageux, ce qui augmentera encore dans une 
plus forte proporlion le rap))ort de la subveution accordée par TÉtal à la 
somme apportée par Ics partieufiers. 
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fessohs à la répartirion des firiines à distrìbuer. Elles sont de deux sortes: 
Ics itnes affectées amc travaux qui rentrént dans la spécialité des ingétiieyrs, 
les aylres à ceux qui soht du restort de ragrieulture. 

Une cominission composée de l'ingénieur des ponts et chaussées, du chef 
du gènte, de Tarcbitecte des travaux colouiaux, établirait un devis pour 
chaque localité , portaut estimatìon de chaque espèce de travail. Gonformd- 
lueot à ce devis, et à uue epoque fìxée adminislrativement, cette commis- 
sioD procéderait à restimation des travaux faits, et on payerait sur son 
estimaiion qui serait sans appei. 

Pour les travaux agricoles , une comoiission composée de l'offìcìer general 
oommandant la subdivision, du sous-dìrecteur de la pepinière, d*un membre 
de rintendance, du président de la Société agricole et du receveur des do- 
maines, établirait dans la localité un tarif pour chaque genre de travail te^ 
que : défrichement de Thectare de palmiers nains et maquis, divise en plu- 
sieurs classes, suivant la manière dont le sol est compiante; plantation du 
cent de mAriers, plantation du cent d'oliviers, etc. 

Cette commission procéderait comme il a été dit pour la précédente. 

On con^it aisément que les travaux de construiction généralement exé- 
cutés par le propriétaire ou baiileur de fonda donneront droit à une prime 
tottchée par lui. 

(^ànt à la prime à laquelle donneront lieu les travaux agricoles, elle sera 
touchée soit par le propriétaire, soit par le fermier, suivant que Tuu ou 
Tautre aura fourni les fònds pour le travail nécessaire à ces travaux. 

On eomprendra sans peine quelles seraient les modifications qu'on devrait 
apporter aux dispositions qui précédente pour appliquer le méme système 
dans une autre localité. Dans les environs d'Oran, les terres que TÉtat pos- 
sedè aont nombreu^es, elles fournissent un vaste champ à exploiter. 

Les tribus qui nous entourent ne sont en general qn*usufruitières du sol 
qu'dles occnpent. Si l'on était amene à coloniser une partie de leur terri- 
toire, rÉtat devrait se charger de procéder à leur déplacement, de les in- 
demniser s'il y avait lieu, et de partager ensuite la terre aux Européens. 
Cette manière de procéder a d^à été suivie en plusieurscirconstances; elle 
présente des avantages qui ont été reconnus, et foumit le moyen d'éviter les 
nombreux inconvénients qui se sont produits lorsqu'on a laissé des acqué- 
reursisolés trailer directement a vec les indigènes. 

Le Ueuteiuuu general Jdchàut db LAinmiciàRi. 



RÉPONSE. 

Au bivouac sur l'Oued-el-Ar^, le 30 mai 1845. 
Moncher general, 

Je viensde lire votre note sur la colonisation ; c'est à peu près la repro- 
duclìon d'une conversatìon que j'ai eue Tannée demière avec vous. 

Je partage voi re a vis sur un grand nombre de points, et notamment 
sur rinsuffìsance de la population arabe ou kabyle pour paypr Tarmée que 
VII. 11 
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la France doit toujours entretenir en Algerie pour le maiaticii de U ««b- 
quète et la protection de la colonisation européeone. Je ereU que fons èva- 
luez les revenus de la populatioa arabe bien assez haut , en les portaat au 
dixième de nos dépenses. Gomme vous , je pense que l'unique meyen de ré- 
soudre la quesiion fioancière et politique, c'est de créer en Algerie une grosse 
population européenne. 

Mais vous voulez qu'elle impose aux Arabes par sa masse, et mot je veni 
qu'elle leur impose par sa masse et par son organisation. De là , dans mon 
système , la colonisation militatre dont vous ne parlez pas et qui ne parale 
pas vous sourire. 

Je diffère principalement avec vous dans la foi que vous aves dans les 
capitalistes pour créer cette masse de population qui doit étre à k foift 
productive dlmpòtset de force de domination. Votre système est ingénieuX) 
il séduira ìes bommes du monde, les hommts d'État qui n'ont pas profon- 
démentétudié la matière, et qui ne connaissent pasdu tout Iesdif6cult^, 
je devrais dire les misères agricoles. Meme avec les primes que vons propo- 
sez , les capitaux ne trouveront pas un intérèt suf6sant dans la création 
que vous leur confiez, et ils ne s'y engageront qn'en très-faible quantité. Je 
vais plus loia : lors méme qu'ils s'y engageraieoi sur une assez grande éelielle^ 
ils ne trouveraient qu'infìoiment peu de familles de cultivateurs qui voii- 
lussent venir travailier sous eux comme coiuns partiaires, et certaine- 
ment ils ne trouveraient en general que les plus mauvaises familles. La 
raison en est simple : les familles de colons partiaires ne manquent pas 
d'emploi en France à de bien meilleures condilioos que celles que pourrakit 
leur faìre en Afrique ies capitalistes. Les propriétaires, dans tous Bosdé* 
partements du centre et du midi , s'arracbent , par des moyens soiivent pea 
honorables, les métayers de quelque valeur, et on leur fait des «vantages 
considérables pour les obtenir. 

On viendra donc peu en Afrique pour se faire métayer ; oe qui pevt ^9é^ 
duìre, c*est d'étre propriétaire : or, le capitaliste ne peut pas offrir ees am^ 
ditìons, car il détruirait les espérances mémessur lesqudies il a ^engagé ses 
capiuux. L'État seul peut faire des proprtétaires et les installer : il dett te 
faire, parce qu'il y a un très-grand intérèt pour lui à avoir des proprtótaires 
et non des colons partiaires, ou des cultivateurs mercenaires qui pasteront 
sur le sol sans s'y fixer ; il doit le faire coùte que coùie^ pafee quii s'agit 
pour lui de se délivrer promptement d'un graod fardeau politique et finan- 
cier qui, de très-loiigtemps, ne sera pas moindre que 80,000 bommes de son 
armée et 80 millions de son budget. 

Selon moi , le moyen le melileur, te phis ritpide, le plus efficace, le plus 
économique méme, en raison de sa prompiitude de créaiion et de la force 
suppletive de raroiée cfu'H demùei^ , c'est là colonisation militaire. 

J'ai la conviction que TÉtat trouvera autaot de colons militaires qu'il 
TCmdra dans son armée d'Afrique et de France, en remplissant envers eux, 
pendant trois ans, le ròìe que les propriétaires de France remplissent envers 
lei colons partiaires : il en trouvera tànt qu'il voudra , parce que nossoldatSi 
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presqne tous prolétaires, sei'ont séduità pat* Tattrait de la propfiéié et par 
tou« les avantages qui, aelon moi, doitent leur ètre faits pour qu'ils s'Jf 
installent et y vivent largement eo travaillaut. 

Maigré notre divergence d'opinion sur quelques points esseutieis^ je croi» 
qu'on doit essayer votre moyen dans la zone civile de la còte ; mais nyest-il 
pas déjÀ à Tétat d'essai? Nous ayons donne des prime» à d'anciens proprie- 
taires des environs d'AIger pour installer sur leur terrain un certain nombre 
de familles à qui its donneot quelques hectaresen toute propriété; tious ac- 
cordons des primes du mème geure à de grands concessionnaires que nous 
avons faits récemment : jusqu'ici ces essais ne présentent pas de gt'andes 
espérances, si ce u'est sur une seule propriété , od il y a un homme remar* 
quable par son zèle, son activité et son intelligence; ailleurs, nous voyons 
les fòoiilles inslailées par les soins du propriétaire très'-misérables et très« 
dégoùtées de leur sort. Nous pourrons juger définitivement ce moyen d'ici à 
un ou deux ans; mais lors méme qu'il présenterait quelques résultats satis^^ 
faisants, ce ne sera qu'un verre d'eau dans la mer. Bien peu de capiialistes se 
vouerònl à celle oeuvre, et, yen eùt-il beaucoup, ils n'arriveraient que 
bien lenlement au bui; n'oublions pas que TÉtat attendrait le résultat de 
leurs ef fòrts avec 80,000 bommes de son armée engagés en Af rique et 80 mil- 
lions de dépeoses annuelles ; que 4 pendant tout ce teuips d'attente , sa poli- 
tique en Europe serali embarrassée de l'Algerie. 

JUer vite est la coodiiion principale, car elle est la plus éminemment pò- 
litique. Or, pour moi ^ il n'y a qu'un moyen d'aller vile: c'est la colonisation 
militaire. L'armée d'Afrique peut installer 8,000 à 10,QOO familles de nos 
soldats par année. Celle population sera infìniment plus forte que la popu- 
lation civile qui noux arrivo et peut nousarriver; elle sera tonte composée 
d'hommesjeunes bien conslitués, bien disciplinés. Or, il faut, pour jouer le 
ròle de peuple dominateur, une population d'un ordre supérieur, qui pré- 
sente au peuple vaincula force, la moralilé, la bonne organisalion , l'acli- 
vité et l'intelligence dans le travail. Gertes, nos soldats présenteront ces 
qualités-là à un bien plus baul degré que la population civile, que la popu- 
lation bariolée qui nous arrive, et qui renferme des vieillards et une foule 
de gens d'une profession entièrement étrangère à la terre. 

Les sommes que le gouvernement consacreràit à celle colonisation crée- 
raient en arrière de ceiie-ci une population civile proporiionuelle à Texlen- 
sion de la colonisation militaire. Supposons que TÉtat dépense 330 millions 
pour établir 100,000 familles de colons militaires. L'armée, qui exécutera 
les travaux d'installation, ne tbésaurisera pas celle somme, qui entrerà tous 
les jours dans le mouvement indusiriel et commercial de la colonisation in- 
stallée ou à installer dans la zone de la còte; et cela n'est paschimérique, 
c'est un fait qui frappe depuis quinze ans les yeux un peu clairvoyanls : 
n'esl-ce pas le budget de l'armée qui a créé tout ce qu'on voit en Algerie de 
colonisation , commerce , industrie? Ce n'est que depuis deui ans et demi 
environ qu'i! y a un commerce inbérent au pays et en debors des consom- 
mations de Tarmée. 
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Je revieDs à votre système d'intérèts poap les capitaux employés à Tin- 
stallation des famillcs de colons : vous doDoez la première année 12 p. 100, la 
seconde 8 p. 100, la troisième 5 p. 100. Je suppose qu'après ces trois ans vous 
ne donnez plus rieo: aiusi, celui qui aura empioyé 100,000 fr. aura re^u eo 
trois aus 25,000 fr., c'est-à-dire le quart de son déboursé ; mais qu'aura-t-il 
dans Fa venir pour les 75,000 fr. qui resteront engagés sur le sol? Vous me 
répondrez sans doute : une partie des fruits que lui donneront ses colons par* 
tiaires. He bien! mon cher general , c'est là qu*est la difficulté. Mot qui suis 
un vieil agronome, je soutiens que ce n'est pas au bout de trois ans d'une 
agricuUure naissante que le colon partiaire pourra vivre en donnant Ja 
moitié des fruits au propriélaire, et que cette moiiié ne payera pas TintéréC 
du capital de 10 p. 100, ce qui est le plus minime intérèt que les capitaux 
aient jusqu'ici trouvé en Algerie. 

Get avenir n'est pas bien séduisant pour les capitalistes, surtout quand on 
songeaux travaux, aux embarras de tonte nature qu'entratnent la création 
des villages, le cboix des fomilles, leur installation, etc. etc. 

Plus je creuse cette grande question, et plus je suis convaincu qu'il n'y a 
qu'un Seul capitaliste qui puisse exécuter Toeuvre sur Téchelle qui convient 
aux intérèls politiques et fìnanciers de la France , car lui seni a des capitaux 
doQt il n'a pas besoin de demander Famortissement et Fintérèt. Ce capita- 
liste, c*est rÉtat, c'est-à-dire tous les contribuables de France, qui créeront 
l'oeuvre d'Afrique comme ils créent tous les grands travaux pubtics, comme 
ils rétribuent Tadministraiion, la justice, la force publique,.. Èn un mot, 
FAfrique est une oeuvre natìonale qui ne peut étre menée à bonne issue que 
par les effbrts de la nation tout entiére, qui a voulu la fin, et qui doit vou- 
loir les moyens de se débarrasser du fardeau qu'elle s'est donne. 

Le maréchal ]>oc d'Isly. 



EXTRAIT D'UN DISCOURS, 

Mon titre, pour réclamer la bìenveillànte attention de la Chambre, est 
l'avantage d'ètre revenu assez récemment de nos possessions de TAfri- 
que fran^aise, et d'avoir visite le pays d une epoque tout à faìt diffe- 
rente de celle où la plupart de nos collégues', voyageurs comme moi, Font 
parcouru et étudié. La plupart d'entre eux s'y sont trouvés à une epoque 
de tàtonnement administratif, de perturbation et de guerre; tandisque 
MM. Saglio, Dubois-Fresnaye et moi, nous nous y sommes rencontrées 
dans un moment de paix et de sécurité parfaite. On comprend que nos im- 
pressions ont dù ètre complétement différentes de celles qui sont restées dans 
Fesprit de nos devanciers. 

Quelle que soit la gravite des événements qui se passent en ce moment en 
Algerie, je les regarde comme n'ayant encore agite le pays qu'à la surface, 
et ils ne modifient que d'une manière très-faible mes apprécialions parlicu- 
lières sur les hommes et sur les choses de ce pays. 

Des événements semblables se renouvelleront probablement chaque année 
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pendant quelque temps encore; ils liennent au caractère, à la vie, aux ha- 
bitudes du peuple arabe. 

En cffet, OD a dù remarquer, depuis roccupation , que chaque année se 
manifestaicnt, à l'epoque du printemps, ces espèces de mouvements que j'ap- 
pellerai prescfue des mouvements febriles , car on peut en ealculer la pério- 
dictié, mais que chaque année aussi, ils perdent de leur caractère d'ener- 
gie et d*inlensité, et viennent annuellement s'amortir et s'éteindre devant le 
courage et la persistance de notre armée. 

Après un hiver long, rigoureux , plus pénible qu'on ne le croit généra- 
lement en France, parce que, lorsqu'on parie d'Afrique, on s'imagine tou- 
joursqu'il s'agit d'une contrée brùlante ; après, dis-je, un biver pendant 
iequel l'Arabe a élé obligé de se tenir sous sa tente ou dans sòn gourbi, quand 
vient le soleil du printemps chaud et vivifiant, l'Arabe sauté et bondit sur 
sa selle, se sentant entratné presque instinctivement à la vie vagabonde, 
aveniureuse, el, si jé puis m'exprimer ainsi, à l'humeur guerrière et pillarde 
qui est pour ainsi dire l'essence de son caractère et de sa nature. On pourra 
peut-étre un jour refréner ou utiliser mème ces dispositions à notre profit, 
mais il faut en attendant et jusque-Ià se tenir sur ses gardes. On doit tour à 
tour savoir nonrseulement se montrer maltres forts et bienveillants, car la 
bienveillance est l'apanage de la force, mais aussi mattres rigoureux et rudes, 
si l'occasion le requiert... 

J'arrivc à la colonisation. 

En vérité, messieurs, nous sommes unpeuplesingulier; la modestie ne 
passe pas pour étre notre vertu première, nous sommes d^ordinaire, nous au- 
tres Fran^ais, assez disposés à nous vanter nutre mesure de noi re supério- 
rité dans les arts, dans les sciences, dans la guerre; mais, par compensation, 
nous nous plaisons à nous diminuer, à nous effacer, à nous rabaisser toutes 
les fois qu'on prononce devant nous le mot de colonisation , à tei point que 
ceci est passe comme cbose jugée, que la France ne saitpas coloniser, Peut- 
ètre mème y a-t-il par mi nos bonorables collègues beaucoup d'hommes in- 
slruits^ éclairés, possédant à un haut degré le sentiment de l'honneur na- 
tional , qui partagent ce sentiment, que les Francis ne sont pas aptes à 
coloniser. Eh bien ! je m'inscris en faux contre cette assertion , et je veux 
prouver que la France sali coloniser tout aussi bien , si ce n'est mieux , que 
les autres peuples. J'espère que ceci, qui peut vous sembler un parodoxe, 
vous apparaìtra bientòt comme une vérité... Nous ne savons pas coloiiiser, 
voilà ce que chacun s'écrie aussitòt que sur un point de l'Algerie ou sur tout 
aqtre point de notre territoire extérieur, jine fante souvent exagérée, une er- 
reur a été commise par un agent de l'autorilé administrative ou militaire, tout 
le monde alors de s'ècrier, moi quelquefois mème comme les autres: Nous ne 
savons pas coloniser. Mais croyez-vous par hasard qu'il soit, je ne dirai pas 
facile, mais possible de fonder, decréer, d'élever les bases d'un établissement 
comme le nòtre sans tomber dans certaines fautes , sans se laisser entralner à 
des essais mal calculés, sans faire des écoles , i)our me servir d'une expression 
vulgaire qui rend parfaitcment ma pensée? 
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Je dis que U questioo r^uite à ce$ terme^, il n'y ^ pas yp #f^t pwptfi 
qui sache coloniser. Est-ce la Russale, dans la Q^rgie Qll le C^iifspf, 
qu'il npus Caudra preodreppur modèle? Voi|à cipqii^iitjg aps qu'elle pccupe 
c^ ^ontrto, et elle e^t anssi peii avancée dans sa conqp^te qqe mm le somm^ 
grandement ep Aljfiérie. Est-c^ la Hollande à Java, à Sumatra, aiix Afolu- 
ques? Yoilà des siècles qu*elle y a élabli son empire, et 41 y sqbsiste eo- 
core cìoquante règlerpeats errooés qqf nuisent aux progrès et aux dévelop- 
pement de la colonie, à tei point que la population y est é^qoore à peu près la 
mème qu'aux premiers jours de roccupaiioo. plst-ce TEspagoe, qui a perdu 
une grande partie de ses culonies, et qui est menacée d'en perdre d'autres? 
Déjà la Havane et Giiba s*apprètent à depiander le protectorat de l'Amérique 
du Nord. Est-ce lePortugal, réduit ^ quelques comptoirs dans les qnersde 
l'Inde ou de la Chine? Est-ce enfia TAngleterre, qu*on nous ci te spuvent 
ponr exemple? Eh bien ! si vous relisie^ Jacquemont , \Varen et Fontanier, 
vous sauriez où en sont les pppulations misérables des pays que domine TAn- 
gleterre; vous sauriez, si vous voyi.ez son budget, si vous calciiljez sa dette, 
sì vous compariez le revenu des derpières années avec les dépepses de ces 
mèmes années, vous sauriez si TAnglet^rre est eneffet une natiop colo- 
nisatrice comme vous Tentendez. 

]Le budget des revenus des Ipdes orieqtales est de 20 mil|iQns 500,000 li- 
vres sterling, celui des dépenses de 23 millions 739,417 livres Slerling ; chif- 
fresénormes! Voilà où elle en est. 

Il est vrai que les dépenses opcasionnées par les dernières guerres en 
Chine et dans T Afghanistan ont étab|i peut-ètfe ce dernier déficit : je le sup- 
pose; maisjusqu'à Tannée |839, il n'y avait qu'un excédaqt de 1,500,000 li- 
vfes sterling entre le budget des receites ^t le budget des dépenses. 

Vous voyez si (es peuples que je viens de ni^ntionner sont beauroup plus, 
avancés que nous. Les étrapgers pous rendept plps de justice; il n'y en a 
pas un qui niette le pied en Ajgéri^, sur nolre terre d'Afriqpe , qu'il ne4a^ 
n^eure étonné, qu'il pe sqit éiperveillé de ce que nous avqps fait dapsTe^-, 
pace de quinze ^p^. Je ne prétends pas que fput soit bien fait et s'y passe 4 
pl^isir ; Dieu me garde d*upe pareille exagératjpu I Mais , de grafie , poprriez- 
yous citer be^pcoup de peuples colppisateprs qui , au bout de quipze ans,. 
^luraiept jeié si|r pp spi étrapger, au piilieu de popujations hps|i|es, 
80,000 Europ0ens qui, aM milieu des trayaux incessants de |a guerra, au- 
raient ouvert 357 lieues de routes excellentes, qui ^praiept réparé au(ant 
de forlifìcations, aptant de ponts, élevé des barrages comme celuj du Sig, 
^dmirable et utile travail d'un descendant de Vaubap; bàli des vilies com- 
plétement nouvelles , comme Pbilippevjlle, Orléansville , Bope et Gueiraa ; 
c^r presque toutes sont des vilies npuvelles, fondées sur des vilies ancieones? 
Con naissez- vous beaucoup de peuples colonisateurs qui soìent dans ce cas? 
Je ne le pense pas. Je dis donc qpe nous sopfimes plus avancés que nous pe 
Ij^croyops, et sprtoutque nou^ ne le disons nous-mémes, en civilis^tion 
extérieure et ^n colonisation. 

Savez-vous pourquoi nous sommes aussi avancés? c'est que nous ayons. 
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enCre les mahift einq élétnents de succès, et que nous les employons à pro- 
pos. Je mels en première ligne Fintroduction de$ soldats indigènes dans les 
rangs de l'année fran^aise; 2^ Tassi milation des intérèts arabes aVee nos 
intérèts; W* rinfluencetoujours croissaatedes bureaux arabes; 4^ celle toute 
bieafaitante des médecins militaires; 5® et enfio le contact journalìer des 
jeuDes populations européennes et indigènes au sein des villes et des cam- 
pagBes... 

Avaat de pénétrer daiis le vif de cette discussion, qu'il me soit permis 
d'avancer que dans cette partie de mon argumentation relative aux sys- 
tèmes de colonisation cemparés , j'ai pu établir mon opinion sur des docu- 
ments autres que ceux puisés dans lesìivres. Ma manière de voir est par- 
tagée en entier par plusieurs personnes capables de bien juger la question , 
paree cpi'elies ont séjourné longtemps dans les colonies étrangères, et 
eHe se trouve corroborée par le témoignage d'un homme parfóitement 
eompétent pour prononcer sur ces matières. Mes observations sont identi- 
ques avec les observations particulières d'un de nos agents politiques de 
rang assez élevé, agent plein de zèle et d'activité, qui a vu les Russes dans 
leCaaease et les Anglais dans linde; je veux parler de M. Fontanier, notre 
vice-consul à Bombay, lequel m'a accompagné pendant les premiers jours 
de mon exfrforation sor la terre d'Afrique, et qui , comme moi et plus que 
moi peut-ètre, a été surpris de tout ce qu'il a vu de progressif et d'avanta- 
geHX à nos intérèts les plus cbers... 

J'ai avance que, pour accomplir l'oeuvre si heureusement commencée, 
selon moi , de la colonisation , nous avions à notre disposliion , entro nos 
mains pour ainsi dire, cinq éléments de succès; je les ai énumérés, et en 
première ligne j'ai place l'introduction (mesure avantageuse et sago) des 
indigènes dans les rangs de l'armée fran^aise. 

En effet, en outre des emplois administratifé offerta à Tambition de quel- 
ques ehefs, la formation des corps spéciaux des spahis et des zouaves est 
une seconde mesure qui porte déjà ses fruits. J'ai eu òccasion de rencontrer 
un nombre assez considérable de ces indigènes retirésdu servìce, hommes 
a$8i(ez influents dans leur trlbus ; je les ai vus , entendus se glorifier tout faaut 
d'avoir servi avee nos soldats , d^voir été blessés à leurs còtés. Les Arabes 
sont naturellement conteurs, mais ilssont aussi très-bons écouteurs, et ceux 
qui ont servi dans nos rangs entretiennent souvent leurs compatriotes at- 
tentils 4e8 avantagcs incalculables /de notre discipline, de notre esprit de jus- 
tice, de la sollicitude de nos offìciers envers ceux qui marchent sous leurs 
ordres. 

Notre snpérierité en toutescboses a dà frapper des hommes doués d^une 
extrème sagacité. Eh bien! ilsen traasmettent journeliement lesentimeiit, 
que j'appelle'rai sentiment domiaateur, à leurs auditeurs journaliers. Gette 
impression, qui se renouvelle sans cesse, nous conduit à notre bui par une 
voie Indirecte, mais nousy conduit plus sùrement peut-ètre que par l'em^ 
ploi des grands moyens. Il ne faut pas oublier que quand on a affaire à des 
pei^les aussi défiaato, ausai oariNrageux que ceux qui couvrent le sol de l'Al- 
gerie, c'est à la prudence et au tempsqu'il faut avoir recours. 
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Après avoir donc apprécié à sa j uste valeiir celle masure si ulile» j*arnve 
à un ailtre poiot, le commeocemenl d'assirotialion dcs intérètsarabesà nos 
propres intérèts. Cesi là un fait sur lequel personne ne peut se troinper, et 
qui touche singulièrement le coeur des Arabcs, pauvrex gens naturellenient 
avides. D'ailieurs , ii ne leur est pas difficile de s^apercevoir que nous avons 
avec eux des procédés tout à fait différents de ceux auxquels la doaiinalioii 
turque les avait babitués. Ils sa veni parfaitement qu'au moins, avec nous, 
loul service entratne son salaire, tout travail porte ses fruits» loule Iran- 
saclion commerciale amène son gain. Les Arabes savent catculer. Les Turcs 
faisaient main basse sur les produits qui excédaient les besoins, sur les ré- 
coltes quand elles paraissaient sur les marcbés. 

Aussi, depuis notre dominalion , le nombre des marcbés et des individos 
qui les fréquentent s'est-il singulièrement augmenlé. Je me suis porte de 
ma personne sur quelques-uns de ces bazars en plein air;j'aipu calcu- 
ler qu'il y avait sur place plus de 5,000 Arabes, et les marcbés soni beb- 
dpmadaires. On sent de quelle importance ils soni pour eux comme pour 
uous ; c*est à tei point que si , par suite de plus graves événements. Ics 
rapporta entre nous et les Arabes venaient à cesser, ils verraienl aytc une 
peine extrème ces nouveaux liens se rompre. 

L'activité des relations commerciales (de terre) repose en grande parile 
sur une création assez moderne, la création des bureaux arabes : c'est le troi- 
sième moyen colonisateur que j'ai indiqué, et c'est le plus puissant. Les 
cbeiks et cadis des tribus re^ivent leurs burnous d'iavestiiure , et le de- 
gré d'autorité dont ils se trouvent momentanément, annueliement revétus, 
des offìciers d'état-major, cbefìi de ces bureaux. On condii Timportance de 
cette création , car il en est en Algerie comme ailjeurs : les emplois de cbeiks 
et de cadis peuvent ètre regardés comme étant de peu d'iniportance, sana 
doute ; ils n'en sont pas moins recherchés par les ambitieux. Je dots le dire, 
ces bureaux sont presque lous occupés par des officiers très-intelligents, 
très-actifs, irès-dévoués, qui connaissent la iangue du pays^ et qui savent 
que ravenir de la colonisation est pour ainsi dire entre leurs maias. 

L*infiluence de nos médecins militaires, pour étre iaaper^ue, n'enest pas 
moins positive, c'est tout simplement celle du bienfaileur sur Tobllgé. Eh 
bien ! au sein de nations que j'appellerai primitives, de ces natlons qui soni 
très-peu avancées en civilisation , c'est encore une vertu que la reconnais« 
unce, et cette vertu , en Algerie autant qu'aillears, soyez-en sùrs ,. porterà 
ses fruits naturels. 

Knfin, le demier molif que j 'ai à faire valoir parattra peut-ètre un peu 
puerile: il s'agii du contact quotidien de la jeune populatioa européenne et de 
la population indigène, sur les places publiques, sur les marcbés, en dehors 
des portcs des villes. Eh bien ! de ces rapporta qui naissent pour ainsi dire sana 
le savoir, s'établissent des affections qui peuvent étre constatées d'une ma- 
nière positive et réelle. Voici à peu près tout ce que j'avais à dire sur la pos- 
sibilité d'arriver, je ne dis pas à la colonisation , mais à la dominalion , car 
avanl de coloniser un pays il y faut domiiier comptétoment , el nous ne 
sommes pas encore mai'.res du pays des Kabyles... Alpb. Dehis. 
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LES TURCS ET LES GRECS 

DEPUIS CINQUANTE ANS. 

( Deuiième et dernier article. ) (1 ) 



La Grece, délivrée de ses ennemis, fut bientòt bouleversée par des dis- 
sensions iotérìeures que la sécurìté generale rendit plus que jamais ar- 
deotes. Les finances étaient dans un état déplorable. En ne remplissanl pas 
ses engagements, le gouvernement avait ruiné son crédit et rendu impos- 
sible unnouvel emprunt. La penurie du trésor était extrème; il fallut liceo* 
cier une partie des troupes, et particulièrement beaucoup de marins. Ce 
fot un grand malheur : ces hommes, habitués à une vie active, glorieuse , 
émouvante 5 ne pouvaient pas cbanger leurs habitudes en un jour, ni goùter 
lout d'un coup le charme paisible d'une existence retirée. Ils aimaient Vo 
deur de la poudre, et, n'ayant plus à combattre pour la patrie , ils guer- 
royèrent pour Icur compte. Ils se firent pirates. La mer de Grece devint 
bientòt fort dangereuse, et le brigandage était d'autant plus diffìcile à re- 
primer, que les navires envoyés à la poursuite des forbans fraternisaient 
aveceux, et que ces bommes croyaient racheter par la hardiesse de leurs 
exploits rinfamie de leur métier. Les commer^nts se plaignaient avec cha- 
leur, et une sourde irritatlon germait de toutes parts, quandenfin le comte 
Capo d'Istrias arriva en Grece] au mois de janvier 1828. L'assemblée de 
Trézène n'avait pas précise ses pouvoirs, nous l'avons dit, et il se trouvait 
investi en quelque sorte de la dìgnité dictatoriale. Dès les premiers jours de 
son arrivée , il s'occupa avec zèle, avec habileté, de mettre un peu d'ordre 
dans ce chaos , et de créer quelques institutions régulières dans ce pays désor- 
ganisé; il divisa la Grece par districts, nomma des préfets, règia le com- 
merce, fènda des colléges, ouvrit des routes, fit équìper des bàtiments, et 
chargea Miaulis et Canaris de poursuivre les pirates à outrance ; l'archipel 
en fot purgé en quelques mois. La confusion disparut, et le gouvemement 
prit une marche régulière qui engagea les grandes puissances à envoyer des 
représentants en Grece. M. Juchereau de Saint*Denys arriva à Nauplie ea 
qualité de chargé d'affaires de France , et bientòt après il re^at le titre de 
ministre. 

Cependant l'armée dlbrahìm était toujours en Morée, bloquée par les 
escadres alliées, et mourant de faim dans un pays qu'elle avait dévasté. Le 
sull^n n'avait pas non plus rappelé ses troupes. Fidèle au traité du 6 juilletv 
qui stipulait un sirict armistice entre la Porte et la Grece , la Fraikce en- 



(1) Voirlepreoiier article, page 67. 
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voya, 80US ies ordres du general Maison, une armée de 20,000 hommes en 
Morée, pour pr^f ip)t«F Vé^ieudion da paf $. Àu moi» de novembre 1828, 
cette armée avait accompli sa mission ; toutes Ies places occupées par Ies 
Turcs étaient tomt)ées 9u poqvoif d^^ Frappai») et le general Maison repar- 
tit, laissant seulement en Grece, pour appuyer le gouvernement, un corps 
d'observation sous Ies ordrefdu generai Scbneider. Déjà Méhémet-À.li, d'a- 
près une convention sìgnéeà Alexandrie par lui et par Tamiral Codrington, 
avait rappelé son armée, et Ibrahim avait évacué la Morée sans coup 
ferir. Capo dlstrias continuait de reformer, d'organìser avec un zèle 
isl^tigable, et il renversait airec courage Ies obstacies qui puUuiaient 
9utour de lui. Le produit total des contribulions de la Grece s^élevait 
alors è six mMiiops de francs environ. Avec cette somme modique jointe 
i qpielques secours fourni$ généreusement par la France , il sut niettre 
Ies recettes au niveau des dépenses, résultats que, depuis cette epoque, 
le gouvernement grec a'a plus jamais atteint. Édairé par rexemple des 
dernières anoées, durant lesquelles Ies réunions nationales, Ies cooseiit 
législaiifs avaient toujours été des foyers de discordes et de dissensions, 
il c|éclara ne p^s vouloir d'assemblée jusqu'à ce qu'il eàt consolide ses ia- 
Stitutioiis. GeUe polilique lui fit des ennemis ; on l'accusa d'ambitlon, on 
I14I préta des projets de dornination exclusivls; Ies journaux Tattaqnè^ 
rent avec furie; le dfoniteur de Smyme surtout ne cessa d'exciter Ies Grec» 
à s^ révolter contre ce prélendu tyran; des treubles éclatèrent à Maina, 
enfili Ies Hydriote^ s'jn^urgèrent, Réprimés par Tescadre russe, qui vint 
préter main-forte au gouvernement , ils mir«nt le feu aux arsenaux de 
Poros, el, dans un accès de rage qui fut fatai à la Grece, portèrent à 
la niarioe nationale un coup dont elle ne s'est pas encore relevée. L'amiral 
Miaulls avait été, di(-on, un des principaux excitateurs de ces désordres, et 
il tacba, en cette circonstance, une gioire qu'il avait conquise dans tant 
de comb^ts. Là ne s'arrétèrent pas Ies troubles, un com^dot s'organisa bien- 
(6t h Maina, dans une famille qui avait donne la première le signal de Top- 
position au présideot, et Ies coaspirateurs ne reculèrent pas d^ivant un 
crime* Un dimancbe, ap moment où Capo d'Istrias passait le seuU de 1'^-* 
glise de Nauplie, des assassins apostés fìrent feu sur lui; il tomba et mourut 
sur le coup. Le cpmte Capa dlstrias fut généraiement r^rett^. Pour aceep- 
ter en Grece des fonctions pénibles, il avait renoncé à uneexistence beu« 
ir^use et à une brillante carrière en Russie; soa dévouement avait été ab- 
solu, son administratÌQu ^biie et prévoyante. fin arrivant au pcnivoir, i{ 
refusa tout traitement et prit à sa charge Ies frais de représentaiion dageud 
veroi&menl^ , donpant ainsi un exemple de désintéressement encore plus rare 
en Grèc^ que daps te reste du monde. Avec de foibles ressources , il avait 
^'f^uscité ^p p^ys devasta qui lui doit presque toutes ses instituxions. Que 
a'je^t-i| paf fate avep Ies 60 milUons prètés depuis ii la Grece par Ies trois 
grandes puissances, et que des administrateurs malbabiles ou coupables ont 
dltaptdés pendant la minorile du jeuue roi ! 
Après la mort du président , ies factions révelllées se beurtèFent avec une 
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Qouvrile violeDce, et les ambitimis levèrent de tous còtfe la tète. Le oomte 
ADgii8tÌD , appelé à miìplac^r Capo d'Istrias son frère^ fUt soutenu avec 
fcrmeté par un parti et combatta avee fureur par un autre. Les chefe mllt- 
taìres s'arrogèrent le gouverDement de leurs distficts , s'érigèrent en des- 
potes, et levèrent des contributions pour leur compie. On en vint aux 
ipains tous les jours, et ranarckie livra la Grece aux horrcurs de la guerre 
civile, li était urgent que l'Europe intervtnt de nouveau daos ce malheureux 
pays; les troìs grande» puissances protecirices décidèrent que, pour mettre 
fin ^ ce triste état de choses, un roi serait donne aux Hellènes. Il avait été 
slipulé que ce roi ne serait ni Franf^ais, ni Anglais, ni Russe; 11 ne devait 
pas non plus appartenir à la Grece, afin que , étranger à tous les partis , il 
pàt les concilier tous et les réunir sous son autorità. On jjeta d'abord les 
yeux sur le prince Léppold de Saxe-Ck)bourg. Ce prince , plein de sens, dé- 
clara que, avant d'accepter la couronne de la Grece, il voulait que Fon 
assuràt au royaume naissant des conditions d'existence , en élargissant ses 
frontières, et en garantissant au nouveau gouvernement un prèt considé- 
rable. Ges conditions ne furent pas acceptées. Le prince Paul de Wurtem- 
berg répondit, assure-t-on, de la méme manière à une offre semblable. 
Enfìn le choix des cours alliées s'arrèta sur le second fìls du roi Louis de 
Bavière, qui , pendant la guerre , avait plus d'une fois manifeste aux Grecs 
par des sacrifìces son ardente sympatbie pour eux et pour leur cause. Le 
prince Otbou avait dix-buit ans à peine, et son extrème jeunesse étail Tun 
des motif^ qqi déterminaient son élection. On pepsait qu'un très-jeune cbef 
ìnspirerait de la confìance aux Hellènes et se fó^nnerait aisément à leurs 
moeurs. Le 6 février 1833, le roi Othon arriva à Nauplie; il fut accueilU 
avec entbousiasme. En voyaut à sa tète un jeune chef, la nation se sentit 
grande , déjà complète ; après tant de malheurs, elle salua d'une acclama- 
tion de joi^ unanime le bonbeur qui lui semblait promis. Des embarrasde 
tout genre s'élevèrent bientòt autour du jeune gouvernement. Le licencie- 
ment de queìques troupes indisciplinée^ causa des troubles; Tarrivée d'une 
armée bava roise ex cita les mécontents. Pour rendre viable le royaume nais- 
sant , les trois grandes puissances lui avaient facilìté un emprunt de 60 
millions; des capitalistes anglais prótendirent se faire remboursersur cette 
somme le prét qui ayait été contraete à Londres par la Grece en 1824 ; les 
troìs régents qui gouvernaient pendant la minorité du roi refusèrent ce 
remboursement, et le crédit national tomba entièrement. lei fìnit l'histoire 
de la Grece par M. Jucbereau de Saint-Denys; nous avonsessay^ nous-mème, 
clans un travajl d^jà publié, de racopter lesfautes des régents, la baine dts 
Grecs contre les Bavarois, Tavénement du roi à sa majorité, ses bonnes 
intentions, ses réformes, son inariage avec la princesse Amelie d'Olden- 
bourg, etepfii) la revolution du 15 septembre 1843, qui a donne à la Grece 
une nouvelle constitutìon. 

En 18^, tandis que la Porte avait k lutt^ en Grece centre une populatìon 
soulevi^e et déjà victorieus^ , (}es dy^nemepls fort grave^ se passaient à Con- 
stantinople, Après avoir triompbé de Séltm et de Barale^, les janisMires, 
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eonfianU dansieur puissance, avaìeut donne un libre cours à leur intolence 
et à leur insubordinaiion. Mahmoud, instruit par i'exemple terrible de set 
prédécesseurs, altendait depuis dix-sept ans le moment de faire éclater sa 
vengeance lente, mais implacable.il voyait patiemment en apparence les 
abus se multiplier et grossir le méconlentemcnt general. Il suivait avecsoin, 
il étudiait chaque jour le progrès de Findìgnation populaire; tandis qu'elle 
grandissait, il se préparait à frapper; quand elle atteìgoit son paroxysme, 
il frappa tout à coup. Un matin, on publia dans les rues de Constantinopie 
une ordonnance qui abolissait la corporation des janissaires ou du moins la 
refbrmaiiet la métamorphosait en une milice nouvelle. Gette ordonnance, 
lue d'abord avec calme, excila bientót une sédition qui , après avoir couvé 
pendant quinze jours, éclata vìoiemmentdans la nuit du 15 au 16 juin 1826. 
Lesfactieux se réunirentsur la place de TEtmeldan, parcoururent la ville 
en poussant leurs vociférationsaccoutumées, incendièrent lepalais du grand 
Yìzir, qui avait conseillé l'ordonnance , et se dirigèrent en pleine révoUe vers 
le aérail. Gette fois, ils n'avaient pas affòiire au bon Sélim. Mahmoud poussa 
un cri de joie en voyant arri ver Theure si longtemps attendue de la bataille, 
et il ceignit avec bonheur le sabre des sultans. Il avait su mettre les oule- 
mas dans son parti , et il put faire un appel à son peuple au nom de la reli- 
gion ; des crieurs parcoururent la ville en appelant aux armes la population 
de la capitale, et bientót de longues colonnes', conduites par les imans, dé- 
bouchèrent sur la place du serali. On arma cettemultitude; le Grand Sei- 
gneur lui remit en grande pompe Tétendard vènere du propbète , et les co- 
lonnes ayant à leurtéte Hussein-PacbaetMohammed-Pacha, marchèrenten 
ordre eten silence vers la place de TEtmcTdan, où les sédiUeux s'étaient de 
nouveau reirancbés. On eofon^ leurs barricades à coups de canon, et le 
combat ne dura qu'nn jour. On a beaucoup exagéré le nombre des victimes 
de cette sanglanle journée : 5,000 janissaires environ périrent dans Taction , 
ou fiirent brùlés dans leurs casernes; lesbourreaux en étranglèrent 7ou 
600. Le lendemain , on en exila 15,000 en Asie. Des acclamations una- 
nimes saluèrent la défaite de cette milice despotiquc, et Mahmoud se hàta 
de profiter de cet entbousiasme pour abolir, par une nouvelle ordonnance, 
les janissaires dans tout l'empire. Gè hatty-schérif ne trouva pas de résis- 
tance; le foyer centrai ayant été détruit à Constantinopie, les janissaires , 
dans les provinces, quittèrent paìsiblement leurs casernes, et se fondirent 
dans les populations. Le sultan , débarrassé en quelques jours de cette puis- 
sance rivale qui avait si souvent fait trembler l'empire, put se livreren 
toote sécurité à ses projets de réforme. L'armée, affaiblie parla suppression 
det janissaires, fut angmentéepar des recrues nouvelles; on habilla, on dis. 
elplina les troupes à Teuropéenne ; et , pour donner une idée de Vactivité qui 
présida à cette réorganisation , il suffira de direque, en dix-buit mois, 
400,000 janissaires furent remplacés. Les cadres de Tarmée étaient complets 
en 1826, au moment oA lesRusaes, comptant peut-ètre sur raffaiblissemeut 
de l'empire ottoman, déclarèrent la guerre au sultan , et envahirent tout 
d*un eoup son territoire. 
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Le manifeste que le cabinet de Pétersbourg publia , le 26 avrii 1828, pour 
moti ver sa déclaration de guerre, ressemble beaucoup, à vraì dire, au dis* 
cours du loup de la fable. La Porte était accusée, sans (rop de raison, d'a- 
voir viole plusieurs fois les traités conelus, d'avoir porte atieinte aux 
pri viléges concédés à la Yalachie et à la Moldavie ,~d'avoir publié une proda- 
mation en un langage offensaut pour la Russie. En manière de postscrip- 
tum, on ajoutait, assez maladroitement , que la Russie, dans celle guerre, 
n'avait aucune intention d'augmenter ses immenses possessions lerritoriales» 

Le gouveruement ture répondit avec beaucoup de justesse et de dignité 
aux grtefs qui lui étaient imputés, et déclara que ces accusations injustes 
n*avaient d'autre but que de couvrir l'amour iusatiable de cooquète qui 
distinguait le cabinet de Pétersbourg. On se prepara de part et d'autre à la 
guerre. Avant que Fon eut réuni le» 100,000 bommes de troupes turques que 
devait commander Hussein- Pacha, Tarmée russe, forte de 105,000 bommes 
et de 400 pièces de canon, couvrait déjà la rive gaùcbe du Danube, depuis 
Silistria jusqu'à la mer Noire, où les Russes pouvaient s'appuyer en toute 
sarete, puisque toutes les fòrces navales de la Turquie avaiènt été détruites 
à Navarin. Le comte de Pablen avait établi à Bukbarest radministration 
centrale de cette grande armée. Les opérations commencèrent par Tatta- 
que dlbrall, qui dut céder après un moìs de siége et un combat dispute qui 
coùla aux Russes près de 2,000 bommes. Chioumla au cceur de la Bul^ 
garie, Silistria sur le Danube, et Varna sur la mer Noire, fiirent bloquées 
presque en méme temps. A Cbioumla les Russes ne furent pas beureux ; les 
assiégés se défendirent avec acharnement , et ils eurent pour auxiliàire une 
fièvre épidémique qui causa dans le camp russe une effrayante mortalité. 
A Silistria, les Turcs avaient Tavantage du nombre, et le general lusse dut 
se contenter d'essayer, sans trop y réussir, de couper à la ville toute com- 
muniqation, A Varna enfin , le prince Mentcbikoff rencontra une rési- 
stance opiniàtre. L'emperetir Nicolas, étonné de la lenteur du sì^e, vint 
lui-mèmedevant Varna, et jugeant que son armée avait besoin de ren- 
forts , il retouma à Odessa pour y rassembler de nouvelles troupes qu'il ex- 
pédìa au prince Mentcbikoff dans les premìers jours de septembre. On re- 
prit avec ardeur les opérations commencées; mais les Turcs semblaient 
avoir retrouvé la vaillance des anciens Osmanlis: ils firent des sorties fu- 
rìeuses et eurent plus d'une fois Favantage. Un régiment russe tout entier 
fut taillé en pièces par un corps d'Albanais; le general Mentcbikoff, biessé 
grièvement, fut remplacé par le comte Vi^oronzoff; Fempereur, mécontent, 
vint une seconde fois ranimer par sa présence ses troupes décontenancées. 
De nouveaux assauts furent tentés et repoussés; les brèches étaient défèn- 
dnes avec fureur; déjà Fhiver approchait, et les Russes allaient étre forcés 
de battre en retraite, quand la trabison leur vint en aide. loussouf-Pacha , 
qui commandait en second dans la ville , passa à Fennemi avec une partie de 
la gamison, et la place dut se rendre. La prise de Varna termina la cam- 
pagne de 1828. L'armée du czar retrograda , repassa le Danube, et Fhiver, 
qui fut long et rigoureux,f alili t lui faine eitpier nos désastresde 1812. 
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La rMslaDce inattfcndtte des Turi» atàìt chaogé Fopinion de l'Europe à 
leur égard. On aduiirait leur eoufage , on craignait plus ancore ropiniàtreié 
persistante de la Russie, et Ton commen^ait à penser qué la destruction de 
la flotte ottomane à Nararln avait été peut-étre une grande imprudence. 
L'Angleterre témoigna à la Porte de la sympathie; Ut Fraoce ordonna ait 
corps d'observation la'tssé en Morée de surveiller le bassin du Danube ; 
rAutriche augmeuta son armée, et fit un emprunt de 100 millìoDS de fio» 
rinspour se preparar à venir, s'il en était besoin^ au secours de la Tur- 
qute. Au mois d'avril 1829, Tarmée russe, commaodée par le general 
Diebitsch , se remit en campagne et passa le Danube près de Czernavadà. 
Un premier engagement très^meurtrier eut lieu sous les murs de Pravadl. 
Les Turcs ne furent pas vaincus ; dans une seconde bataille livrèe près de Ku* 
lectscha, le grand vizir Re&cbid-Pacha donna une grande preuve de aou 
babileté : presque entièrement cerpé par Diebitsch , il sau va son armée, et tua 
2,000 hommes aule Russes avant de battre en reiraite; peu de jours après, 
il perditla ville de Silistria. Diebitsch profita babilementde laconsfcerna* 
tion des Turcs à la prise de cette place; il dirigea en tonte hàte son artnée 
vers les Balkans, et ce mouvement s'opera avee tant de promptitude, tant 
de mystère, que ce fameux rempartde la Thrace avait été franchi par 
(oute Tarmée russe, quand Reschid-Pacha songea à en faire renforcer tea 
principaux passages; Bourgas, Aldos, Sélimia , tombèrent bientòt au pou- 
voirde Diebitsch , et en6n il arriva devant la seconde ville de Tempire^ 
devant Audrinople. L'audacieuse entreprise du passage des Balkans avait 
épouvanté la Turquie^ et la terreur était si profonde à Audrinople, que 
cette ville, dont la populatìon était de 80,000 habitanis et la gamison de 
l&^OOO soldats, se rendit sans coup ferir. L'armée russe continua paisible*» 
ment sa marche victorieuse vers la capitale à tra vers les populations trmn- 
blantes qui se résignaient et courbaient la tète. On s'attendait à chaque 
instant à voir la tète des colonnes russes déboucher sous les milrs de Gon- 
siantinople, quand le divan mit bas toute fierté et demanda humblement 
la paix. Diebitsch regut à Andrinople les négociateurs turcs, et signa, le 
14 septembre 1829 , un traile dont les conditions éiaient moina duresqu'ou 
ne s'y attendait. La Russie cédait toutes ses conquétes en Europe, et le 
Pruth restait , comme autrefoia, la limite des deus empires. Le passage libre 
du Boiiphore devait ètre accordé aux bàtiments marchands de tous les paya; 
il va sans dire qu^ cette condiiion était profitable surtout à la Russie. La 
Servie, la Valacbie et la Moldavia eooservaient les priviléges que leur ga- 
ranlissaient les précédents traités ; le sultan renon^it presque entièrement 
au tribut qu'il avait jusqu'alors préievé dans ces provinces, et ne conservait 
sur elles qu'une autorité purement nominale; en definitive, on enlevait la 
Valachie, la Moldavie et la Bosnie à la suzeraineté de la Porte, pour la piacer 
sous le piotectoral immédiat du czar. Quaat à la Grece, la Porte devait 
donner son enlière adhésion aux stipulations du traité de Londres. Enfia, 
et c'était la plus dure condiiion, une indemnité de 125 mlllions de fìranca 
devait Hre payée à la Russie. A cette epoque, on n'agissait pas en Bus- 
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Ut eoiQine .aujour4'hui ep Francis; ìe^ yainqmeitr» coiMertaitairais^tf 
tombe , ce semble, en désuélude , de fòire payer aux vaioeuft lfe$ Arais d^ 
la guerre. 

Le traité d'Andrinople ayant arrèté tout à la fois rinTatìon des Russes 
et mis fin à la guerre de Grece, Mahmoud se renferma daus le séraiU et 
poursuivit avec une ardeur nouvelie ses projets de réforine. li s'occupa d^ 
la réorganisation de Tarmée, et, se sentaat fòrt, il brava sans crainte ita 
préjugés orientaux en donnant des fétes^ des bals, des concerts à Teuro- 
péeune^ en faisant publier à Gonstantinople un journal écril en frangia 
et en ture, le Moniteur ottoman, et surlout en instituant des lazarets da^ 
le pays du fatalisnie. Des événemenis consìdérables i'arrachèrent biontòt 
à ces pacifìques occupations: au commencement de 1830, on apprit à Con* 
stantiuople qu'une expédition se préparait en France contre TAlgério. 
Mahmoud essaya d'amener une concìlialion ; il ordonna au^dej^ de donnet* 
des satisfactions à la France , et lui expédia Tafair-Pacha. L'envoyé de la 
Porle arriva trop lard; il rencontra, par la hautetir des fìaléares, la flotte 
fran^aise, et fut mis en rapport avec Tamiral Duperré et le génSral Bour* 
mont (1). Parler de conciliation et de paix i uoe armée qui marcbait au 
combat pleine d'enthousiame et sùre d'avance de la victoire, c'^tait perdre 
sa peine. Tahir-Pacha fut dirige vers ia Franoe; à Toulon^ on le tnit ea 
quarantaine; au sortir du lazaret, le pauvre euvoyé reprit la route de 
Gonstantinople, et alla rendre compte au suhan de sa malencontrease pé- 
régrination. Daps le courant de l'année , un incendie dévora plus de 10,000 
maisons à Constantauiinople, le choléra et la peste ravagèrent piusieurs 
provinces, et le fanatisme orientai , qqi avait vu dans la chute de Charles X 
l'e3(piation de Texpédition d'Afrique, ne marqua pas d'atlribuer ces désas^ 
tres à la colere du ciel, irrite des innovations du ì»ultan. 

D'un autre coté se préparaient des événements bien plus graves encorCé 
L'Égypte allait imiier la Grece. Le vice-roi, M(?hémet-Ali , avait raontré 
jusqu'à la fin de 1831 la plus grande fìdéliié à son souverain ; il Tavàit 
soutenu de tout son pouvoir pendant la guerre de la Grece, et Ibi ahim, son 
fììs, avait commandé lui-méme avec habileié les armées de Morée. Cette 
fidélité apparente du vice-roi servait de maìsque à des projets de rébeUion; 
lui aussi, il savait, ainsi que Mahmoud, attendre le moment. Arrivé de 
Macédoine comme simple pallicare, Méhéniet-Ali , à force de bravoure, étaii 
devenu le chef de ia milice albanaise; plus tard^ ia Porte Tavait Bommé 
pacha de la vallèe du Nil. Par un Qcte d'une audace iaoule, il^ avait détrail 
les Manielouks, ces janissaires de TÉgypte qui gouvernateut le pays de* 
puis mille ans , et s'était emparé de leurs immenses propriéiés eemme de 
leur puissaace. Homme aux larges pensées, à la voloaté de fér> il avait 
réussi à orgauiser uue armée régulière cqnsidérable , une excellenie marines 
le commerce, les monopoles, lui donnaient d'^normes capitaux ; peu à peu 



(1) JouaimiBy /if Turquie, p. 430. 
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il tfait iftMié à MNi «mplre le Setmaar, le Gordofìui , l'Arabie, et efifla file 
deCandie. Lonque eea contrées reoonnureDt son autorilé, qties;i domina- 
tion fot bk» assurée, il se trouva à Tétroit dans son empire, et réva la 
conquète de la Syrie. Sous preteste d'an différend avec le pacha de eette 
province, il envoya une armée, eommandée par Ibrahlm , assiéger Saìnt- 
Jean-d'Acre. Mahmoad , en apprenant cette nouvelle, se ressouvint da pa- 
cha de Janina, et sentit se reuvrir la blessure eneore saienoante qne Ics Grccs 
venaient de lui foire; il ordonna au Tiee-roi de foire cesser Ics hoslilités et 
de Tcnir sur-le-champ rendre coaipte de sa condulte à Coostantinople. Mé- 
bémet-Ali , qui avalt depuis longtemps préparé sa révolte, se sentant assez 
fort pour resister à son souverain , négligea de lui répondre et fit presser 
lesiége. Saint-Jean-d'Acre, dont Ics reoiparts avaient arrèté Bonaparte, 
capitulat et Mahmoad, hora de lui, envoya une armée contreson vassal 
rebelle. lbrahim,qui,sur Tordre de son pére, avait continue sa marche, ren- 
eoQtra devant Damas Ics troupes du sultan ; il les mit en déroute et prit 
possession de la ville. A Homs, un second combat cut le méme résuitat, et 
pour 102 Égyptiens tués, 5,000 Turcs perdirent la vie. Le pachalik d'Alep 
était soumis. Mahmoud recruta une armée de 36,000 hommes, et Tenvoya 
en Syrie aous lesordres d'Hussein-Pacha. Ibrahim la défit auprès d'Alexan* 
drette. Le divan, effrayé, parlait de traiter avec le vice-roi ; mais Mahmoud , 
inébranlable, refusa de concéder à un rebelle le pachalik de Syrie, et mit 
Reschid-Paeha à la tète d'une nouvelle ar^ée. Ibrahim , de son coté, avait 
re^ de son pére l'ordre de marcher sur Gonstantinople ; il y avait méme 
animositéde part et d'autre, et le sort de l'empire ottoman se trouva de- 
pendre en quelque sorte des ehances d'une bataille. La Franco et FAngle* 
terre n'avaient pas à cette epoque d'escadres dans le Levant, et Mahmoud « 
s'il était vaincu, allait étre obligé d'appder la Russie à son aide; or, les 
autres puinances ne pouvaient permettre cette médiation exclusive. D'un 
autre coté, des mouvements insurrectionnds éclataient dans la Turquie 
d'Europe ; les provinces danubiennes semblaient vouloir profiter du mo- 
nwnt pour s'affranchir; les provinces asiatiqucs accueillaient Méhéraet-Ali. 
Uneconflagration universelle parut imminente. Getto bataille, dont l'Europe 
attendok le résultat avec anxiété, fui livrèe à Iconium, en AsieMineure. Les 
Turcs la perdirent; leur armée fut détruite , des régiments entiers pasaé- 
rent à Tennemi, et le general ture , qui s'éuit jeté en désespéré dans la mèlée, 
tomba au pouvoir d'ibrahim. Le sultan , aux abois, appda la Russie k soa 
saeours. L'empereur fit aussitòt partir de Sevastopol une flotte qui vint 
raouiller dans le Bosphore le 23 fóvrier 1633 ; une grande armée se dirigea 
par terre vera Gonstantinople. Sur ces entrefaites arriva l'amiral Rouasin , 
qfoA demanda au sultan, au noni de la Franco, le renvoi de la flotte russe; 
CD sorte que Mahmoud, à moitié vaiocu par son vassal et menacé par la 
Franco eomme par l'Angleterre, ne pouvait se soustraire à la colere des uns 
qu'en provoquant celle des autres. Getto situalion n'était pas tenable, on 
le comprit,et l'amiral Roussin fit faire à Méhémet-Ali des propositions 
d'arrangement. Le viee-roi les rejeta , et dédaignant les menaces, ti ordonna 
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à son fils Ikvalum de marcber sur Scalari. L'arnée s'ébranla; la plus 
grande coafiMioo r^oait à GonstastiDople, le secours des Russes deveoait 
de plus eu plus ìndispeosable à la capitale épouvaniée ^ et leur armée avait 
pris positioa ^ arapt du Bospbore. La Franceet TAngleterre cependant 
s*opp(ttaient de nouveau^ avec une irritation eroissaute, à cette daiigereu99 
injLerventioD ; dans ces difficiks eircoostances^ le sultan dut flécbir et cour-* 
b^r.la téte devant «on vassal trioo^phant. Il lui concèda, comme il le de- 
mandait^ toute la Syrie, et le vicc-roi deviat un souverain beaucoup plus 
puissai^ que , le sultan lui-naème. Gelte concession mit fin.aux hostililés; 
rarmée égyptienne batiit en retraite et la flotte russe retouma à Sébasto^ 
poi. La reconnaissance que con^ut Mabm<Hid pòur le cabinet de PétersboMrg, 
dont laconduile avait été en apparence si désmtéressée, inspira le traiti 
d*Bunkiar*Skeles8i, qui fut signé le 8 juin eatre la Porte et la Rtts$ie, & 
rittsu des autres pulssance3. Par ce traité, le sultan s'engageait à fiBrmer 
les Dardanelles aux navires de guerre de toutes nations, à l'exception des 
Russes^et le czar promettait en revanehe de prèter en toute occasionniain- 
forte à la Turquie ; c'eat-à-dire que , pour éobapper au irice-roi d'Sgypte, 
Mahmoud se Itvrait à Tempereur de Russie. 

La trèv^ conclue entre le vice-ròi et son souverain suspendait les boati- 
lités sans détruire le principe de U guerre. Le ressentiment rongeait lecoeor 
de Mabmoud, et la passion des conquètes enflammait toujours le vieux Mébié» 
met-Alì. Dès le mois de mai 1834, le sultan profila de Toecasion que luiof- 
fraient quelques insurrections ca^isées dans le Ltban et en Palestine par les 
lois nouvelles du vice-roi pour réunir une arm^si^ les bauts.plateaiix de 
r^sie Mineure. Mébémet-Ali cooiprit que Talliance de la Porte avec la Rus- 
sie cbangeait tout à fait la faee descboses; et ce fut alors que, pour rétabUr 
la balance, il résp.Iut , en politique habile, de mettre à profit le m^nten- 
lement qu'avait excité à Londres et à Paris le traité d'Hunluar-Skelesii. Il 
proposa à TAngleterre, i la Franceet à T^triebe , de le reconnattre comuM 
souverain iadépendant. Celte pn^tosition pouvait incendier toute l'Europe. 
Les troia puissances frémirent à I-idée de cette conflagration generale, et 
r^etèrent les of fres du vice-roi. Mébémet-Ali , repoussé par elles , tenU dV 
voir par la ruse ce qu'il ne pouvait obtenir par la force. Gonnaissait bien 
les passiona de son souverain , il envoya à Gonstantinople , oomme ambassa- 
deur d*un nouveau genre, la veuve de son fils Ismael , la beile Zebra. Dana le 
Goeur de Mabmood, la baine triompba de la séduction, et Tambassade de 
la beUe ilgyptieniie n'eut aucun résulut ; on d^nsa une année en n^fo-^ 
ciationsqui n'aboutirent à rien , et Topiniàtreté étant ^le des deuxcélés, 
on se prepara de nouveau à la guerre. Toutes lespuissanoes europé^ines sem- 
blaient d'aceord pour maint^ir la paix en Orient; ^i fit done à Mébémet** 
Ali de^ menaces, et des représentations au suHan. Ges manceuvres 4iploiiia- 
tiqpes ne détruisirent pas^les proj^des deux implaoables rivaux; maiaellet 
entravèrent et suspendirant pendant quelques anndes des évéaemeaits inévi^ 
tables. Mabnooiid, pendant ce temps de répit, s'adonna de nouveau à aca 
idéesréformatrioes; il fìt, ài'imitation des souverains d'Europe y un voyage 
VII. 12 
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dans $on etoipire, fonda une éeole de médeeiiie, eKaiigealeeoèttiiiie éé M 
ànliée, fitconstniire des tx>iit9, des iMt^in à vapettr, im tliéMre, fit dfA-« 
eher, an méprìs de la loi Hìtt90lmaiie<» son portraìt daét lea eaaeroes, et 
òrdonna de rendre à son effigie tea bonnenn qu'on reodait ft sa pèraaime. 
n envoya des jeunes Tiircs penskmttés par Ini ftihre k Paria letira étndea , et 
lotta Baiiseraiiite,ati milieii du méeententemeiit general, cootre lea pré* 
jiigés de 800 penple. On coimnetifaH à er^ire, en Europe, à la^ durée àe hi 
paìx; mais Mahmond, atteint d'une maiadie mortelle, ironlait, avaiit de 
mourir , goùter eneore une foia le plaislr de la vengeanee. fo airrit 1899, 
tandh qu'il asfturait les ambassadeurs étrangers de ses pacifiques Inteotiom, 
il eipédiait seerètemeRt , à Tiosu méme de ses mlniatres, l'ordre à son gène- 
radissime de passer l'Eupbrate; et Méhémet-Ali , enehanté d'étre attaqué, 
déclarait avi eonsnls des troia pnisianoea qn'il était eootraint à se déiHidre. 
Aftèè quelques engagements sana tmportance, les denx armées, à peu près 
fgalea e» nombre, se rencontrèrent le 24 Juin près de Nccib. Les troupes 
égypHennes raieux dìscipiinées, plus aguerries, sourent victorieuses, avaient 
en eHea-mMnes et dans leur clMf Ibrahtm une confianea qui manqtiait 
aux Osmanlis. Le combat ne fut pas un instant douteux; une vìetoire com- 
plète f ut remportée par Tarmée do viee-roi, et ibrabim , après quatre heores 
de latte, se reposait dans la tenta du general octoman. Lea vaineus laiaaèrent 
sor le ehamp de bataille leurs bagages , kurs munitions , plus de cent plèeea 
d'artiUeHe , et près de 5,000 morts. Le lenderaain , au moment oft les Éffjp^ 
tiene allaient proftter de leur vietoire ponr entahir eneore une fola f Asie 
Mioeore, N. Caillé, oMeier d'ordonnance du marécbai SeuK, arrtira au 
camp d'Ibrabim. Il avait passe par Alexandria , et il apportait une lettre de 
Méhémet-AII qui ordonnait à son fils de eesser les hostiUtés. Ce messagede 
paix arrivant au moment de Tenitrement de la vietoire, dépint d'abord à 
Ibraiilm ; il refusa de se eonformer à des ordres que son pére n'aurait paa 
donnea, disalt4l, s'ii eét eonnu le r^sultat de la bataittequi Tenait d'étre 
livrèe. Aprèa one oonférenea qui dora qoaare beores < G^^esl^à^^Kre le niìéme 
temps que le combat yde Necib ) , M. Calile parvint oepcfeidant è ealmet fen'^ 
tboosiasme d*lbrahim , et lObtint de loi que l-armée égypiienne ne passerait 
piftS la (baine du Taurus. Les instructloDS données par le-maréèbal Soolt 
au moment deson entrée-àux affoires suspendirani ainat la guerre^ et arrè^ 
tdrent les oonséqoeneesde la batatlle de Nexib. 

•Mabmood , qui depois ploneors moia ne seoriMalt rattodiiéi la Vie ijne 
par sa baine pour le* vke-rtl , n'appHt pas le réaoltac de la bàtaBle4e Fletib; 
la mort lui épargoa cMte douleur oouvelle* Le 1^ Jdiftèt, vera ttifdi, lea 
crieora poblie»annoo{aieol dans lea roea de Cooalaoeioopie la fin du ìrèguè 
de Mabmood 11. Le loltao, entra aotrealnnovaUaos, «vgit r^brméleré^ 
giOM impose aox sooveraina par la loi muauloHinc Ao m^)riado propiiète, 
il s^adoonait depuia ptoaieurs aonéea à la passkm do irlo et des Kqoeort 
fortes. Peu A peu il avait aubscfttié au vin te rbum^ et ao rbom f esprit 
do vin rectifté. L'ivrssse de cbaqoe soir écait devenoe peur loi one babHodé 
teHenentimpMeuse, qoebien qoesoo eatooMK; affinblircjetàtces liqoeorr 
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iMtatei^ H Vtibi^fltt à VttftM^'M Hp«(jfì)attt«8 hi «n iViUbt nife ^ott-* 
Me quMìlé (1). Cet exéUmèraii m eonstitiitkm de fer, «t il mmunt de li 
maitdfedcB J¥M0net(iMMcm7»vMmf ini Én^tUmtu éMóiùftm). De miirì* 
iFntf^ oBÌ topv«aiD .peot^^ife n't élé jmgé |iliis dlversement qve IlaiiiiiMid t 
pdrté tin PIMI far Ics um, trop ttiainé por let ««tre», it est mere saot 
qm l'Bnepe Ut bita édairée à son é^rd. IMoteMmC que mb oemrre « 
MÉi eeUe épraave terrifaie da temps qm met ft joor la véiM et détrak ai 
^aan o t kK jo^eoMiU dea iKManea, il aeiiible q«e lea h il t rien s devratent 
pottvoir crtear de €e prinea un pertraii déttnitif. ita aont ponitant enoore 
bien loia da f'^atendre à ce «ujet. Mahanoad a toiijoura parmi eai aea dé^ 
tradairaet aeipas^rialaat leaaMJe^eBi la Untante aurea raéniokeel 
leaiartrea la bUane. M. Jnelierrav de SaiM^Oeiiya est le pl«8 fenrent de aea 
admiratears. «Mahmend eat, po«r kd, «a dea r^onnatevrs les plus ex- 
traotdiiiairea 4pii aiest figure dasa l'hiateire des nalìoiit. » Il ae f revre paa 
d'épiUièie aaaez pompeuee pe«r exprimer ano eDthomasme^ et fioit, ttt dèa* 
eipoir decniaa, parie «omparer è Pierre le Grand. A sotre sesa, e^eat 
aller un pan Mn, et le paricele aarait difficile à sooteair. Batre Pmm le 
Graadet Mahmeiarl , il y aoeitedtffiirrace,qiief«iia,poiir ainaidire^eréd 
rempire msae, et qp/t l'airtre a déOtNt en q«elqiie sorte l'anpireroltamaB« 
U ae faut paa non pta» preadre trop attaftrieax eca r dfe rm es dot am a Hkt 
(aat de laàit; ^oel a He iear résoltat? aur qnoi portaieat-eliea? et qa'ea 
raate-t-il aujeard'faai? Matmioiid ^ vniré aa trtee daaa aa tcaipa de crtse 
et de déaerdrea, afmt à repoeaaer an debors des ennemis puiasants, à rt* 
priBH? aa dcdaaa des padias rebeUes qai d^embraiest Taatorité aoare^- 
raiaat * ^^ preuve peadaat faelqaea aaaées, il faut en coateair, d'ade 
fisr«e4ei7;okmtépfcaqtteiaoaaeevabiecliez aubomoiedBenréd^ Teatoet 
dans ics plaiiiflS da barem* Maia il arak pbis d'obstiaatioa qae de foroe^ 
piaa d^ aB ab ia i o a<pia d^iiaetli|peacey et le trait le ptos aaiUaat de eoa earac-* 
tene «staa tadooiptaMe ar^aeiL Daas lea ▼tctoires ranpertéas aar f onb*e de 
oheaea établi, il aeaab&e aveir cberebé bica aioiaa fiatérèt de aaa empire 
qae èaaatiala^ian de sa yai^persoiiBeièe. ialoux de Um%e prééaiiacDoe, 'à 
se blu^ saaa porter biea avaat la réfooae , de chai^er la «iqiierfitie des 
cbos^ «oBMnepear se fatfe illaaion à iai*«(ièaie et deauer i sia erapife ras«* 
pact des a«iCRs pays d'Europe. Daas cetie vaailé puerile, ae recoaaalt^^B 
pas le Ture qui, aa lieu de reeonstruire sa aiaiaea «rotdaate, se eooteate 
de Ja peMre ohaqae aaoéc poar caeber à ka-iaèflae «t aax aótreasa dioré- 
piaade? 4( Mi^flìoad. disait Mébém^Ali, a prii Tbabit frane et it agk avee 
«une tètelorqae; moi ^ j'ai gardé Tbabit ta»e et faipis avec aae lète fhaa* 
«^aiae. » Ce laot peint les deaa bamnes. La deairaciioades jarnsab-es est te 
poiiitaitotQaat de r<eaf re de MabaMHid;ar, la destradioa des jantaaaircet 
qui a dtépoar kaaltaB roeeaaàoa d'un ai ^raod tdooapbe, a-4^ile été aa 
biea poar la Turqaie? Il est pera^is d'^ deater. Cette aiibee répaadae daaa- 



<l) Meus mnéesdeHUitoire d'Orient, Barraalt et G&daiTèiie. 
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Femore était, poyr ainsi dire, le foyer de eeleiprk de fataUmie qtk aviit 
étéjnsqu'alors le plus fort soutieQ de Toeuvre imparfilte de MalMMet. En 
anéanttssant ceUeoorporation insubordoonée, mais qui^ sevle, oosaerva^ 
encore le ftu sacre et la vaiUance dea aneieiisOsiilaDlia, il frapi» au ccevr 
cetle sedete essentieliement conquérante qui ne peot yivre que |>ar la 
guerre. Il follait au moins reAiplacer par un aulre mobile le mobile de i'e»^ 
tbousiasmereligieux; mais Mahmoud d^truisalt et nesemaitpas. EntraHié 
por le désir des innovations et retenu par une religìon qui résiuatt au prò-- 
grèSt ayant en main deux forces qui se neutralisaient, eomprenant peoC- 
ètre noeompatibilité du Koran avec la eivilisatioa européenne, ma» 
s^barnant à les conciiier, Màbmoud s'agiu toute sa vie dans un cerde 
ftiUU faillit à sa tàcbe,et moumt d'un mal tgnoble en laissanl l'empire 
ébranié. Je ne vois rien là qui rappeUe Pierre le Grand. 

En montant sur le tróne, Abdul-Medjid /le vingt et unième eafiant de 
Mabmoud, annona Tintention de persìster dans la voie de réforme que lui 
avait enseignée sonpère et où le poussait la sultane Valide. Malgré une 
viveopposition, il se fit sacrar avec le fez, tnauguré par Mahmoud , et re- 
poussa le turban traditìonnel. Le premiar soin du jeune sultan fut de donoer 
ordre à Farmée de TAsie Mineure de oesser les hostilités, et à la flotte de 
n»trer dans les Dardanelles. On attendait avec impatienoe oes foroesnavaies 
imposantes qui devaient servir à maintenir la tranquillité deConstanlino- 
ple, lorsqu'un événement tout à fait inattendu vint compliquer une situa- 
tion déjà bien difficile. Le 5 juillet, Tamiral Lalande, qui avaìt rega ordre 
de croiser daits les environs des DardaneHes pour empècher toute collisieii 
entre les Turcs et les Égyptiens v vit sortir du canal toute la flotte turqoe, 
précédée du vaisseau anglais le Fanguar. L'amiral venait d'a^rendre hi 
mort de Mabmoud ; fort inquiet de cettenouvelle, et ne sachant rien de ee 
qui se passait à Gonstantinople, il passa à bord de Tun des vaisseaux tures , 
avec M*' le prìncede Joinville, alors son chef d'état^major. L'amiral otto- 
man Ini affìrma que la flotte turque se rendait sur les còtes de Syrte, ofk die 
allait rgoindre Tarmée de terre afin de concerter avec le généralisduie 
Hafiz-Padia les moyens de terminer la guerre. Gette dédaration éuit un 
mensonge ; huit jours plus tard , Tamiral ture, trattre à son souverain , en- 
tratt avec sa flotte dans le port d'Alexapdrie et mettait tòutes les forees na« 
vales de la Turquie aiì servicede Méhémet-Àli. On apprit presque en mème 
temps à Gonstantinople cette défiectioii honteuse et le résultat malhenreux 
de la bataHle de Nezib. Ges deux événemento, qui rendaient si lourd l'Iiéri* 
tage de Mahmoud, inaugurèrent tristement le règne d'Abdul-Med|td. Le 
vice-roi, avenglé par ce dernier succès , déclara qu'il ne rendrait pas la 
flotte turque à moins qu*on ne hii cédftt, à titre béréditairr, tous les pa- 
(^liksde Syrie. Les consuis des grandes putssancesintefvinrentsanssue^ 
cèi.Il refusa toute transaction et dédaigna lesmenaces. La querelle orien- 
tale gagna bientót les eours européennes médiatrices. La France soutenait 
Méhémet-Ali; TAngicterre, au contraire, avait ses raisons pour qu'on ne 
lui conc^'dAt pas la Syrie; la Russie cnfin prenaii fait et cause pour la Ttir- 
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qoie; ces dissidences fareat pendant une année le sujet de la grande Intf e 
dipk»iatN}ue dont tout le monde se sonrienl. Durant ceC intervalle d'bésl- 
latìon , Rescbid-Pacba, ancien ambassadeur à Paris, était arrivé aox affoires. 
Homme d'ciae intelligence supérieure, il avait étudié avec soin l'adminis- 
traiion en France et en Angleterre. De retour dans son pays, il était par- 
venu, h force de zèle, à fàire adopter par le sultan, par le cbef de la religion 
«t par le divan , la fameuse charte de GuUKhané (du pavillon des roses), 
charte toute libérale en apparence, qui abolissait les monopoles, fixait les 
impòts, délruisait le pouvoir arbitraire des pachas, et assurait la sécuritc 
de tons les sujets de Templre. — Ce statut dont on fìt grand bruit, et qui seui- 
bte la tentati ve la plus bardie de la réforme orientale, tendait au eontraire 
.1 ramener dans Tempire la tyrannie des siècies passés. On secondai^ Téman- 
cipation des idées pour mieux les dompter plus tard, qtiand on aurait resoudé 
Tunité à tout jamais détruitè de la Turquie en essayant de réunir sous une 
ménie loi Ics po))ulations essentiellement ennemies qui composent cet em- 
pire hétérogène. — Au mòis de ju il le 1 1840, les discussions diplomatiques n*a- 
vaient encore abouti à rien. Lord Palmerston , ennuyé de ne pouvoir dé- 
nouer ce nouveau nceud gordien , résolut, comme Alexandre, de le couper. 
Il rédigea et fit signer, A Tinsu de la France , le fameux traile par lequel la 
Russie, rAulricbe, TAnglelerre et la Prusse s'obligeaient à soutenìr, à de- 
landre l'integri té de l'empire ottoman, et à employer la force s'il en était 
besoin, pour contraindre Méhémet-Alt à céder la Syrie à la Porte. On se 
rappcile Teffet foudroyant que produisit à Paris la nouvelle du traité du 
15 juillèt, etTattitude belliqueuse que prit la France pour regarder paisi- 
blement TAngleterre attaquer son alile, bombarder Beyroutb (1) et Saint- 
Jean-d'Acre. Méhémet-Ali, abandonné par la France, ne pouvait lutter 
contre toute TEurope coalisée. Alexandrie allait ètre bloquée : il dut accep- 



(1) M. Juchereau de Saiot-Denys publie, à propos du siége de Beyroutb, un £ait 
Irop curieux et trop peu connu pour que nou» ea prìvioos lelecteur. Pendaqt la jotir- 
née da 10 «eptembre , les vaisseaux anglais et autrichlens avaient fait un feu terrìble 
coDtre la ville. Les bombes avaient écrasé et ìncendié beaucoup de maisons et d'édt- 
fices. La gamisoo égyptienne ne paraisiait nullement disposée à capituler. Pour évìter 
une nouvelle effusion de sang, les amlraux sir R. Stopford et Bandiera écrivirent le 
lendemaìn à Soliman-Pacha (Seve) , gouverneur de Beyroutb, pour Tengager à faire 
retirer ses troupes de la place. « Le feu n'a pas été recoramencé ce matin, disaient en 
«terminant les deux aràìraux, afin que Votre Exceilence profitàt de cette suspenston 
«pour se décider à évacuer la ville, et pour épargner aux innocents habitants les 
« inévitables faorrears qui , dans qnelques beures, leur sont réservées , etc. » 

àoUman-Pacfaa répondit de La manière suivante : 

«Le general Soliman-Pacha a Thonneur de présenterses salutations à MM. les 

«amiraux des escadres anglaise et autricbienne , et, en méme temps, il les prévient 

<que, ne sachant pas lire la langue anglaise, il lui est impossible de répondre, à 

«moìnsque la communication qui lui a été adressée ne soittraduite en frangais, en 

' < arabe ou en langue turque. » 

* • «Beyrouth, lì septembre 1840. » 
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ter raltiiBitttin que lui propesa leeommodoff^Iliipier. La Syrit faftévaai4e 
par Tarmée éiffptiim^^ et de tosles sea eoiiqiiétct , le TìooFiroi se e— aen fa 
que i*£cnfple ji titre h^édìulre. 

Tds eont, en résmné, le» priocipaui éTéDemeola qai comp e t eni rbii>- 
loire de Tempìre ottoman durant la-période des cisiqiiaiite demièrct «iDéee. 
jOu DOS mdicatioiis auront été bien maladroites, ou I'ob aura deTiné qsds 
dévdoppemenU altachantseoaiporte uq pardi sujel et qael iolér^ il ren^ 
ferme. M. Jocbereaii de Saint'-Denys avait à peindre une siiile de taUea« 
pleinsd'animatioD, d'originalité^de grafideiirsauvageel d'apre poesie. Oft 
se rencontre pas dans oe récit de ces époques d'atonie et de torpenr qui 
embarrasseat lliistorien , font languir le récit et bàiller le tecteur. Ce draffite 
de cinquante années n'a pas un entr'aete: toutes les soènes se pressent , se 
précipitent; tous les pèrsonnages se dessinent avec un relief extraordinaire, 
ces hommes de TOrient ont des caractères éiranges ^ remplis de contrastes 
Inatteiidus; ils semblent appartenlr à un autre siècle, et Ton ne peut s'ima- 
giner, en lisant leur histoire, que l'on ait re^>iré en niéme temps (pi'eux 
dans ce monde. Leurs combats ressemblent moins à nos batailles qu'aux 
luttes des gladiateurs ; leur théàtre enfìn e^ un pajs magique oà chaque 
nom réveille un souvenir, où chaque rocher reeèle un éoho des temps passés. 
L'imagination du lecteur, toujours en émoi, aide rfalstorien et parfois hii 
supplée : elle colore ses esquisses , les complète et les anime. Elle se repré- 
sente avee bonheur ces scènes grandioses auxquelles le soleil de la Grece, 
son ciel bleu ei sesheriions merveilleux de TOrient prètent un caractèreet 
une couleur inaccoutumés. En suivant le récit de la guerre du Pélopofièse, 
par exemple , il semblé que « dans ce pays de lumière , ob voie mieux raycn- 
ner les armes des combattants, que Ton entende mieux leurs cris sur ces 
rivages que la nature fit si paisibies, et qu^ dans cet air pur on regarde 
plus facilcment monter Vers le ciel la fumèe des batailles. M. Juchereau de 
Saint-Denys s*est montré digne de sa tàcbe ; il a su faire passer dans son 
récit tonte Tanimation des éTénements. Les faits sont présentéi loiyours 
avec une clarté remarqiiable et comméntés quetquefots avee beauooup de 
justesse et d'esprit. Sans doute on ne trouve pas dans VHlstùire de tempire 
otioman ces aper^us larges qui dévoilent tout à coup de nouveaux hori- 
7ons, ces réfiexions comme en jette M. de Chateaubriand , qui résument 
en trois mots tonte une epoque, ces rapprochements qui font tressailiir; 
il ne faut pas chercher ioi ce genre de mérite. M. Jucl^ereau de Saint-Denys 
niet en avant les faits, se cache derrière eux et les laisse parler. Loia de 
biàmer eette méthode, nous la croifpns la meilleure, et noos désirorions 
qu'elle fùt suivie davantage. De maibeureuses tenlatìTes nous moiitffieDt 
tous les jours combien le taient a tort de vouloir passer ponr d« genie. 
M. de Chateaubriand n'a eu que trop d*imitateurs; combien d'kares nous 
avons vus tomber dans Tabime du ridicule pour avoir tenté de s'élever vers 
le soleil! Le style de VHistoire de l'empire otto/nari est en general clair, sim- 
pie, facile, un peu froid. L'auleur écrit comme il pense , sans fatiguè, sans 
recber<<^ei sans ef^t. Il paraU s'inquiéter peu, et, à notre goùt, trop peu, 
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de Ut iofi^a. Sa pensée doit s^ coatenter da premier vétement veoii ; or,^ 
véteineiit est queiqiiafois un peu use , et certains oripeaux du ^oùt de reDi<- 
pire en foat remarquer mieux eacore la coupé suraunée. Dùt-ou nous aocu* 
ser de n*étre pas de notre temp$, nous aimous^ quant à nous , que Too pare 
sa pensée avec amour, que Toa soit coquet pour elle comme pour une mat-» 
tresse chérie. Semblable à d'autres diviaités moios altières, oette fìlle du 
ciel veut qu'oa lui prouve que l'oa est digue de la compreadre , et elle ne se 
moDtre daus toute sa beauté qu'à ceux qui l'ont mérité par beaucoup de 
soins et de fatigues. Oa oublie trop eo ce temps-ci que les ^rands écrivains 
oQt pÀli sur leurs tables et ont passe des jours eutiers devant une mème 
page. Saos doute il est des hommeschez lesquels les idées naisseat avec leur 
forme, leur parare, mais ces hommes soot des élus. Pallas sortit un jour« 
armée de toute pièces, du cerveau de Jupiter ; mais Jupiter étatt le dieu de 
roiympe! 

Au surplus, n'alions pas trop loin et ne nous laissons pas entratner par 
nos prédiiectioQs. G'est un peu d'indifférence que Fon peut reprocher à Tau- 
teur de VHUtwn dft l'empire ottoman, et non pas de la négli^^nce. Si, ea 
maints endroits, le travail jeùt pu donner à son style plus deconcision, cte 
fermeté, de relief , dans d*autres, au contraire, le récit est excellent et 
Tauteur montre ce quìi aurait pu faire. On devine alors qu'il a été le lémoin 
oculaire des événements qu'il raconte; son coeur s'émeut, son imagination 
s*éveille à Tappel de ces souveoirs de jeunesse, et son langage prend une vi- 
vaci té et une couleur inaccoutumées. — Nous touchoos à la fin de notre 
tàcbe et nous n'avons pas encore parie du premier volume de VHisioire de 
l'empire ottoman. Ce premier volume , consacré tout entier à la statistique 
generale de l'empire, contient sur la géograpbie de la Turquie, sur la popu- 
lation de ses provinces , sur son commerce , son administration , les rensei- 
goements les plus précieux et les plus difficiles à recueillir. L'auteur déclare 
dans sapréface que, en pla^ant ce grand tableau en téte de son ouvrage, il 
suit le précepte de Napoléon lui-méme qui a fait precèder le récit de ses 
immortelles campagnes dllalie de la statistique des provinces qui avaieot 
été le tbéàtre de la guerre. Nul mortel ne récusera une autorité pareilie; et 
cependant on peut ol^ecter tout bas qu'un écrivain qui n'est pas empereur 
risque fòrt d'ef^ayer le lecteur en le for^ant à traverser, avant d'arriver au 
récit, une forét de chiffresqui n*a pas moins de six cents pages de profou- 
deur. Nous eussions mieux aimé que M. Jucbereau de Saint-Denys, au lieu 
de donner k la statistique la place d'bonneur, Teùt reléguée au fond de son 
ouyrage, en manière d'appendice ou de post- face supplémen taire. Que l^on 
serassure: nous n*examinerons pas en délail cet instructif tableau, mais 
nous avons nos raìsons pour y relever deux ou troia erreurs. M. Jucbe- 
reau de Saint-Denys donne à Atbènes 12,000 babitants seuìement, et à 
Syra 9,000. Plus loin, il affìrme que tous les babiUnts de Tile de Tine sont 
catholiques. Nous répondrons que M. Balbi, qui, si nous sommes bien in- 
lormé, a été renseigné par M. Coletti, a déclaré, dans la dernière édition 
de sagéographie (1843), qu'Atbènes avait ai^ourd'bui 26,000 liabiUnts et 
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BOB 12,000» Syra 15,000 et non 9,000. Quant à Pile de Tiee, nous répétons 
que, sur uoe populatioii de 19,000 habi tants, on compie envinm 8,000 Udèfes. 
Ce renaeflgneineiit ne saurait étre mis en doale, car nous le tenons de l'évè* 
que calbolique de Tine lui-mème. Assurément nous n'auriom pasattaqué 
les ehiffres de M. Jucbereau de Saint-Denys pour le seni plaisir de défeiklre 
lesnòtres. et s'iU ne nous eussent pas fourni Poccasion d'une remarque plus 
sérieuse. En cette occasion, cornine dans beancoup d'autres, l'auteur de 
VHUtoire de l'empire ottoman s'en est rapporté à dcs documenta anciens; ses 
idées semblent arrètées depnis plusieurs annt^e$; il netient pas assezcompte 
du mouvement actuel de TOrìent, et en general il s*en rapporle à des sou- 
venirs déjà vieux. Ce reproche est plus grave qu'on ne pense. ^>uiconqne 
veutétttdier l'Orient doit avoir roeil toujours ouvert; car, sona une appa- 
rente immobilité, les événements y mafchent avec une rapidité qui déroute 
Tobseryateur le plus attentif. Ce qui est aujourd'bui n'était pas hier, el ne 
sera phis demain. 

A part oes petites restrictions , nous n*aurions dono, à tout prendre, que 
des éloges à formuler et des remerclments à voter à M. Jucbereau de Saint- 
Denys ; mais il éniet en terminant une opinion à laquelle il nous est impos- 
sible de nous associer et qui appelle la discussion. Le dernier cbapicre de 
son livre est intitulé Observations sur les moyens les plus propres à obtenir et 
à consoUder la conservation de l'empire ottoman, Nous ne discnterons pas 
les réformes admìnistratives et militaires que pro](K)se M. Jucbereau de Saint- 
Denys , nous n'irons pas avec lui à la recberche des moyens ks plus propres 
à conserver, on mieux à embaumer l'empire ottoman , car nous ne croyons 
sa conservation ni possible ni désirable; c'est à peine si nous admettons 
son existence. Deux cbiffres fòront connati re tonte notre pensée : dans la 
Turquie d'Europe, on compte moins de 3 miHions de Turcs et plus de 15 
millions de cbrétiens. Or, en plein nn^ siècle» ces populations chrétiennes 
sont vassales de cette poignée de musulmans abrutis, et l'on cbercbe les 
moyens de consolider un état de cboses aussi inique , anssi seandaleux ! A 
la vérité , M. Jucbereau de Saint-Denys voudrait voir modifier la situation 
actuelle des provinces danubiennes. Il semble partager l'avis de ceux qui . 
conseillent à la Porle de concéder «dès à présent aux provinces de la Bul- 
a garie, de la Bosnie, de l'Albanie, de l'Épire, de la Macédoine, de la Thes- 
(f salie, et à Ttle de Candie, la /'areici* qu'elle a accordée à la Servie, en leur 
«permettant de s'établir en principautés distinctesetséparées, dontcha-* 
« cune serait gouvemée par un prince héréditaire. Ces cbefis, sans cesser de 
« reconnattre le Grand Seigneur comme leur souverain» se soumettraient à 
a l'obligation de lui payer un tribut annuel , etc. etc. Ces provinces, con-» 
« tinue l'auteur de VHistoire de l'empire ottoman, aingi séparées en princi* 
«pautés distinctes, cesseraient d'ètre inquiétantes et redoutables à lasu- 
« blime Porte ; elles accroltraient les revenus de l'empire , etc. etc. » On le 
voit, M. Jucbereau de Saint-Denys a trouvé à la question d'Orient une 
solution facile. Le malbeur est que pour écrire ces lignes , il font fermer vo- 
lontairement les yeux sur les tendanees actuelles des populations cbré^ 
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IteDoes de la Torqnie, et méeonnattre eette importiate et téeoùétimaT* 
reetiOB morale do monde graeco-slave que M. Gyprien Robert a eu Thonneur 
de révéter l'uà des premier» à la Franee (t). Ges populations ont entendu \ei 
cris terribles d'Indépendance qui ont retenti en Grece , en Pologne , en Ser-* 
bie. Le mot deliberté a frappé comme un coup électrique tous tea membres 
de cette grande famiile. En sortant de leur torpeur, ces populations ont ou* 
vert les yeux et compiè leurs oppresseurs; au lieu de recevoir des lo», elles 
s'apprètent à en donner, et déjà, comme le dtl M. Gyprien Robert, « le sui- 
ti tan ne règne plus que par la gràce des Gr«co*Sìaves. » Gette revolution de 
FEurope orientale grandit depuis trois ans d*une effrayante manière; c*est 
tout un nouveau monde qui sort du chaos. Les Grecs , délivrés du Pélopo- 
nèse, viennent apprendre à leurs frères de Turquie comment on secoue le 
joug; les enfonl« de la Pologne, intelligents et résolus, se gilssent dans 
Tintérieur des familles et y sènient des germes d'indépendance. Dessociétés 
secrètes se fòrment de toutes parts , des journaux slaves s*impriment de tous 
còtés et préchent la propagande. Le mouvement, encore contenu, g^gne 
TAutriche et la tient en respect. Déjà la censure de Vienne veut détruire le 
mot Illyrie, de peur que les provinces slaves soumises à Fempire ne s'aper- 
si vent qu*il ne leur manque rien, pas méme un nom, pour fdrmer un 
royaume indépendant. La confiance ^andit partout avec Tinsurrection. Si 
la generation qui s'éteint a conserve les craintes, les h^itations d'un autre 
àge, la generation qui s'élève , au contraire , est pleine d'ardeur, de patrio- 
tisme et de résolution. L'auteur de VHistoire de Vempire ottoman a commis , 
selon nous , une grande fante, en n'insistant pas davantage sur ce travail 
souterrain qui mine tonte la Turquie d'Europe , et promet au monde un si 
beau spectacle. G'est là qu'est tout entière aujourd*hui la question d'Orient. 
Gè n*est pas le moment de s'inquiéter de réformes puériles et de petites in- 
novations; il est certain qu'une grande explosion se prépare : elle est inévi- 
lable; quelles seront ses résuUats? Telle est la seule question qui doive 
préoccuper un esprit sérieux. L'insurrection imminente des Graeco-Slaves 
de la Turquie a , nous ledéclarons, toutes nos sy mpathies , et nous croyons 
à son avenir, sans oublier cependant qu*elle a de grands ot^itacles à renver- 
ser et bien des écueils à éviter. De touies les puissances qui se déclareront 
Gontre elle, la Turquie est en méme temps la plus intéressée et la moina 
formidable. La puissance ottomane n'existe plus, et si ce cadavre paratt se 
mouvoir encoi^e , c*est que les grandes puissances européennes croient devoir 
lui donner provisoirement une sorte d'existence galvanique. Abandonné à 
eùx-mèmes, les Turcs n'ont pas de moyens de défense; le jour où Fon rom- 



ei) Déjà dans la Revue de l'Orient (tome vi, pages 23, 97 et 289) la théorie de 
N. Cyprìen Robert a subiun eiamen consciencieux, et elle a étéjugée aussioontraire 
aux ìntéréts généraux du catbolìcisme qu*aux intéréts particuUers de la Franee. L*o* 
pinion qu'émet lei notre honorable confrère lui est dono toute personndle, et en la 
publiant nous ne voulons que rendre bommage à la liberlé des discussions loyales 
auxquelles la Revue de VOrìent sera toi^jours ouverte. A. H. 
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pra k Ikasi faiUe^iii k^ati^cbe i TBiirope, iU devront ^fer leura ^PMf 
«1 «'en£(ipicpr daos leurs désert» d'Àfrique et d'Asie , où iis pourroot fooder 
ancore uà puisaant empire. L'AutPÌche, plus daogereuse, a lout i perdre à 
une revolution > tt elle luttera de toute sa force; mais pourra-t-^lle lutter? 
I^'étóoient slave domine dans Vempire autrichiei^^ il Tétretpt d^à, il 1$ 
inenacera bienlòt, et Taigle à deui^ tètes, au lieu de fondre sur les révoltéa, 
devra peut-^tre fernier les yeux et attendre son «ort en tremblant. — La pò? 
lilìque de rAngieterre, en Òrient, a élé liée jusqu'à présent à celle de TAu- 
tricbe« et il est à craindre que le cabinet de Londres ne continue à soutenir 
celui de Vienne» Cependant, on peut le dire, FAngleterre, en marchant avee 
rAuiriclie, a auivi jusqu'à préienl une pplitique traditionneJle , elle n'a pas 
de parti pris; les circonstances peuvent changer sa manière de voir. Elle 
alme mpins TAutriclie d'allleurs qu'elle ne craint la Russie, et si les Slaves 
ne doivent pas voir en elle une alliée , ils ne doivent pas non plus la consi- 
dérer conmie une ennemie déclarée!— La France, si abaissée qu'elle soit, i^e 
pourra pas répudier son bistoirCt et n'oserà pas renier la nobie et cbevale- 
resque mission qu'elle s'arrogea dans tous les temps. Les Slaves comptent 
sur elle^, et elle répondra vaillamment quand on l'appellerà ,au nom de la 
Jiberté. — Reste la Russie, qui apparaitra certaiaement tout à coup, mena- 
^nte et avide, au milieu des premìers désordres. Elle s'est creusé depuis 
longtemps sous ces provinces des routes souterraines , elle les a minées , et 
en toute occasion elle poursuit sa politique avec une babilité, une activilé 
et une persévérance admirables, Po^rtant, s'il nou^ était permis d'avoir un 
avis sur une question aussi grave, nous dirions que la Russie a été plus près 
de son but qu'elle ne l'est aujourd'bui, qu'aulieu d'avancer maintenant elle 
retrograde, et que loin de gagner du terrain elle en perd tous les jours. Le 
cabinet de Pétersbourg avait beau jeu et marchait à grands pas lorsqu'il ne 
rencontrait devant lui que des populations ignorantes. Se jeter entre les 
brasdu czarsemblaitalorsauxGraeco-Slaves le seul oule plus facile moyen 
d'échapper au sultan ; aujourd'bui que leurs yeux sont ouverts , ils voient 
que le prolectorat russe serait aussi lourd, plus lourd peut-étre que le joug 
ottoman; et de plusen plus confìants dans leurs forces, ils repoussent tout 
ombre d'assujeltissement et veulent une complète indépendance. Dans le cas 
d'une résistance qui devient de jour en jour plus probable, la Russie pourra- 
t-elle conquérir parla force ce qu'elle voulait acquérir par la persuasion? 11 
est permis d'en douter. Derrière les Grecs elle trouverait la Prance irritée, 
l'Angleterre jalouse , l'Autriche ef frayée ; toute l'Europe se soulèverait en la 
voyant s'approcher de Constantinople. Qui sait d'ailleurs si, au jour du sou 
lèvement, quelque étincelle n'irà pas communiquer à certaines provinces 
russes le feu de l'insurrection , et si le czar, au lieu d'attaquer, ne devra pas 
witger à té défendre? 

A notre sens , les plus grands périls qu'ait à redcuter rémancipatton des 
GriBco-Slaves ne sont pas au dehors. Cette grande ftimille, encore si mal 
*connue, renferme en elte-méme des germes de discordes dangereuses, des 
causes de divisions qui pourront paralyser sa puissance. Sous l'apparente 
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ìmitó deces peaplei m oacheot des dUseotimento qui ont leiirs racines daos 
leurs mcdurs, daD$ leur origine , daaa l^ur histoire. Si oous oous ea ten^ns 
aux populatioas de la turquìe d'Europe « nous trouvons six peuples di$T 
tiucts qui, lié$,par uq mème désir et par u»e commune destiuée, sont 
capeodaat iudépendaata, rivaui mème les uns des autres, et ont suivi daos 
«e monde des routes toutes diffóreutes. — Les Serbes, les plus belliqueux 
^ teus, solide purs Siaves, originaires, comme dous l'avous dit, dies 
Krapaks. Vers le milieu du tu® siècie, ils oat fonde, sur les bords du Da* 
sube,un£tat qui a conserve pendant qualre oenis ans son indépendance. 
Plus tard , soumis tour à tour par les Bulgares, par les Turcs , ils ont viogt 
fois reconquis leur liberté. Rendus à la Turquie en 1739 par le traile de 
Belgrade, ils ont secoué le joug en 1804 , et leur dépendance n'est plus que 
nominale. — Les Bulgares, peuple de la familie scythique, belliqueux au- 
trefois et pasteur aujourd'hui, sontnés sur les bords du Volga. En559, iU 
révèrent la conquète de Constantinople, et furent battus par Bélisaire. Sou- 
mis pendant un siècle aux Avares, ils se rendirent indépendants en 679 , se 
firent chrétìens et restèrent libres pendant trois siècies. De 1186 à 1389, ils 
eurent de nouveau des princes indépendants, les Asanides, qui régnaient 
en mème temps sur la Valachie; Bajazet P, en 1396 , les réunit definitive- 
ment à l'empire. -^ Les Moldaves, dont on évalue le nombre à 1,500,000 , 
en Y comprenant 120,000 Bohémiens (Ziganes) , sont presque tous de la re- 
ligion grecque. La Moldavie faisait partie de Taacienne Dacie, aiosi que la 
Valachie, dont elle suivit les destinées sous la domination romaine et pen- 
dant tout le moyen àge. En 1386, Dragoscb y ramena de Hongrie les Vala- 
ques, descendants de Tancienne population daco-romaine, et fórma , sous 
le nom de Bogdanie^ un petit État qui, en 1432 , reconnut la souveraineté 
de la Pologne. De 1458 à 1504, la Moldavie fut indépendante pendant que 
la Turquie la disputali à la Pologne. Elle sesoumit, en 1513, à Sélìm l^Vet 
depuis cette epoque la Porte nomma toujours les vatvodes quelle choisit 
parmi les Fanariotes. — La Valachie (ancienne Dacie) , qui , d'après M. Gol- 
son , compie 1,500,000 habitants , fut occupée^uccessivement par les Huns , 
les Avares, les Bulgares, les Petchenègues , les Outses, et deviai , en 1290, 
un royaume particulier tour à tour indépendant et vassal de la Hongrie et 
de la Pologne. En 1479, Mahamet II en fail une province ottomane. En 1717, 
le traile de Passarowilz la donne à TAutriche; celui de Belgrade la rend aux 
Turcs vingt-deux ans plus tard, et enfia, en 1829, celui d'Andrinople la 
place sous la protection de la Russie, et rend illusoire la souveraineié ot- 
tomanct — Les Monténégrius, au nombre de 57,000 , sont , par le fail, tout 
à foit indépendants. Annexé jadis à rillyrie, puis à la Nouvelle-Épire, le 
Montenegro devint , sousHéraclius, le pays d'une population slave , qui tan- 
tòt indépendante, tantòt soumise à la Serbie, passa sous le joug des Veni- 
tiensau xiv*' siècle , sous celui des Turcs au xv®, et se déroba toujours à ces 
diverses dominations. — Les Bosniaques, peuple slave soumis à la Hongrie 
pendant le xn® et le xiu^ siècle, furent indépendants pendant le xiv*. Pris 
et repris plus tard par la Hongrie et par la Porte, ils n'ont été régUUIre- 
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ment annexés à l'empire ottoman quepar le traile de Garlowitz, en 1^. 

On le Yoit, tous ces peuples ont été libres, tous ont eu leur langae, leur 
civilisation , leurslois, leur hÌ8toire,et Vou courbe difficilement sousfe 
joug les bomines qui ne sont pas nés pour la servìtude; mais, ne nous y 
trompons pas , un grand danger se cache sous les souvenirs que ces popula^ 
tions conservent de leur indépendance primitive. Si un commun amour de 
la liberté les réunit et les pousse à briser lenrs fers , de petites vanités na- 
tionaies les séparent et les diviseront peut-ètre au jour de l'affranchissement. 
Ces peuples seront jaloux de tonte préémìnence, et ccux qui font le beau 
rève de remplacer Tempire ottoman par un grand empire grec se deman«- 
dent avec crainte si les Serbes , par exemple , consentiraient jamaìs à re- 
Gonnattrela primauté desHellènes. Sans don te la libérté grecque, avaùt 
4*arriver à une constitution definitive, rencontrera degrandsobstacles, su- 
1)ira de longues vicissitudes ; peu à peu cependant, il faut le croire, fédu- 
cation qui se propage effacera les vanités puériles dessouvenirs irritants, et 
les jalousies mesquines disparattront devant la grandeur de la cause com- 
mune. Les populations de la Turquie d'Europe sont attachées les unes aux 
autres, c*est le grand point, par le plus fort lien qui puisse unir les bommes, 
par la religion; elles sont toutes chrétiennes, à Texception des Bosniaques, 
qui ont autrefois sacrifié leur foi à leur salut. Encore faut 11 ajouter que le 
christianisme a laissé des racines profondes en Bosnie, et Tislamisme flotte 
seulement à la surface. Pour abjurer une religion qui n'a été pour eux 
qu'une sauvegarde, les Bosniaques n'attendent qu'une occasion fòvorable. A 
l'appui de cette assertion, nous pourrions citer un fait bien remarquable , si 
nous ne craignions pas de révéler un secret de cabinet. Bornons-nous à dire 
que,aussilòt aprés la publication du hatty-schériff deGul-Khané, qui as* 
surait la liberté de rayas, des Bosniaques ont demandé secrètement à la 
France 8*ils pourraìeut cómpter sur sa protection dans le cas où ilsjette- 
raient leur masque musulman. Et d'ailleurs , fallùt-il ajouter aux rivalités 
poliliques les dissentiments relìgieux d'une fraction si minime, qu'inipor^ 
terait eocore ? Les Hellènes, quand ils combattaient pour la liberté, n'étaient- 
ils pas, eux aussì, divisés par leurs croyances et par leurs jalousies, et ne 
sont-ils pas libres aujourd'hui? Or, ce que 800,000 Grecs ont pu faire dans 
le Péloponèse à une epoque où la Turquie , encore puissante, avait Mahmoud 
pour souverain et Mébémet-Ali pour auxiliaire , ix>urquoi 14 millions de 
Gneco-Slaves ne le feraient*ils pas maintenant? 

Nousavonsentendu faire souYent,au sujet de la revolution qui se pre- 
pare, une observation singulière: Pourquoì, dit-on, les Grseco-Slaves 
chercheraient-ìls à secouer un joug si peu pesant? L'indépendance qu'ilsrfr- 
vent leur donnera-t-elie plus de liberté? Nous répondrons à céux qui par- 
lent ainsi qu'ils comptent pour trop peu le patriotisme, et qu'ìls n'ont 
jamais connu rhumiliation de la servitude. On juge mal les maux que Ton 
n'a pas soafferts , et « il en est de la patrie comme de la santé« a dit un poéte 
slave , Miskiewicz , on ne sait ce qu'elle vaut que lorsqu'on Ta perdue. x» 

Non, c'est folie aujourd'bui que de chercher à défondre un stata qiw im- 
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possible. L'islamisine doit évacuer TEurope. Loia d'eiifan^r la guerre, 
ravénement à^ Gneco-Slaves doit assurer dans Tavenir la paii generale. li 
apaise toutes les ambitions et concilia tous lespartis. Si, en naissant, le 
jeane empire inspire déjà des crainies, s'il paratt daogereux de lui donner 
Constantinople pour capitale, eh bien! que Ton détache Constaiitinoplè de 
rhéritage ottoman, et que ce lot reste indi vis entre toutes ies puìssances. En 
rasant les forts des Dardanelles, on peut ouvrir au commerce general une 
route sana pareille; et Constantinople, Tìlle libre, accessible à tous sana 
appartenir à personne, puissante sans ètre à craindre, devieqdra Tentrepòl; 
des deax monctes. 

Si nous avons attaqué, un peu vivement peut-ètre, les conclusions de 
VHistoire de l'empire otiomaH , c'e»t que nous regrettons sincèrement que 
l'auteur n'ait pas dépeint avec plus de confìance le réveil si puissant dea 
Greco-Slaves* An lieu d'un li vre excellent , il eùt fait un livre parfait. Cesi 
grand dommage de voir mettre au service d'une opinion Tìeille et usée un 
talent que réclamait une cause si actuelle, si beile , si jeune, si émoqvantc. 
Au reste, nous n'iraposons nos convictions à personne. Nòus sommes ici 
dans lepays des oonjectures, et nous ne prétendons ni pronoocer des juge- 
ments sans appel ni fermer le cbamp libre des discussions sérieuses. Nona 
saluons avec enthousìasme la revolution naissante de TOrient , et peut-étre 
Tavenir donnera-t-il tort à nos e^rances. Mais quoi qu'il arri ve, et la 
cause des Grfico-Slaves eùt-elle un temps le dessous, nous espérerions en- 
core et nous croirions toujours que, en matière d'histoire, on risque beau- 
coup moins de se tromper en fondant ses prévisions sur Témancipation des 
races humaines qa'en prenant pour base la possibilité d'un éternei asser- 
vissement. 

Avam M Vamn. 
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' CHBVAUX DE LA RACE NEJD. 

NOTE SUR LES MOtENS DE S'EN PROCURER (1). 



La tiibn arabe de Nejd passe pour élever la meltleure race de ehevattT ; 
cette tribù est répandue sur le nord-est de la pédiasttle arabique, aù elle 
Tìt en panie sous des tentes et en partie dans de petites villes (m tHlages. 
àa capitale est Deraijèh; sa frontière , du coté da territoire ture , Zobéif, qui 
est située à quatre lieues de Bassora. Elle foit, par El-Katif, sur le golfe 
persique, un commerce fort restreint, à cause des querelles perpétuelles 
avec les babitants de lite de Bahreìn; si bien que les affaires de la tribù , 
qui (consistent à veodre des chevaux et quelques perles, à àcbeter des 
dattes et des cotonnades, se font presque entièrement entro Zobéir et 
Bassora. 

Tous les ans, au moia de septembre, li Yient à Bassora enriron un mll-^ 
tier de chevaux (2) de toutes les parties de FArabie, et tous desiiués pour 
rinde; ces cfaevaux et les dattes sont les articles prlncipanx de Texportatton 
qui dure depuis le mois de septembre jusqu'en février, époqoe de l'importa- 
tìon du coté de la mer. Autrefbis les Anglais entretenalent è Batsortt un 
ófficier cbargé de la remoufe de ieur cavalerie et de l'acbat des étalons des- 
tinés aux haras qu'ils fondaient dans Flnde. Jé parie iei de Tannée 18S5, 
epoque où ]e Tisitai ces pays pour la première fois, et od Tarmée anglò-in- 
dienne étant moina considérable, moins bien entretenue, le co m u ft e tw 
n'avait pascette régularité qu*il a aujourd*hui. Alors la Compagnie des Indes 
payait uéo i«i6ylMn#de460 roupies pour les chevaux aral>es et persansdes- 
tinésà Tarmée; elle dcvait en outre payer les frais de transport,courir les 
chances de déchet que Ton èva lue à un dizième ; elle ne payait pas un droit 
d'exportation qui a été 0tabli depuis. L'étalon dont on donna alors le prix 
le plus éle?é coùta 4,000 roupies; il fut acheté par lecapitaine Jervis, agent 
de remonte, au colonel Taylor, résident de la Ompagnie, à conditiouque 
ce dernier remettrait Tétalon en bon état à Bombay. Ce marche fut, j'en suis 
sur, très-loyal ; mais je puis penser que, si Fon eùt traité avec un Arabe moins 
habitué à voir payer pour des chevaux des sommes extra vagantes, on eùt 
obtenu une diminution notable. Le fait n'est pas moins nécessaire à rap- 
porter, puisqu'il montre que le plus beau cheval nejd , payé avec générosité 
à une epoque où Ieur prix était plusélevé qu'aujourd'hui , a coùté, souscon- 
ditions , 4,000 roupies ou 10,000 fr. à Bassora. 

(1) Cetle note, remise à M. le ministre des affaires étrangères» a été transmise k 
Al. ie mioistre de Tagriculture et du commerce. 

(2) Gomme U n'y a pas de chevaux hongres en Arabie, les mots cheml et étalon 
j ont la méme signification* 
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Kptkè 4ttdh|iie$ anttées d'eipérieiìcai , le c^ouTertieiiiettt de Tfhde feiiòn^ ' 
à «ntrelefiir mm a^ent ptmr ìsl temouit datis le gdife Pèrstcftie, et le Èi téiìàév 
à Bombay. Lesraisoiis de eette déchùon étaient d^aibord d'éviterlés querelle^ 
perpétnetle» qife faisnit iiattre la mauvaise Ibi des Arabes qQ'aueaii gouTer- 
neflient necontenait et ^uì se liguaieiit ednire Tagent, puls rélévatioh du 
prhr des cfaevanx. En ef^, qaand les marchands Tenaiè&t à Bassora avee 
des ebevanx, ce n'était pas pour s'en défaSre «l retourner sur Icurs pas : ifs 
vettlatem alter dans rinde pour y acbeter des marchandises de retour ; teti- 
dre lenrs chevaui , c'était rompre r«nsemble de leufs opérations, reiHmcer' 
à des bénéfices que Poh porte eu moijrenne à 30 p. 100, et que, dans leurs^ 
esfiéranoes, ils portaieiK bteii plus haut; aussi tenaieBl-ils les prix fòrt 
élevés. Le système nouveau a réussì ; aujourd'hui la Compagnie des indes 
paye p#ur les ehevaux arabes seulement la moyentie de 4&è roupies qu'elie 
payait pour les arabes et les persans, tandis que oes demiers sont d'une 
qualtté ioférieure. Au iieu de courir les chanees de voyage, de solder les 
dreits et le trausport, on re^oit les cbevanx dans Tlnde mème, ce qui est 
unenotabk economie. Il y a un autre avantage en procédant ainsf, celui de 
ooosuller un comité qui eoniròle le cboix de l'agent. 

La Compagnie des Indes eiclut de ses remontes lescheraux qui ne me-^ 
surent pas 5 pouces anglais (1); comme la race arabe n'atteint pas en 
moyettnecette hauteur, il résulte que des étalons d'une grande beauté, mais 
trop petits, peuvent éireacbeiésà fon ben eompte. fo effet, sì le goiiver^ 
nem^it les refuse pour Tarmée, eeux qui demandenl des ehevaux de litxé' 
ffm \eulmit pas davantage; outre que ces cbevaut de luxe sont en general 
aolMstés pour lescowrses, dans lesquelks la taiHe est un étément desueeès, 
let petits ebevaux eoùtent pen , et c'est le plus grand defluì que les Anglais 
treuvent à ce qu^'ils aebèlent. Eh bìen ! ces cbetaux , * p^u près de la tailfe '• 
dOvCeux denos hussards^ parlila à eetuì qu'on a empaillé aa Jaifdin des' 
pliMitesoommedcmiié par le prince de Wagram, pareils àeet autre qiil' 
tratnait une eharrette dans te méme jardln , et qoe, pendant toultf ma jen- 
naiae, dn aliai t admirer à eaqse de sa forme, de sa ▼ivacitéet de son grand 
dige, ne eoàterai^t pas 1,000 fr. Seraient-ils utiles dans nos haras du Mtdf, 
soit pour Fàgrici^lture, soit pour les besoins de la c« valerle Megère? Amé- 
liore4^Q la raeeehevaline;e*est-à*direvit-elle plua longtempsj à^t-dfe 
plua de f6t««e et de vigueur lorsqu'on s'appltque à lui ^re prendre des prò* 
porUens pHM graodes que oelles que la nature lui a detonées? Ce sont là dea 
questtotta que je n'al pas à résondre; mais si on pensait queleche^^al arabe 
est le modèle le plus parfìiìt de Tespèoe, je ne croia pas qn^m pulsse ea ' 
choi^r nulle part aveo aulant de fàcilité et d'economie qu'à Bombay. 

Quaiit aux ebevaux de hixe , cTest-a-dire à eeuxqui, ayant nm tallio égafe' 
à eelle qu'exige la Compagnie, sont d'un prix plus élevé, Ha sont aussi 

(1) Pour évìter toute erreur, je dois dire que j'évalue à 5 pìeds 5 pouces anglais ce 
que les Anglais représcntent par 14 hands 2 mehes (14 mains 2 pouces). Je ne Suis 
pas sur de cette roesure. 
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ea fon tmià nombre à Bombar- Comine je sa» qo'on » faU dka rappwts 
très-eiagérés sur Icur-prix en Qrient et spécialeiii^t à Gontuoiioople^ je 
Tais donner dea détaila à ce sujet. A inoins que le pachad'ÉgypCe, celui de 
Damaa ou de Bagdad, aient envoyé au sultan qiielqiie»-um deaehevaiix 
Dcjd qu'ìlft parvienneot qudquefoia k saUir, il n'y en a pas un dans la capi- 
tale de Tempire ottoman. La raison en est simple: que l'^n considère où/cat 
le paya habUé par les Nejdis , il est tout à fait hors du contact dea Turca. 
Lea pacbas les plus rapprochés , celui de Bagdad par exemple, n'ont aucuae 
influence surcette tribù. Gertes, il ne leur passerait jamais par l'esprit d'en- 
▼oyer cbes elle acheter des cbevaux en les payant ; outre que ce serait peu 
digne de leur rang, Tagent cbargé de la couimission serait infiaillibleoMftt 
dépouillé de son argent si on ne le tuait pas. D'autre part, suppose-t-os 
qu'un Arabe de Ncyd ait jamais Textravagance de cboisir de beaux cbevaux 
dans sa tri^u pour les alter tendre à Bagdad? On ne parcourt pas le désert 
aveccette facilité; sorti de son territoire, le spéculateur devrait traverser le 
pays des Monte6ks, et les MonteBks lui voleraient ses cbevaux; à défaul 
des Montefiks , les Gbababs, qu'il reocontrerait après « le traiteraioit de la 
mème faf^n;enfìn, arrivàt-il sain et sauf, il n'échapperait pas au pacba» 
qui peut-ètre, dans un accès de générosilé, lui donnerait une robe d'bonnetlr 
de 25 f|'. Ainsi, il n'y a pas de cbevaux nejd bors du pays, si ce n*est dans 
les villes oA, comme à Bombay, ils vienneot directemeot par mer. Le pacba 
d'Égypte a pu s'en procurer quelques-uns pendant la campagne de son fila 
en Arabie en 1822; il aurait pu en avoir d'autres en 1839, si son lieutenant, 
Gurchid-Pacba , n'avait préféré envoyer vendre à Bombay ceux qu'il avait 
recueillis pendant son expédition; mais il serait fori embarrassé pour prM- 
Ter Torigitte de ceux qu'il possedè, et le Grand Seigneur le serait eoeoreplua 
que lui. D*après cela^ on comprend combien doivent ètre inexacts les rea- 
seignements pris à Gonstantinople sur un tei sujet. M. le comte Roger 
peut cependant affìrmer avoir fait venir, aiosi que le general GuiUemlnoC» 
des cbevaux de TArabie, et certes leur prix n'avait aucun rapport avec cdui 
qu'oD a indiqué. Le cbeval du plus grand prix dont j'ai eu eonnaissance dana 
rinde y avait été porte par le capitaine fiales : acbeté à un cbeikde la tribù 
de N<jd, Moussa-Faris, il avait coùte 1500 fir. Le capitaine fiales le vendit 
1500 roupies (3,760 fr.) à Calcutta , où il gagna les prix des couraes; alors 
on Tacbeta 6,000 roupies (15,000 fr.) pour Tenvoyer en Angleterre. Ainsi le 
masùnwm auquel ait pu atteindre un cbeval acbeté par spéculation^ après 
avoir fait ses preuves , était de 16,000 fir. environ , débarqué en Angletem, 
et enoore les prix étaient-ils alors plus élevés qu'aujourd'bui. Je déclare (et 
plusìeurs personnes pourraient en témoigner ici) que , eomme je parie Tau- 
gtais et les langues orientales, j'ai souvent élé prie d'intervenir dans des 
naarcbés de cbevaux, soit A Bassara , soit à Bombay. J'en ai vu vendre un 
Seul 3,000 roupies. Lecbeik des Nejdis, Moussa-Faris, qui a la plus belle écu- 
rie de cette dernière ville , en dem^ndait 4,000 pour un autre , mais l'aurait 
probablement cède à plus bas prix. Je ne croia pas que cbaque année il se 
vende dix cbevaux au delà de 1500 roupies. Je joins ici qpelques journaux 
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qui: iodiqiM»! les prix moyéns dont je suk d'ailleurs trè^-certain (1). 

Geei pose. Il devient évìdent que , si Fod veut obtenir des ehevaux nejdis» 
c'est à Bataora ou à Bombay qu'il fout les prendre, et je donne sans hésiter 
la préférenoe à la dernìère de ces villes. Ma principale raison est Finsalu- 
|>riié de Baserà , oA Ton est sur de perdre la moitié de ceax que l'on cbar- 
geraitde Topération ; si , qaand il n'y a pas moyen de faire autrement, on 
^pose la vie des serviteurs de TÉtat , il serait indigne de le faire pour sauver 
quelqiies écus, qaand bien raéme tette espérance serait foodée. Mais , d'après 
ce que j'aì exposé , on comprend que non-seulement on ne ferait pas d'éco- 
nonies, mais encore qu'on serait prive des moyens de choisìr. Les ehevaux, 
•comme tonte autre chose, s'achètent par eomparaison; or, comme ils ar- 
rivent suocessivement à Bassora pour y étre embarqués , il devient évident 
qu*on est prive de Tavantage de les comparer, de prendre celui d'aujour- 
4'huì plutòt que celui qui est parti la veille ou qui arriverà le lendemain. 
D'ailleurs, comment ceux que fon chargcrait des achats se tireraient-ils 
d'affaire dans un pays incoiinu où ils ne seraient comprìs que par quelque 
interprete fort dispose probablement à les tromper ? Comment éviter ces 
querelles, ces intrigues, devant lesquelles a fui Tagent pour les remontes de 
la Compagnie qui a cependant une si grande autorité dans èes contrées? 
Par toutes ces raisons, Bombay, où les ehevaux se réunissént, où le marche 
est régulier, où l'oh traile à Tabri des lois , sous les yeux d'uù gouvernement 
probe , bienveillant et éclairé , me paratt préférable. 

Qoant au mode d'acbat, il ne me semble pas pouvoir ètre le mème pour 
des particulters et pour te gouvernement. Les particuliers qui voudraient des 
ehevaux n'auraient à faire qu'une démarche fort simple : ils s'adresseraient à 
un banquier qui entretiendrait avec Bombay des relations, à Tagent des 
consuis, M. Flury-Hérard , par exemple, qui ferait acheter par ses amiSf 
d'après les iddicationsqu'il aurait re^ues. Mais le gouvernement est respon- 
sable envers le public , qui ne manquerait pas de se plaindre, qui dirait que 
Tintérètdel'Étatn'apasétésurveillé. L'administration devraitdóncenvoyer 
un ageniqui se trouvàt à Bombay vers le mois d'octobre, à Tépoque où les 
ehevaux arrivent etoùTon peutchoisir. Je ne crois pas toutefois, quelque 
habileeennaisseurque Fon envoyàt, qu'il pùt distinguer les bonnes raceset 
les boDs suiets aussi bien que les ofBciers anglais chargés d'en fòurnir la 
Compagnie, et qui ont depuis longtemps Thabitude^les Arabes. Il faudrait 
doQc expédi^ une personne que Fon fèrait recommander au gouverneur de 
la présidenoe, et^ par celui-ci, aux agents des remontes et aoxmembres du 
Gomité d'examen. Tous ces officiers donneraient des avis sincères et désinté- 
ressés, paree que tona sont dans une position sociale élevée et sont largement 
rétribués. 
Il est moins difficile encore de faire venir en France les ehevaux achetés, 

(1) 11 y a dans mon Voyase dans Vlnde et le gol fé Persique beaucoup de dé- 
taiU sur les prix et les races des cbevaui ; j'ai pensé qu'it n*élait point néc^aire de 
' les dooner iei Cet ourrage est au ministère du coromeroe. 

VH. 13 
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car toofles jours oq en porte de Vlnit ea Angleterre» el réeiprt^pitiwmt; «« 
n'est point obligé pour cela à de grande préparallfo ) una natie pour appiljer 
les pieds de devaQt et les empdcher de glisser, pula une peutrequi sotttkntla 
poitrine, tandia que la croupe eat arrètiée par la murailte du navire, anffi-» 
sent On place les chevaux dana l'entre-pont en ayant aoin de tea lenir atMt 
éloignés des panneaux et des manchea à yent paur qn'ila aaienl préservés dei 
courants d'air; on a soia de leur doaner la aourriUire I laquelietla soni 
accontumés quand on les embarque ; de l'orge , s'ils soni nouvellèment te-* 
dus d^ Bassora, du grame {^$ secs) , si on les a mìa an regime et Tlpde* 
Pour les faire soigner, panser, et pour leur mesurer la nourriture el l^u^ 
il faut s'en rapporter aux pakf reniers arabes que Fon devrait par eonaéqneni* 
engager. Sans doute qu'une expédition de ce genre par navirea marchands 
serait fòrt coùteuse; mais puisqu'il s'agii d'un serrice public, les gabares 
quiforment la station de Bourbon poaventenétrech^rgées aussi bienqu'elliBa 
le soni qudquefois d'apporter du riz du Bengala, dea cfaeraux du Gap et 
dea boeu& de Madagascar. Et qu'on remarque eombien est favorable nne 
occasion qui se trouve ai^ourd'hui; M. le ministre da la marine envoie nn 
de oes navires prendre les reslea dea ruines de Mioive mvojH à Baasora par 
M. Botta. Qu'il aille à Bassora mème, ce naYìre passera prèa de Bombay ; il 
ne sera pas entièremenl cbargé par les fragments qu'on aura mia à bord; 
qu'aurait-il de mieux à faire, puisqu'il ira probablementà Bombay, ^led'y 
embarquer les chevaux destinés à lÉtat ? Gè serali chose plus simpleeoeore 
si, comme il me paraitrait plus prudeot el plus convenable, la gabart allait 
à Bombay et y attendait les antiquités qu'on lui expédierail de BasftMra. Iiea 
chevaux embarqués, une seule reeommandation devrait ^Ire £aiu au conv- 
mondani, celle d'atterrir le plus tòt possible ; probablement il sarai! forte ée 
/aire de l'eau à Sainte-Hélèpe; mm* venuprès des A^es, il faudrail qu'on 
lui laissàt la liberté de se rendre dans celui de nos ports de l'Qcéan o« de la 
Mediterranée qu'il jugerait devoir alteindre le premier. 

Voici maintenant l'évaluation approximalive des dépenses^ elf— imrje 
ne crois pas qu'on voulùl entreprendre l'expédition poiir un au da^ che- 
vaux seulemeni, j'en supposerai viogl. 

Le prix moyen d'achal d'un cheval , &à supposani que Toh B'aieMi pas 
ceux qui n'ont pas la taille r^lementaire dans l'Inde, ne dépaaseral pas 
mille roupies (2^00 fr. ) ; ce serait dono òQ^OW fr. pour looa. 

L'agent que Ton enverrait supporterait, pour aUer à Suaa % 3^000 i de irais, 
et autant s'il revenail par le méme chemin. Gomme les dépansea sotti oomai- 
dérables à Bombay, il devrait, outre ses appoiatemanU ordinaiK% toneher 
par mois 1,000 fi*, d'indemniié; ce serait ea sonune 8,000 fr., «a aomptaal 
dcux mois de séjour. 

Uà palcffreaier arabe svigno einq chevaux à bord; U ^ fìiudraU éoae 
quatre pour vingt chevaux : ils soni payés eaviron 30 fr. par mois, et ils 
se nourrisseat; en comptant une traversée de quatre mois , et en leur doa- 
nant, outre leurpaye, la nourriture du bord, ili couteraieat 480 ^r. Uà 
mois de séjour en France à lÓO fr. chacun porterait la somme à 880 fr.. 
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puis on les débarquerait par nos bateaux à vapeur à Alexandrie , où , à 
If^ué c|iq|ix, OH leur ferait à C|)i2|cut don de dOO fr. pour reveair ^ BoQit^y, 
ou OD les embarqnerait à Suez comme domestiques, et pour le prix de 
250 fr. chacun. G^ frais de palefreniers ne dépasseraieot pas, comme on 
voit, 5,000 fr. 

Quand on envdie des chevaux de Bassorai à 6ombay, on calcule que la 
traversée sera d'un mois; pour nourrir ces anim^ux pei^dant ce temps, on 
achète, par téte, de l'orge pour 16 fr. , de la paille pour 8 fr. , des brosses, 
des cordes, des mèdicamente pour 2 fr. ; ce qui fait pour chacun 26 fr. Il 
font augmeoter ces dépenses à Bombay, où tout est plus ct^er , et les porter 
^ 32 fr. Les fra^s pour un cheval , pendaut im mois de traversée ^ étant èva- 
]||és à cette somme, s'él^veraiept dono à 128 fr. pour une traversée de quatre 
mois, et pour viu^^t ^bevaux seraieot de 2,560 francs. 

L'addiiion des sommes diverses énoncées ci-dessus présente un total 
de 65,560 fr., ce qui porterait le prix de cbaque cheval à 3,278 fr, Je n'ai 
poìnt à dire si une telle opérafion serait ou non onéreuse, si elle convient 
ou ne convient pas, je me borne à présenter les faìts tels que je les con- 
nafs, et vais dire comment ces dépenses me paraissent pouvoir étre dimi- 
nnées. Le but du gouvernement , quand il s'occupe de Famélioration de la 
race chevadìne, ne peut étre de rivaliser aVec les particuliers; ce qu'il veut , 
c^est que de bons étaloos soient ìntroduits et utilisés en France; il ne fait 
IN» de GOtteurrenee , et, Mn d'ètre jaloux , fi veut favoriser eeux qui auraient 
ées taumtìm» semblaMes anx siennes. Rten ne serait dono plus naturel que 
et permettre à te partìculiers d'embarquer , en payant un frèt, et par le 
méme transport qui ooaduirait cenx du gouvernement , les cbevaux qu'ils 
feraiiefit, à leurs ris^pies et périls, acheler à Bombay. Qu'est-ce, en effet, 
que vingi cbevaux sur une gabare qui en porterait aisément une centaine? 
Qui empèoherait donc d'ai embarquer une cinquantaine s'il se trouvatt des 
amateur^ pour en adieler un tei nomiire? Où serait le mal d'avoir, sans 
bourse déHer, cinquante cbevaux de race de plus sur le territoire? En fai- 
sant payer pewr frais de transport la somo^ très-convenable de 500 fr. 
par t^c, ila éépense de TÉtat se trouverait réduite à 50,000 franes. 
*ll me sembte qu*obl€B^ paur si pen que soixante et dix étàlons ^ parmi les- 
4uels élx au moine seraient d'une grande beaiKé, se trouvent sur le sol 
fran^ìs, n*est pae chose à éédaigoer. C'est surtout ce resultai que je con^ 
skKre , et qui m^enqpècbe de denander excuse pour la vulgarité des moyeos 
qlife j'ìiidi^ et dés argvmaiteque j'ai employés. Je serais prèt à doaner 
plus de àéUàh Wùv lee pointe qui parattraient obscurs , paree que je dènte 
que le gouvernement mette à profìt une idée dont la simplicité frapperà 
font le iiKNide, et doal FoxécuHon ne seinble lui devoir fatre henneur. 

V. FONTAMIUI* 
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SÉANGES. — EXTRAITS DE$ PROCÈS-VERBAUX. 

S^aucb du 28 mars 1845. — La séance est ouverteà btdt heures, sous 
ia présidence de M. A. Hugo, vice-président. 

Après Tadoption du procès-verbal , la lecture de la correspondance, Tad- 
mission de nouveaux membres, M. Hugo cède le fautéuil à M. A. Denis, 
président de la Société, qui , sur la demande unanime des membres présents, 
Gommence le récit succinet de Texploration qu'ìl vient de foire en Algerie, 
et qui a dure près de quatre mois. Gè récit provoque plusìeurs questionsqui 
prouvent Tintéret avec lequel il est écouté. ( Il sera publié dan^ la Eet^ue 
de VOrient.) La séance est levée à onze heures. 

SéATiGB DU 11 AYRiL. — Gcltc séancc, ouverte à buit heures, sous la pré- 
sidence de M. A. Denis, et dose à onze heures, a été , après Tadoption du prò* 
cès-verbai et sur la demande de ia Société, entièrement rempUe par le récit 
que M. le président continue de faire de son récent voyage en FAIgérie. 

Vaiuant , secrétaire des procés^verbaux. 

Séancb du 25 AVRiL. — La séance s'ouvre à huit heures un qoart , sous 
la présidence de M. A. Denis. Le procès-verbal de la séance précédente est In 
et adopté. Après la présentation et Fadmission de nouveaux membres, oit 
procède à la lectiire de la correspondance. Farmi Ics lettres regues , on en 
remarque deux qui donnent lieu àqoelques observations; Tune est deM.Tait* 
bout de Marigny, qui, de retour d'un voyage à Anapa, en Gircassie, an- 
nonce qu'il se propose de publier une relation dans la Bei^ue de VOrient, 

L'autre lettre est de M. Fàucis de Marigny, ingénieur civil en A^érk. Il 
a été envoyé par ordre du maréchal gouvemenr à Tenès, pour examiner une 
mine de cuivrequi se trouve dans ses environs. Il y a reconnu trente-deox 
filons de cuivre, l'un desquels sur un espace de 60 à 80 métres. Ce fikm 
donne, d'après les échantillons, 30 pour 100 de metal. Le transport à la» 
mer est très-facile. M. Faucis de Marigny a reconnu en outre des nùnet de 
plomb argentifere; les échantillons qu'il a analysésont donne 150 granunes 
d'argent sur 100 kilogrammes de minerai brut , et 290 grammet tur 100 ki- 
gramines lavés, oequi serait d'une grande richesse. U annoneeen outre 
qu'un filon de la mine de cuivre a donne sur échantillons 50 pour 100 de son 
poids. 

La fin de cette lettre soulève quelques observations. Piusiears menybrea 
semblent croire qu*il doit y avoir exagération dans une telle appréeiation. 

M. de La Roche-Pouchin pense qu'il ne faut pas taxer un tei résukat 
d'exagération, qu'un échantillon peni bien donner ce resultai; et il signale 
ce qui s'est passe dans les mines de cuivre de A Toscane, qui étaient ex- 
ploitées alors par M. Portes. Ges mines couvraìent à peine le prix de leur 
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exploiUtkm; on £iiMitQn Iravail à poi près improductif, lorsqtt'elleg fnreat 
vcndues ft une compagnie anglanequi fit foire de nonvelleg recherehei. A 
peine étaienl-elles commencées qu'on renconira un filon au moina aussl 
riche que celul signalé par M. de Marigny, on trouva méme une grande 
quantlté de morceaux de cuivre pur. 

M. A. Denis donne à la Société quelques renseignements sur les mine» de 
cttivre de la Mouzala quii a visitées. Ces minea sont exploilées par M. Henry, 
de Maraeille; ellesonteneorepeu produitcomme m^tal» il a vu seulement 
du minerai extrait de la mine et prèt à ètre transporté à Alger. Il y a des 
ftlona très-riches, qui donnent jusqu'à 37 pour 100 de metal; mais il y en 
a d'autres qui ne donnent que 5 à 6 pour 100. 

M. de La Roche-Poucbin demande la parole pour signaler un folt ayant 
rapport aux paquebots anglais qui viennent de l'Orient. Le mois dernier 
(mars) le paquebot d'Alexandrie est arrivé à Southampton avec 125 pas- 
sagers à bord, et il y en avait parmi eux 45 pour la France, la Belgique et la 
Hollande. Tous ces voyageurs avaient pria ee paquebot pour éviter les qua- 
rantaines* f ran^ìses. 

La parole est ensuite à M. Hommaire de Hell pour un rapport sur les dif-' 
férents systémes de commumcatìons à établir eiUre la mer Ecuge et la nter 
Médiierranée. (Voir p. 3.) 

Sur la proposition de M. Hugo, la discussion est renvoyée à la séanoe sui- 
vante; le rapport sera imprimé et enToyé à tous les membres de la Société, 
ainsi qu'aux personnescompétentes qui désiro'aìent prendre part à la dis- 
cnssion ou Tentendre. 

M. A. Denis , sur la demande de la Société , reprend le récit de son explo- 
ratton de l'Algerie. La séance est levée à onze heures et demie. 

AuBERT-RocHE , Secrétaire des procés^verbaux. 

Stana DO 9 mai. — La séance est ouverte à huit heures uaquart sous la 
présidence de M. A. Hugo, vice-président. — Le procès-verbai de la séance 
du 25 avril est hi et adopté. — On passe ensuite à la présentation de nou« 
Teaux membres. 

* La suite de l'ordre du jour est la discussion sur le rapport relatif A la ca-> 
naiisation de risthme de Suez. 

M. Yaillant demande qu'il soit fait une seconde lecture xles points capi- 
tani de ce rapport. — Cotte proposition est rcjetée par le motif que le 
rapport ayant été imprimé et distribué, chacnn a pu en prendre connais- 
sance. 

M. le président juge convenable , avant d'entamer la discussion , de faire 
remarquer à la commission dont M. Hommaire de Hdt est le rapporteur, 
que le rapport est sans condusion , sana conclusion directe, formulée, que 
conséquemment il ne volt pas sur quoi la Société «ira à voter. 

M. Hommaire de Hell s'efforoe de faire valoir quelques passages de son 
rapport comme sufBaanunent concluants; maisMM. ses collèguesde la 
commission , aeount que ces passages ne aoat pas asiez pcéds, denuiQdent 
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cftt^il ìmt tM aéeoréé quél^Ma iMiints pour fòriiiiil«r tears eoticlnsioiis 

Là téàsHse est «d inttafit suspendne «i repHM peo aprèt mi$ It pré^- 
Ancftdtf M. A. Dmìì. 

M. Hommaire de Hell donne iecture à la Soelétéde ees oonela8i<m»i «ta 
«eonifliissim propose à la Seeiélé ofientale de déclarer qtie la eanalis^lon 
«diteete est la seule tomi ^ ini semMe vérìtablement ratlottnelle poor 
•eiaMir entre les deox mera la communieatkMi la i^m utile aux intérèts 
«féBérattx da eommeree et de la pditiqoe.» 

M. MaeOartliy Itt «ne note de M. Horeao abeent , noie par lacpieile M. Ho- 
reau, approuvant le rapport de la eommisnon, essaie d'éelairer la Sociélé 
s«p les moyens et ks préeauHons à prendi^ poar reiécation et la coBserva- 
lìoa dii grand travati auqael elle a donne la préférenoe. Après aiFoir rappelé 
t^attcieB état d« sol et des eanx de eette centrée, suivant les plus vieUles 
lradiNti<MB8 lifsteriqties , M. Horeav se résumé ainsi : «Ne fa«t*il p« jettr 
«tim Imi9da Nil o«i tin eamd dans le goìle de 8ou portaot de l*eaa pouhie 
«àce litorai et pouvant à volonté nettoyer et activer ee golf^Pfiie eon- 
«▼iendrak-il pas avssl de eonstraire dan« la Mediterranée une loaffne }etée 
aqai aurait pour bot de s^opposer à la diminiition de profondeur? Le pr^- 
«cieux limon qu'on retirerait de risthme, étant répandn et cnltiré sar les 
«rivee dndétrolt, n*iamaintraìl«41 pas sensìMement ee pays à peste? Snftn, 
«eeC élémeat de pvoepérké ne porterait-ìl pas la paix dans im pays trop 
trlongtenips déchhré par les goerres?» 

Après la lectare de cette note, M. Morpurgo prend la parole poor une 
({aeatìois generale. tLe rapport, dit^l, doH è^ envisagé sous deui points 
«de Tue prineipaux , eeNii de la seìeneeeC eekn de la poUUque. M ne m'oe^ 
«cnperai quo de ce der^ier pqint, et je dirai que pour exécuter le travail 
«auquel la oommission a donne la préférence , il faut absolument leconsen- 
«tement de Mébémet-Aifc. Or, reoiaffqucz bìen qua lora qo'il ^ea 9^ de 
«PétabKssenient des bateaut à vapeur sur FEuphrate, il soleva une forte 
«oppositfon à Gonstantinq)le oontreFAngleterre, et la Porte n'obteB^iéra 
«aux instances des Anglais que lorsqu'elle pressentait déjà le résiritat de lear 
«entreprbe. AupuvdlMil Yom voulez demander à Mébémet-Alì ratttorlsa'- 
«tion cTouvrir un canal , mais soyez sur qu'ilvveas dita : Non, d'abovdv et 
«pois eMuile; Nom w/rms^ ear il eraint qu'un e^Mial à traverasen pays ne 
« le livre » Ni merel des Buropéens. ¥o«§ le eomprenez , il of y pent eoosen- 
«tir vol au ll ois; Il fiawlvait que les pnissanees mtervinssent a§ii de faire 
«comprendre à la Porte les beureux résultats pour elle-mème d'une saoi^ 
«IMabte v#s de eomraunieatioflk Antpemàit la Pofrte ne peroiettra jainais 
«aux igropdsns detmverser FÌgypte avee une tolte qnt Irà présea^erait la 
f^rq^e^ive plus ou motns lointaiBe d'un établiasem^t daagereiix ^et rAft- 
«gleterre, profilantde ces conjonetures pour faire prévaloir sqb d^minde 
«fer^domineni seule daweescontrées. Ctst pour^iùollo ne?eulpaade 
«canal. lUe n^ ymt aueiw ìntéièl. Lo» deUÙ san iméiièt osila eonserva* 
etlMi de faaeieMi foie, le Ca^ La Russie e( FAM^iebe pmtmm^ il ut 
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avrai, se raiger cUas Ics viies de la Franee, maii A ¥olr la polHiqi» da «a . 
«{Hiissancea, il est à eraindre qua ia Fraoce ae soit ancore ai ce caa tenie da 
«son avis.» 

M. Hommaire de Hell : c<Si la Porte en est veoue à voìr sans erainle ka 
«bàtiments marchandg oavìguer dans le Bosphore et les Dardaiielles,qii1ku- 
«rait-elle à eraindre davantage de la canalisation de Pisthme de Soei? Ja 
« ne crois pas en conscience que tout ce qui avoisine oet istbmfc pnisse jaiMais 
«lui presentar la perspective d'un établissementdangereui.» 

M. Aubert-RocÌie:«Mdiémet-Aliest isalé enÉgypte.L'atipilleficaeedela 
«Franca et i'espoir de devenir indépendant pourraient étre pfiur lui un aisei 
«grand intérét de famille pour qu'ii sentit la portée d'une ielle oeuTit. Mais 
«quel gouvernement la lui a prepesée? Aucun* Des Angiais lui oàt éà* 
«mandé Tautorisation d'établir un ehemin de fèr ; mais il n'a rien aeeepté^ 
«et cela non parce qu'il craint quelque priae de possession, mais parée ^'il 
«y voit une affaire anglaise.» 

M. A. Hugo : ttAvant de savoir si le paeka aeceptera eu non^ il ftiutafeVoir 
«si en réaliié la canalisation dircele est la préféraUe^ et e'est sur ees confitta 
«sions du rapport qu'il faut discuter.» 

M. Chonsky : «Aux difficultés signalées par M. Morpurgo s'en sgoutent 
«d'autres qui sont permanentes. Qui , quel que soit le souverain de TÉgypte, 
«il aura toujours intérét à s'opposer à la canalisation dircele. Mébémet-Ali, 
«non plus qua personiiaaprés lui,he ptiurra jaibàis consentir à délourner de 
«ses capitales le Gaire et Alexandrie, la grande route des Indes. En qnoi 
«d'ailleurs servirait à l'^fpté éU catisrt qtti tHiVérserait le désert , et com- 
«ment en réaliser Texécution sans le eoneeura da souveraiti éé oe pa)ra? J% 
«suis oppose à rétablissement du cfafemin é6 kt éé 9uea att tìaire parce 
«que je sais qu*il n'est sollicité par Ics Angiais que pour leur seule conve- 
«nance. Mais je suis convaìncu que si i'on veut amènar Mébémet-Ali à ca-> 
«naliser ristbme, il faut luien concéder ali moins la cabalisàtioJìi pai* te 
«Caire ; car ondoit en convenii*, rien né peni M fyìtiè sans lui, tòiit avèc lui 
«est facile, 11 a à ìlui té pàys et les homnìa^.» 

M. Hommaire de Ilell : «Le petit canal propose par M. Chonsky ne pré* 
«sente pas moins d'inconvénients que le chemin de fer, il n'est pas moina 
«oppose aux intéréts de l'Europe continentale , je dirai plus , aux intéréts de 
«rÉgypte ; mais comme je tiens à le détìntoirer, je réserve mes explications 
«pour une procliaine séance. 

M. Bonnafond : «La Société doit s'occupar de savoir lequal d'un chemin 
«de isr oa d'un canal est prélérafole. Quant à It quéstìM da sivoir ai M^é- 
fimt-Ali y coBsentin m non , là n'est pas la questlaa ^ et quant A la ^ré- 
«férenea de la canalisation par le chemin de fer il y a tmanimité.i 

M. Morpurgo: «Si j'ai appelé l'attention de la Société sikr les dif^icuUÀi 
« politiquìes , c'est qu'il li'en est point d'autras. » 

M. A. Denis : «Cala peut-étre, mais ce h'est pas ìa Sòciété orientale 
«qui pourra trancher ces difficultés.» 

M. de La Roche-Pouchin : «Dans un récent voyage à Londres, je me Éuis 
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«tper^ que l'on s*y oocupait aetlvement '^ la qnesiion fieiidante, de la 
«joadìon cka àtmx iners, et je me saia convaincu que la volonté generale, 
«et une volonté ferole, rejetait le projet de canalisation pour le cfaemin 
«de fer.» 

M* Ghonakf essaye de faire ressortir l'intérèt da Caire dans cette cpics- 
tion, les béoéfices qu'il retire du pawage dea voyageurs. 

M. Anbert-Roche anure que les voyageurs y laisseot quelque argent , mais 
peu de marchaodises. 

M. de La Roche-Pouchin fait remarquer quii y a peut-ètre exaf^tion 
dant rimportance des voyageurs, géoéralement peu nombraix. 

M. Morpurgo préfère sans doute le canal direct, mais dan» la prévisioa 
que l'Angleterre doit s'y opposer, il voudrait qnelqtte chose de réalisable, 
depolitiquement possible, le canal de Suez au Gaire. 

M. ChoDsky pente que ce pourrait ètre un actteniinement à l'exéctition 
du c^al direct. 

L'heure avaneée ne permettant pas de continuer la discussion , elle est 
; à la procbaine séance. La séance est levée à onze beures et demie. 
Y kìLLMT ^ secrétaire des procéS'verbaux. 



NOU VEAUX MEMBRES ADMIS. 

MM. JoniB ( AlphOBse) , voyageur en Orient. ^ 

Vicuai (WilUam), alderaum de Sbefield, voyageur. 

Hentlires corresponilaiiUi t 

MM. Fàvàd» (Fabbé) , misMonuaire apoitoltque » m Chine. 
Làribb (rabbé) , missionnaire apostolique , eo Chine. 
JoLiBN-LàFiERiftaB (L.-J.-M.) , capìuloe de corvette, station de TOcéanie. 
SnircBB Wblls (le docteur J.}, médecin de l'hòpital de la marine à Malte. 



ERRATUM. 

AFRIQVE CENTRALE. — COMMERCE DU SOITDAll. 

L'emisiion d'une note de deux lignea par rimpriineur de la itef^ne de f Orient 
.a laissé nos lecteurs dans l'ignorance de la source où nous avlons puisé les délaUs 
donnés par M. Perron sur l'Industrie et le commerce du Soudan. Ces détails 
avaient été publiés sous une aulre fórme dans les numéros des 6 et 16 mai du journal 
V Algerie. Nous anrions mauvaise gràce à ne pas reconnattre cet emprunt à un jour* 
nal qui sigflale lui-méme avec franchise ceux qulls nous a faits récemment. 

, Parit. -^ HicsoL'X, jfoipriiucur de U Société orientale^ rue Mon»ieur-te-'Friiice, 29 bis. 
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QOELQUES PORTS DE LA CHINE (i). 

t. Mkg-ibié, oA^tale de l'Ile de OhttfAn ( établitiémeiit angUui). ... 
n. Sheng-Bm. — ZZI. Iliiig-Vd. — ZV. Hetonr à Chutan. BateAUZ è 
YApenr. Ctommeree de l'eptiuii. — V. Amey. — VI. Boag-Kong. 



ment »iM|IaUi)« 

Celta ville peut contenìr de 10 à 12,000 babitaats. Déjà asMZ impoitaÉte 
lors de son occupatìoo par le& Anglaìs en 1841 , par suite de riinneiiae 
quantité de contrebande qui s'y faisait avec les pori» situés dans le Fiing» 
ise-kiang et aux environs de Ning'Po, elle atUre aujourd'bui quantité 
d'iodustrieU de tout genre, et sa population s'augmente de plus d'un tiers 
par les dépeuses énormes des troupes en garnison et des nombreux navires 
en relàcbe. Une n^uraille de 20 pteds d'élévation et un large fosse la oet- 
gnant de toutes parts composaient $on unique défense lors de sa prise par 
TAnglais; depuis, on a place des corps de garde à ses quatre portes, distrì- 
buées à correspondance des quatre points cardinaux, selon Tusage cbinois» 

Nous remarquàmes, à notre entrée en ville, quatre ou cinq bello r«ti 
gamies de boutiques magnifiques où tous les produits de Tindastrie dei 
provinces du nord se montraient en regard de qnantité d'articles anglali; 
nous voyions étalées là en grand nombre des cbinoiseries presque incon- 
nues, ou du moins très-rares à Canton , telles que des vètements de crépon 
de diverses couleurs, de riches babillements en soie avec toutes les decora- 
tions des grands dignitaires de Tempire , des magots , des idoles appropriées 
à tous les goùts et usages , énfìn beaucoup de bellés cboses dont nous n'avions 
point eu d'idée jusque-là. 

Nous nous trouvàmes bientòt après dans la cour d'une ci-devant pagode, 
transformée en caseme pour le régiment de Nagpoor (armée de Madras). Les 
ludiens s'occupaient à nettoyer et à mettre en ordre les diverses parties 
de leur équipement; totis étaient vètus dea costumes les plus bizarres, 
ear, pour ne pas trop froisser les babitudes de negligé des Bengalis, oÉ 
leur acoorde la permission de se vètir à leur guise, bors du service, quoi- 
que pour celul-ci ils soient astreints à une tenue sevère. 

htn Anglais , tout en changeant la destination du lleu , avaient apporté le 
plus grand soin à conserver les omements de la pagode dans leur dia- 
position originale. Ainsi les murs étaient gamia de plusieurs rangées de 
dieux de tonte grandeur dans les attitudes les plus naturelles ; à l'entrée on 

CI) Les détails qui suivent soDt extraìts da journal de voyage d'un jeune elètte 
de f classe qui porle un nom honoré dans la marine francaise » journal dont nous 
avons déjà donne quelques fragtnants , tome vt , pa(;e 301. 

VII. 14 
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trouvait quatre idoles colosgales de 18 pieds de hantenr sor une largenr 
proportioDlif&d ]^s r^in|irqtit)>^ repr^s^ait'un nèf fQ Ieq4iji( eQuuaiii 
une *épée flamboyante et écrasant du pied un tas de bons hommes cbinoìs 
s'enfuj^ant éperdus. Enfia une foul^ de, ^ u^icttjt^ do ^ g^nr^. we Tw d% 
^oit que dans le su^. 

ISfousne ptioaes^ ve^ìfSf^ tqut le pfes^ige d^ di^l <(liiow«MHI«VAP^r 
de remarquer les belles armes des troupes de la compagnie, et surtout leur 
appropriation aux hommes et au climat. C'étaient de légers fusils à percus- 
Wi » «H 9^^ fW^(« jy4ièv«<n^l pomés en fùTM^ e€ m t ippMcbaiil da 
reste assez des carabines de cli^j^e d^ rf^^oi^, tenus dans un état de prò- 
prete dont nous n'aurions jamais cru des Indiens susceptibles. 

AttMs en ce moment par tet sona d'Une musiqne sauvage et discordante, 
Boosquiitàmes la easerne ponr entrer dans la grande eoar d^ane antre pa- 
gode oli ^ donnait une de ces comédiea bnrlesqucs que les Anglais appettent 
siM^song dans le p^yt. Sur des tréteaux , au miliea de la cour, pai^Kiaient , 
rldieaieBt costume» en guerriers et en mandarins, ime ^zaine d^acteurs 
qui BOQS donnaient le speciacle amusant des passes d'armes et des luttes les 
plus adharaées, le tout assaisoané d'un broubaba de clameurt aussi expre»^ 
si¥(^ que peu harmiOBieuses. La cérénonie marcbait cependant partite- 
raont , au grand amosement d'uQ raillier de spectateurs chinois. Un guenia' 
venait dans le moment ée renverser à ses pieds jusqu*au dernier de ses 
ennemis, qnand un mateiot anglais, en pointe de gaieté , escalada vivement 
le Ibéàtre, et , sans plus de faiQOn , it nune de boxer le Tartare yainqiienr 
s^u milieu d*un de ses ge&tes les pluaanimés : celui-ei^ véritablement effl-ayé 
de c^ Qouvel acteur non compris dans le programme, jela ses armes, ses 
oripeaux^et s'eofutt auploa vite, au grand regret d'une nombreueepopulaee 
de spectateuir» , qui cependant n'osèrent d'aucune fa^n exprioier leur me- 
contentement, et se retirèreni fort trapquillementr sans se permettre le 
moindjre signe désapproJ^teur. 

Nous pùmes voir là, sur une rangée de bancs réserrés, un essate de 
jeuo^s i^autéscbipoises, barboMìUéei de rouge, de farine ou d'antres ces- 
métiques à lenir usag^, d^ la £a^n la plus plaisanle; du reste, elles parais- 
sa^i^( avoir éié apprivoìséeii par les galaata troupiers de la garalson, car 
elles. pfHia a^cueiliireàt par de tròs-graeieuses minauderiés. 

Bevepant «Oi^uile sur h: port, nous rtnceatràmes pta9ìeui«i boutiqott ai 
gr^de avvile, ^nfectionoani d^ avee ce genie si parfoit^mentimitateur 
tous les menus artic|e$ de r6chi9B8<^ ponr ks navircs en relàche» On trmive- 
rait ^i^ment t avec de pareilles gens et qAekque» babiles maitre» de profes- 
si^n, ^ cr^er un g^and cefttru d'app^visionnemem» maritìmeadana rUe. 

A gauche, sur Tesplanade du port, noua vtmea mne espèce defort inataUé 
sur un monlicvile très-élevé qui servait de pla«e d'arwes aiux défenscurs 
de rtle lors de son occupai ion. Les nouveaux possesseurs, en lui conser- 
vant la méme destination , y ont place en batterie deux ou (rois pièce^ de 
campagne de 30, òutre deux obusiers de montagne qu'on pourrait iodiffiS- 
remment tonrner sur la ville et sur la rade. Les ariilleurs de la reine et 
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otnr cteHade totmmmA ìae^mxm dee» poinu Off trairalttaic tu <e tuo- 
menta refaire l'cspiaoade es i^cstioiif et à rasersa tas de inoatieiilcs cn^ 
terre élevés par les Chinois lors de rinstallation de leurs batteries rasaifflc»f 
daiB té bui drabrilér leiiri eaBOiiDÌers> qeà se eaebaifiit derrvère à la ssite 
de Gbaqiie dédiai^ cte feur srtillerie. 

D'aiprès les renseiptenienté qiie noos avoBs reeweiflis et le ncmbre dm 
catsimesy 11008 pùme» jnger q«e YWt rettlermait etiTir<a 180^ bonunes de 
tronprs distriboés aÌDsi qu'ti suit : 

18® régiment d'infanterìe {rooral irlandais). . . » S50 bommes. 

2®. r^iment (armée de Madras) {Naspoor). » , . 700 

ArliUeiirs anglais^ 100 

Artilleursi de Madras (mineurs). 4 . . 150 

1800 

Getle gamison , plus que saffìsanle à la défense de» deux ou trois postea 
retranchés placés sur la circonférence dorile, permettpait raéme, au be- 
soin , de poptcr la guerre au debors. — Quelques jours après uotre arrivée, 
ACHIS etaws à berd la visite du Pére Danieourt^ proeureur des tnissioDB 
étraogèreadausle nord; il ueufi eulietìnt longuement de roccupatiou que 
lui do^naieut 7 à 800 soldate itrlaudats, fervente eatbolifiiueaf quk^ n'ayaui 
poiiK de padteor^eHiployaient t«us ses iustauts au poiut de faére d'un bus- ^ 
sioBuaire pour les Cbinois^un aumònier de péginaeut anglais. 

Peu à peuy en paccourani Ting-^Haé et ses environs» nous reconndflie» 
(|U0 les ingjlais^, loia de trailer le& Chi^&ois cemHie ik gouverueut d'ordii 
naire hes peuplea qui passent sou^ leur dominatioGi lemporaire., se permet- 
taisBt.4 Isuff égard mille vexations que pas un autre peupk peut-étre sur 
la terre n'aurait pu supporter. Aiusi nous les voyion& soit foapper à eoups 
de owBe «fuxqvù ne se déRaugeaieut pokvt assez vite suf leur passage ^ soit 
eule^er suv l'étalage d'une boutique le premieF objet veuu, saos tiolérer dik 
propriétaire dépouitlé lf& moindre gesteou la uioindre parole de nn^nten- 
teno^nt. Gette e^nduite vexaloiffe proivenait. en majeure partie de ce que^ 
dans unagarnison aussi isolée, ils se eonsidéraient ^ peu près eofflme eu 
état de siége, sans préjudice du profond mépris c^^plus eucore que lea 
autKes£uropéens,.iUontrbabitude de proteser pour une race dilSérente 
d» la leur... 

II. — i^ans-llal 

Le dittai 1841 au niatìn , après^avoir dépassé Woosoong, où se trotrvaient 
quaure clipper^ (contrebandiers) anglais en train de vendre leur opium , nous 
nous #iigageànies dans le Woosoong-ka, rivière largc à peinede doux ou trois 
eocàblures, dont une seulement était libre pour la corvette {VAlcméne). 
Povssés par une beUe brise de nord, nous naviguions toutes voiles dessutf, 
b Tesception des basse» voiles , carguées pour ne pas gèner la vueextérieure. 
Malgré deu?{ ou trois écbouage» dans une vase très-molte que Taire dn na- 
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vire Qous fit refouler assez aisément, nous contimiiòlis rapidement oettc 
singolière navigation , qui ne laissait pa$ d'avoir beanooup d'attrait par sa 
nouveauté. 

Le pays piat des environs présentait un aspect des phis délicieut à noa 
yeux faligués du vague d*un horizon sans bornei». Nous voyiòns les culti- 
vateurs interrompre leurs travaux agrestes pòur cxaminer curìeusenient 
rioimeRse jonque barbare s'avan^ant avec tant de vitesse; puis desenfantt 
suivaient le navire, des deux rives, enpoussant de grandscrisd'étonnement, 
Des hunes , nous apercevions se dérouler à nos yeux une vaste campagne 
coupée de petits ruìsseaux et semée ^à et là, comme à plaisir, de bouquets 
d'arbres, de maisons et de gras pàturagcs où paissaient en liberlé de nom- 
1)reux (roupeaux de buffles et de moutons ; une fonie de jolis oiseaux aux 
ailes bigarrées volani des arbres dans notte mature et nous égayant de leur 
plaisant ramage; toutcela eiU rendu la promenade charmante, si Tirrégu- 
larité du chenal et les nombreuses jonques qui se présentaient maladroite- 
ment devant nous ne nous eussent obligés à regret de détourner souvent 
nos regards de ce gracieux tableau. 

Le 27, à midi, nous étidns à Tancrè devant la ville de Shang-Hat, à une en- 
càblure dedistance? Autour de nous se trouvaient un trois-màls anglals, un 
navire espagnol de Manille, et une go€lette amérlcaine, qui avait pris une 
partie de la cargaison des clippers restés à Woosoong. A peine arrìvés, un 
Gfainois, qu'à son bonnet officiel orné d'un plumet rouge nous reconnùmes 
aussitòt pour un agent de Tautorité, monta ft bord, apportant au comman- 
dantia carte de visite du grand mandarin, sur un papier rouge couvert 
d'hiéroglyphes bizarres. Une foule de jonques appropriées à tous les usages 
de la vie se croisaient autour de nous , leurs propriétaires examinant avec 
une curiosile incessante cette belle jonque de guerre , plus grande que toutes 
celles qui eussent encore remonté jusqu'à cet endroit. 

Nous fùmes ensuite engagés par le consul anglais, auquel on fit visite, ft 
ne descendre à terre qu'en uniforme et armés, un matelot anglais ayant 
été assassitié peu de jours auparavant, et Fexaspération des deux nations 
pouvant donner lieu à des conflits. Peu babitués comme ils le sont à voir 
les Européens, les Chìnois du Nord ne font point encore entre eux de dfs- 
tinction notoire, et ils nous auraient très-bien pris pour ceux qu'ils appet- 
leni hong-mao-gen (barbares aux cbeveux roux), et quoique très-peu mé- 
chan(s,ron pouvait courir quelques risques. Nous sùmes néanmòins pen 
après quel cas faire de cet avertissement , en remarquant le caractère inof- 
fensif et timide de la popuìation , et en apprenant que le matelot assassine 
ne Favait été que parce que, ivre, il s'était amusé, par manière de passe- 
temps, à frapper tous les Ghinois qui se trouvaient sur son passage; qu alort 
quelques récalcitrants Favaient emmené dans un carrefour, où , A coups de 
Ipngs bambous, on en avait fait justice. 

Le lendemain de notre arrivée, le Pére Gontran, missìonnalre jésuile ar^ 
rive sur rÉrigone, vint , déguisé en Cbinois, nous offrir ses services avec la 
plus grande cordialilé. Il nous apprit que le comle de Béris, évèque deNUn. 
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kin, te iroavant en tournée dans les environs, il luì avait expédié, dès 
notre moulllage, un de ses catéchistes, pour Teogager à profiter de ia rare 
occasìon de venir serrer la main de compatriotes et d'amis. Il nous parilt 
étonnant que, malgré sa parfaite connaissance de la langue du pays et son 
aplilude à porter le cosftume et imiter les manières chinoises, le Pére Goq- 
tran pùt fiaire un pas aans que sa stature magnifìque , son port altier et ses 
traits caraclérisés ne le décelassent au milieu de ia race dégénérée des eh* 
fonia de Tempire celeste. La guerre des Anglais a étonnamment infine sur 
la tranquillité des missionnaires, qu'ils ont queiquefois tronvé.bon d'obliger 
dans leurs combinaisons politiques. Ges ministres si dévoués de la religion 
ne sont inainlenantque très-peu surveillés; ils contiouentnéanmoins àuser 
des plus grande» précautions dans leurs rapports avec les palens, sacfaant 
bien que Tarrestaiion d'une seule brebis compromettrait le troupeau tout 
entier. Le 31 mai, nous eùmes la visite du vénérable évèque de Nankin , qui 
nous arriva dans la soirée , accompagné de quelques prètres indigènes, siir 
un bateaq inonté par des cbréticDS; nous apprlmes de lui les succès du 
cbristianisme dans la province et dans ia ville méme de Shang-Ha¥ , où , 
sur une popùlalion évaluée à 300,000 habitanls, on complait près de 50,000 
fidèles. Gràce & celle minorile imposante» alliée avec tout le reste du peu- 
ple, pn pouvail ne craindre que très-peu les persécutions des mandarins , et 
le chef de cette petite Église pouvait résider à terre dans une maison convc- 
nable à sa dignité. 

La ville de Skang-Hal sVtend sur ia rive gauche du ^oosoong-ka, sur une 
longueur de plus de 5 milles de quais et de cales de construction. On voit 
groupés en bloc des milliers de jonqucs amarrées ensemble ea fìles perpen- 
diculaires au rivage, laissant à peine enlre elles et la rive droite du fleuve 
un iéger passage pour tous ies bàtiments en mouvement. Les murailles qui 
ceignent la ville se trouvent à quelque distance des quais, et Tespace 
compris enlre elles et la mer forme les faubourgs , où réside la majeure 
pariie des Européens, afin de pouvoir facilement se réfugier sur les navires 
à l'ancre dans le cas d'un inoendie ou d'un de ces événements qui mettent 
les vHles chinotses sens dessus dessous. De très-belles boutiques dans 
le stylede Ganlon, des rues souvent plus régulières, frappèrent nos regards 
dès notre descenle à terre, outre le grand nombre de maisons publiques, 
de cafésetd'estaminets que Ton irouve amassés le long des quais, loujours 
hors des murs. La popùlalion nous examinait avec curiosile, mais sans la 
moindre afféctalion de crainteou de malveillance; Fon nous recevait méme 
d'une manière très-affable dans plusieurs boutiques , voyant k nos unì- 
formes que nous étions des mandarins, et non pas du dernier ordre. 

Devant les pagodes, nous rencontrions quanlité de criminels condamnés 
au supplice de la cangue (lourd carré de bois qui, passe à leur chef et à leurs 
bras, venali s'amarrer par une chatne à la cheville du pied). Cette installa- 
Uon ne leur lalssaìt guère de position supporlable; ils demeuraient con- 
stamment accroupis, la base de leur fardeau reposant à terre, et on venait, 
dans cette position, leur donner à manger en les bourrant de riz au moyen 
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de bàtobiicto* GWtee à It bàtékmt et mewleurft to lairoBs^ lei iialHta«ti 
mA {MTts le parti , ctepuis ioAguet Muiéei , d*ùoler re^eetivepirat kt dtffó*- 
reotifs mes tu moyea de porte» massìres iparaiet de piques de fer qui met* 
leat les faabilaats de charme deiles à l'ak*i dea eatrefràes nacturoea de 
leurs voisina. 

Ayaiit rhomieur d'^re le f»refnier bàtimeiit qui aie ^it flotter le paviikui 
irieolere daoa le VVooaoong-ka, on ignorait d'abord qui im)us étiona, et 
biea dea badanda aasembléa à terre se demandalent souvent, ea regardant 
la conrette , quelle élait cette nation parlaat une langue différei^ dea An*- 
glaia, qui paraiasait pour la première foia soua leurs mura. Dèa iongtempa 
habituéa à riarder lea Européeoa , qu'ila ne voyatent guère que par Tinter*- 
médiairedea ADglaìs, contine fòrmant avec ceux-ci une luème nataoA avec 
dea traditiona anatoguea, errenr dana laqndle leura opprea^eurs n'oot pa» 
raancpié de les entretenir en ieur diaant qu*ila gucrrojaient au nom de touC 
rOccident, notre arrivée et notre tournée dana les porta cbinoia auront 
certainement beaucoup contribué à lea tirer de cette confuaion d'idées , et 
ila ont entendu ensuite ciairement que noua étions d'ége en àge lea émaiea 
dea Anglais, et peu éloignés de nona j^ndreà eux-mènieav si l'ooeaaiMis'i» 
présentait , pour rivaliser avec Ics envabisseura de Ieur paya. 

Le 30 9 le consul anglais, accompagné de aon aide de camp, vint noins 
faire aa viaite offìcielle. Il visita le na vine dana toutea ses partici , et , comme 
officier d'artilierie , il eut Tamabilité de donner beaucoup de louanges à n»- 
tre matèrici, quoiqu'il datàt de 1837, et qu'on ait introduit depuia sur nos 
iiàtiments quantité d'améliorationa notablea soua ce rapport. Il partii aalué 
de stìpi conpa de canon, qui ne contribuèrent pas peu à rebauaser la consi^ 
déi*alion dont Tentourent déjà le peupie et les mandarins. Le méme jour 
<obligé par le manque d'interprete d'en demaader un au conaui anglaìa), le 
coBiniandant alia faire sa visite au mandarin de première classe, gonver^ 
neur de la ville; il fut aalué, à aon entrée et à sa aortiede la maisoa oian- 
darine, de trois detona tions ressemblant aasez à dea conps de canon , et lea 
cfaoaes se passèrent du reste tellementbien, que le lendemain , à une heure, 
Swa-t<À0u-too venait rendre la politease qui lui avait été faitela vdlie. 

Le bateau mandarin, omé de drapeaax asaortia y et couvert d'une mmi- 
breuse auite, sortii d'une cale en foce de la corvette à une beureet demie, 
et, après une iongue traversée à la godille pour arriver jusqu'à bord, aòus 
vtmea à deux heures parattre au baut àt récbelle le mandarin en grand 
coatume , portant sur son chapean oonique le bouton bleu , marque de aon 
édaiante dignité, et ayant brode au dos et à la poilrine, sur un fond de 
soie bleue^ le dragon jaune imperiai oirieuaement enjolivé, Après troia pro- 
fonda saluts à la chinotse , il s'avanza timidement aur le gaillard d'arrière , 
jetant autour de lui dea regards inquiets. Après l'écliange de premierscom- 
pliments , Iongue mais indispensabie céréinonie avee les bauts foncikMi- 
naireg chinotK , il descendit dana la batterie, o6, avunt qu'ii cut eu le lemps 
de)«romciier scs irgardx sur la formidabie rangée de canons qui i'avotsiiijail, 
le fm desaiut commenda avrc pronaptitude etsans inlerruption. Las pr^ 
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ttàèm déConatfeiis fnrent snpportées en se bonchaiit les ordlles et m trfs- 
tailtint d'une manière eomique, mais an huitième coup le feu et la fnméé 
se rap)H*9cfaant de lui) il nese crnt plus obligé au décorum d'un maiùtien 
imponàble, et il donna le signal de la retraite. Une Fois assissur les cous^ 
sins de la grande diambre , il òta son bonnet (grande marque de familìarilé 
diez k» iwmmes en place) et commenda bravement à nous interroger sur le 
nombre de navires fran^ais venant aetudlement ^n Chine, sur leurs char-^ 
gements d'arrivée et de retour, et à nous réitérer mille fois Tassurance d'une 
bonne récepUon pour eeux de nos compatriotes qui voudraient commercef 
80U8 ees murs* Après avoir goùté de nos vìns et de notre cuisine d'une fattori 
très-modérée, il visita le carré, le foni pont, la cale, et n'ayant encore 
vtt qne des bàtimems à batterie barbette, s^émerteilta du grand nombré 
d^age^de la coVrette; pois enin , à trois heures^ il se rembarqua assez sa-^ 
tìiMt dans son lotird baieau <|ui n*avait rieii de remarquabté. 

A terre, la population commence, gràoe à la manière dont na«s nous 
prodigWMis, à nous distinguer des Angtais; on nous appelle foulami-gen; 
hommes fran^aìs, fòuUmn^mandaii, mandarins fran^is, et on semblè 
nous foire plus d'amitié qu'A d'autres. A la sulte de la visite du mandarin , 
•n permit aux Gbinois, qui jusqne-là se eontentaient de nouà observer de 
Aiin, de monter à bord. Aussi, les dettx derniers jours que nous passÀmes à 
Shang'Hal, la corvette ne désemplit potnt de gentlemen à longue queue; là 
batterìe et l'entre-pont en éiaif nt eoeombrés « iirils gènaìent singulièrement 
leservicedu bord. Je crois que huit jours de plus et on serait venu nous voir 
de viagt lieues à la ronde^ ce qui ne nous eàt anmsés que tlrès-peu > quoique 
notre syst^ème et noe inclinations étant de laire parallèle ««x Anglais , nous 
nous gardions bien de ruéoyer les GhiniHS et de ies renvoyer. 

Leseiportations de Sbang<-Haì en soieries, crépons magn^ques, moins 
chera^e partout ailleurs, en étof^de nankin , en chinoiseries originatesi 
tdks que vétements de soie, pipes à opium , et une foule de menus articles, 
aurtout entbé, sont assea considérables. Néanoooins on ne trouve pointv 
de ce coté, la moiodre pièce de laque : eette industrie paralt conccntrée dans 
ia provine» de Xowtng'iong. 

bm mes, plus largea que dass tèa villes du sud ( envinm 9 i 10 pieds), 
sont piatte toujours d^uue prc^^relé remarquable, gràce au parageen larges 
dalto de pierre, de fi à 6 picds de longueur sur 2 de largeur ; nòus en avons 
mème vaplaisieurs(employéesdans la conttruction d'un pont) delGpieds de 
longtteur sur 3 de largeur* Quant aux rues des foubourgs , elles sont uni*- 
qu^meat oocupées par des n^^ants ou industricis adonnés à des Iravauì^ 
maritlmesx cbarpentiers, cordiers , forgerotis , poulieurs, toos travdiUaient 
avec ptiis d'faabiieté que leurs oonfrères de Macao. 

Arrivés au centre de Sbang-Hàt, nous tombàmes tout à coup sur uile pe- 
tite place d'une apparenee et d'un décoi* fantastique. Au milieu descafét, 
des Bìaisonsde jeu, groupés bizarrement sur de petils tk>ts roeailleux sur- 
gissant d'une grande flaque d'e:iu verdàtre, des poats cbinotS, des gàléries 
taiUées dans le roc^ unissaient ce système à 4a rive, qui eile*flitoie«^ait 
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gamie de Irès4>elle8 bouliquesde «larchaiuit d'estanapes el 4e curtoailét di- 
verga. I^us Ytmes , diez les premiera, des caricatures fiaites sur Jea Anglaia 
et leuraiiateaux à vapeur, peintures étODDantea par la justeste dea physio- 
nonaies caricaturéea et le comique des acèiies représeotéca. Ges deisuia fai- 
saient fiireur, surtout parmi les Gbinois de Tintérieur, qui , i^'ayant pokit 
vtt les barbares, étaient avides d'en coacevoir une idée ; c'est a peine si dous 
pùmes nous en procurer à des prix immodérés. 

Lèpays fournit de très-beaux bois de constractioii, tant droits que coHr- 
bea, disposés dans d'énormes cbantiers le loog de la rivière. Le eamphHer 
est le bois le plus commun , quoique par la beauté de soa grata , sa dureté 
et sa bonneodeur, il soit un des plusconveoables à employer pour Jea em- 
roénagementa intérieura et extérieurs. Tonte celte provisionsuffit à peine à 
rénorme consommation de plusieurs milliers de jonques qui passent et re- 
passentcbaque jour devant la vIDe; cinq ou six ruisseaux secondaires assei 
profonds, larges d'une viogtaine de toises, sont occupés par d'imoieBses 
ben ea Tase dure fa^onée sur leurs detti rives, de manière à permettre 
aux jonques d'entrer à marèa haute dans ces bassins éeonomiqnes. 

La piastre a cóurs partout pour la valeur chinoise de 11 mas ou 1100 sa- 
peks; mais ici la pièce de cent sous fran^aise fut acoeptée de préfértaoe 
mème à la piastre espagnole, gràce à sa belle décoppure et à Fél^ance d» 
sesdessinSé 

m. — nÈntfmlPm. 

La ville de Ning^Po, où nona arrivAmes le 10 juin , est adossée d'un coté 
au Tajreah, et de Tautre à un bras tributaire assez large qui va se perdre 
dans Tintérieur; elle est entièrement entourée d*une vaste enceinte plus 
élevée que partout ailleurs, qui ne laisse entre elle et les deux afiiuents qu'un 
mince espace oocupé par les quais et les faiibourgs. Voulant parcourir avec 
soin cette cité de manière à en prendre une juste idée, nous débarquàmes 
de bon ma^tin à la jonclion des deux brancbea de rivière au potnt h plus 
procbe de notre mouillage , et nous ihius trouvàmes anasitòt dans kN|uartier 
maritime le plus populeux des environs; mais après notre entrée dans la 
TiUe mème , notre étonnement fut grand d'apercevoir umespaee immense de 
rulnes non débiayées, de pani de murs enoore noira des effeta de Tineendie. 
Tona oes résultats de destruction remontaient a la fin de Tannée 1841, 
epoque à laquelle Ning-Po fut prise, presqne sans combat , par 800 hommea 
des cipayea de Tlnde, qui y eonunirent des atrocités de tout genre , sana que 
Fintenrention dea officiers anglais pàt les arrèter dans leur fureur devasta- 
trice. Non contents d'avoir pillé les pagodes, les maisonsde mandarlns, 
tout en égorgeant sans pitie quanlité de malbeureux fùyards, ils mirent le 
feu dans plusieurs quartiers, et commed'babitudeen Chine, le fra ne s'étei- 
gnit qu'après avoir dévoré la moitié d'une ville, amas de constructions en 
bob entasaées les unes sur les autres, entre lesquelles il devenait impossible 
de fsire circuler les seoours d'usage. 

La grande tour que nous apercevions de loin eà remonfant la rivière .est 
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sttttée au milieu de ti ville, dans Tali des plus miiérables qttìr^ers; sa 
cònstractìon , dit la chroBlque, remonte à plus de mille ans, et quoiqtt'èlle 
ait été brtkl^ et foudroyée plusieurs foi8 depois ce temps, on Fa tonjovrs 
réédifiée dans le méme style. Sa hanteur approximative est d'envinm 
160pted8, et elle se divise ea douze étages réunis les ubs aux autres par dea 
escatierstournaats. Du 8ommet,nous aperf^ùmes la ville enilère, amaa^ in- 
forme de bàtisses toutes sembiables. La campagne se déroolatt aussi devant 
nonsdans tonte sa situatioD pittoresque , jusqu'au versant de la chalne des 
hatttes montagne» environnantes , qui finissaient rencadrement du tableau. 
tes parois intérieures de la tour étaient lìttéralement couvertes d'nne Ibule 
d'inscriptions et de noms anglais plus illustres les uns que les autres : c'è* 
taient Tamìral sir ffliUam Parker, le pléniptflentiaire EUiot, sir Henri Pot- 
imi, l'amiral Cochrane, etc, qoi tous s- étaient più k y laisser qudques 
mcHs de souvenir desbeaux sentiments que leur avaient inspirés les campa- 
gnes cbinoises, outre la ville si romantìqne dans ses ruines. Nons eùmes, 
qnant à nous, le plaisir d'y inserire les premiers noms frangais dans une 
place oft V^n nous connalssait si peu , que, trompés par la ressemblance des 
pavillons^les Gbinois annoncèrent au consul anglais Tarrivée d'un navtre 
bollandais, lors de la venue de la corvette. 

Le ti juin , nous eùmes la vìsite des trois grands dignttaires de l'endrolt , 
aoeompagnés du consul anglais, M. Robert Tbom, et d'une foùle d'intier- 
prètes de leur suite. 

Ces trois bauts dignitaires étaient vraimei\t des colosses quant & la hau- 
teur et à la largeur; et, d'après tenombre de mandarins chinoìs que nous 
vtmes ensuite taillés sur le mème écbantillon , on poufrait cnnre qu'one 
grande force corporelle, une belle prestanoe, sont les conditrons sùw qua 
nonpour arriver à des fonction» représentatives, ainsi que cela se pratique 
cbez quantité de peuples peu ou point civilisés. L'un de ces bauts potentafs 
ne portant point sur son cbapeau la boule de distinction, nous en deman- 
dàmes la raison à Tun des interprètes, qui nous répondit que les manda- 
rins de Niog-Po étaient sous le coup de la dlsgràce de Fempereur depuis la 
prise de leur ville par une poignée de barbares , et qu'outre la porte des 
Hiarques dtstinctives de leurs fonctions, leurs émoluments étaient retenus 
en totalité pour le payement des frais de la guerre, jusqu'à ce que de bril- 
lants serviees eussent fòit oublier au celeste empire leur làcbeté passée. Nous 
apprlmes en outre que la destruction de leurs maisons , la pene de leur for- 
tune, les forgaient à vtvre très-médiocrement dans les quartiers ruinés,ef- 
frayés encore de Tidée d*une nouvelle guerre avec les Européens, guerre qui 
leé livreratt sans résistance à rennemi ; ils considéraient tout nouveau dif- 
férend avec eux commé le signal de leur condamnation capitale. 

Nous pùmes ici admirer encore une fois la sagacité du gouvernement an- 
glais dans le choix de ses agents à rextérteur ; science, instruction , docu- 
ments, baute prudence, ils réunissent généralement toutes ces qualttés. 
Ainsi, leur consul de Ning-Po babitait déjà la Gbine depuis dix ans, avint 
sa nomination à ce poste ; ti parlait avec facilité le ehinots , il eonnaissalt de 
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I»ius lewr èìttoke imdeiitie et moderne, le» antiqaités et birtosHés de ìc^ie 
sMe do pays ; e^Mail enfili un de oes faommes qui peuvent tout dans une 
fMMition seUiHable. 

Po«r nodi, lance» ìNins interprètes, sans connaissanee des contnoies du 
fiÀys, dans des relation» »uivies avec les hauts fonctionnaires chinois, nouk 
MoMB (H^ligés, tò comràe à Simng-Haì, de ìreeonrìr pour toutes dos entre-^ 
«ues à Pintermédiaire da eon«al ànglai» on de «es employés; et ainsi, en 
caa que nou» ensskma désiré communiqaeraut mandarìns quelqae cbose de 
particulier à notre mìMion, il nous aurait ^é impossible de fexécoter ; nous 
«iiisions pu, je crots, troaver cependant sans difficutté, à Macao ^ un de 
not miasionnaires^ verse dans la laogue ehinoise,qui eti Hit ce voyage avee 

|MniSNr* 

Le 12 juin , M. Thom réont t dans un brillant diner Tétat-major f ran^ais 
ot les quatre grands difpiiitaìres de la troisièkne ville de Tempire chinois. Le 
fait devenait assez curieux par lut^mème ; c'était vraisemblablement là pre^ 
mièrefoisqu'avail lieu un semblable événement dans rhistotre des rela-^ 
tions avec le celeste empire : aussi pèut^on se permettre quelques détaits sur 
oelte singuiiòre réonion. A Parrivée des convives, une pétarade très-nourrie 
et une musique chinoise des plus bizarrement discordantes nous accueilllt 
dassla oour d'entrée, d'où nous fùmes inlrodaits innnédiatement dans un 
saionde reception du meilleur goùt, où toutes lesjouissances du confortable 
britannique se groupaient pèie-mèle avec quantité de curiosités et d'anti- 
quitéschinoises, une galerle jde tableanx représentait les différentes phases 
de ki vie du fùoienr d'opium et ita fin déplorable ; d'autres pdntures sur pa- 
pier de riz nous montraient les guerre» de ftnvasion de Tartarea et i'émi- 
gration desGhinois dans Ttle de Formose; enfin une sèrie de portraitsim 
pied des prineipaux empereurs, le» plus marquants dans Thistoire, venait 
completar cette riche coliectton. Sur nos pas arrivèrent les mandarins, qitt, 
aasex eurieux de dlner avec les fameuK Foidmsi, avaient accepté une invf- 
tation que leurs usages repoussent presque toujours. 

Tout se passa d'abord avec tout le décorum convmaMe de gens qui s*ob- 
aervent curieusement^ maispeu après les consdences s'élargirent : on bnt 
d'abord au grand Taw-Kwang, roi des rois, empereur des empereurs, matr 
tresouverain du celeste «mpire, puis au roi des Francois, àia rane Vk^- 
ttfria; enftn Vint le tour de» santés particulières » qui se portèrent à Tanglaise 
d^utt beut de la table à Tautre avoc une extrènie rapidité. La verve de^ con- 
vives s'anima au poinl de chanU^r quelques joyeux refrains anglais et fran- 
qm% Mai» qiiand vint le moment d'avoir un échantillon de la gato aeìence 
de no» braves mandarins, quoiqae bien dìsposés, ils réststèrent à nossup- 
plications réitérées, et nous ne pùmes ies décider à cette absence de déoo- 
rmn. Nous remarquàmes parmi eux un petit employé parlant assez mal 
l'anglais, qui avait déjà deux ou (rois fois renié Fò et ConfUcius, et s'était 
fait protestant en mème temps que matelot anglais; depuis, il avait raeheté 
se»4tìettx iare» et ae eooduisait comme un frane renégat, sacfaant qa'on a 
penr de lui à eauae de «on bavardage. 
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Apr^ da coineuses iifoaUoiis., noas doos separarne») 6i nous ^uHUMnes la 
maisoQ au milieu d'une pluie de pélards et de fusées qu'oa ne s'ioquiéUtt 
qtatt fì>rt peu de jeier dan» nos jambes, toujours pour nous faire p\m 
d'faoDnenr. 

Le cfHntnerce anglais n'a encore que très-peu foit à NiDg-Po. Oo ne 
compie que cinq naviresqni soient veous traiter dans la rivière depuis Tei»- 
voi des codsuIk, il y a sept ou buit mois^c'est, du reste, à ceiix-ci qu'appar- 
tient d'agrandir ies relaiioos commerciales , et leurs émolumenls se r^sen- 
tentdei résaltats qu'ils obtieDiìeiit. Le piotnb, Ies ferrailieries , Ies cetoas 
écrus, quelques beaux draps de coule^rs tranchantes, réussbsaient seuis sur 
le marche. On prenait eo retour du thè , des soieries , du cauipfare , de la rhu- 
barbe, mais le surplus de la raleur de produtls chiuois était forcémeutac'- 
quitte en piastres, ce qui devenait pour Ies commer^nts apgtais un grand 
désavantage. Gràce à la manière active dont nous noua promenions de tous 
còtés en si peu de iemps , Ies Chinois se sont imaginé que trois navires dif- 
férents avaient paru à Ghusan, Sbang-Hal et Ning*Po; le bruitcourait 
méme parmi eux , lors de notre départ, que nous venions pour Ies aider ft 
expulser Ies barbares à cheveux roux, et quelques négociants refusaient de 
continuer Ies transactions commerciales avec ceux-ci , de crainte d'une ru|>- 
ture prochaine. Nous pouvons donc penser qu& notre préseoce seule ayaiit 
cause un certain désordre , des excitations de notre part , appuyées de la 
promesse d*un ooncours immédiat , eussent amenti dans Ies populations un 
soulèTement immédiat... 

IV* -^ Retour à CAuiifiii* — Bateaux à irapeur* — 
Commerce de l'opium* 

Dans notre navigation sur le Ta-yéah ,en revenant àCbusan, nous fùmes 
relenus pendant trois Jours, et par suite d'un échouage, près d'un village 
chinois. Ce village s'étendait assez loin dans la campagne ; aulour étaient 
éparses d'énormes rizières, parsemées de maisons isolées et d'un peu de ver- 
dure, que l'étouffante temperature de la saison nous foisait avidement re- 
chercher. La population paraissait en general peu charmée de nous voir 
courir à terre et visiter sans la moindre la^on tout ce qui nous paraissait 
renfermer quelquecuriosité; ils eraignaient surtout pour leurs femmes,qui 
avaient éprquvé , à ce qu'il paratt , quantité de gaianteries de la part de 
l'expédition anglaise. Oès notre débarquement ,• on expédiait dans toutes Ies 
direetions des enfants cbargés du soin de faire claquemurer toutes celles qui 
se trouvaient isolées dans la campagne; néanmoins nous primions souveot 
ces estafettes de vitesse , et nous en arrètions un grand nombre pour rire un 
instant de leurs crìs et de leurs terreurs pudibondes ; après quoi, nous Ies 
laissions s'enfuir aussi vite que leurs petits pieds leur permettaient de le 
faire. Outre oet agrémeot, nous avions eelui d'une nombreuse escorie 
d'honmies et d'enfants , de qqeiqtie coté que nous dirigions nos pan , et il arv 
rivait parfoi$ que , ennuyés de l'honneur q«e ces brave» gens voulaient biei^ 
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som faìre, noi» faisions subitement voUe-fhce eo exécutant une charge & 
fond;c'éUit alors une débandade à taquelle rien ne résistait^et plusienrs 
prìreot de cetle manière des bains forcés dans tes nombreux court d'eau qui 
sillonnent la plaine. Gette frayeur des étrangers dìminuera beaucoup à me- 
Mire que les £urop<3en8 se feront connattre dans les provinces du nord de la 
Gbtne, et ii arriverà, à une epoque peut-ètre prochaine, que les habitants 
du Chi*kiang et du Fo-kien deviendront aussi hardis et aussi insolents que 
les Chinois de Macao , à moins toutefois que les Anglais, fidèles à leur sys- 
tème depuis la guerre, ne continuent à les mener tambour battant , sans ja* 
mais rien tolérer des concessions qui ont perdu les Portugais... 

Mous pouvons espérer laisser chez les Chinois de Ttle une excellente re« 
nommée ; car, quand nousentrons quelque part, loin d'employer lesma- 
nières de conquérants, nous nous distinguons par une fbule de cAm-cAtn 
très-aimables ; on nous invite à nous asseoir, le thè s6 sert, et la conversa- 
lion,si Fon peut Fappeler ainsi,s'engage avec vivacité. Après avoir renié 
et repoussé hautement tonte iolention de nous conduire comme des bar- 
bares, nous leur faisons remarquer que nous sommes une nation tonte dif- 
ferente, célèbre, comme its peuvent en juger, par sa politesse exquise et les 
manières décentes dont nous faisons usage à T^ard des étrangers. Nous 
sommes bien compris; maintenant , quelque part que nous aliions, dans la 
ville, dans la campagne, on nousappelleFoulansl-co, Foulansi-mandali , 
avec des sìgnes d*amitié , et Fon nous demande en mauvais anglais combien 
de nos hommes et de nos canons vont venir pour nous protéger, et quand 
nous comptons les mettre en action. Là-dessus Ton nous fait force compli- 
ments, et Ton nous entoure comme des vengeurs de Tinnocence opprima;... 

Il existe dans les possessions anglaises en Chine un service debateaux à 
vapeur des mieux orgaoisés. Tous les quinze jours au plus tard, un grand 
steamer part de Hong-Kong, touche à Amoy, et arrivo à Chusan pour y por- 
ter des troupe et la correspondance de linde. Outre cela, il existe entro la 
Chine et linde anglaise un autre service de bàtiments de mème nature 
pour le transport des dépéches et des passagers; ces bàtiments, partant de 
Hong-Kong, toucbent à Singapour, à Poulo*Pinang , à la sortie du détroìt 
de Malac , et se rendent directement à Bombay, où d'autres steamers con- 
duisent dans la mer Rouge , à Suez et Aden. 

Il y avait de plus à Ting-Hal un petit steamer de fer de CM) chevaux, 
dont le service se borne à des excursions continuelles dans la rivière de 
I%ang-Ha1 et de Ning-Po; tous les huit jours au moins il passe sur chacun 
de ces points pour recueillir les rapports des consuis et les transmettre au 
gouverneur deChusan. Outre cette organisation , il y a généralement de ré- 
pandus dans rarchipeiquatre navires de guerre et unequinzaine de bàti- 
ments de commerce que Ton pourrait facilement fréter; ainsi , avec toutes 
ces facilités de transport , quarante-huit 4ieures après la moindre démons- 
tration hostile des Chinois à Sang-Hal ouà Ning-Po, il leur tomberait sur 
ka bras 1,000 à 12Ì0O hommes de bonnes troupes Tenues de Chusau dans ce 
court espace de temps au moyen de ce sy^tème. 
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Outre roccupation immediate de ces deux vllles, deux navires de guerre , 
embossés en travers dans chacune des rivières , empècheraient aitément les 
jonques de circuler sans leur permission, et voilà le commerce arrété aux 
deux plus grandsdéboucbés de l'empire, par conséquent une détresseex- 
trème , qui , dans beaucoup de localités , est la conséquence de cet événe- 
ment. Il n'est pas dès lors étonnant , quand on a vu les lieux , que lei An- 
Cflais aient à si peu de frais oblenu sur la còte nord une si grande sèrie 
d'avantages. Qn'on se représente des gens doux, timides, inoffenslf^, n'ayant 
jamais entendu parler de guerre ou d^ennemis, soudainement attaqués sur 
plusleurs pòints avec toute la vìgueur et J'effet puissant des terribles ma- 
chines dévastatrices du jour, mises en action par des hómmes aussi intelli- 
gents que braves, et Toìi concevra aìsément comment, avec à peine 3,000 
hommes de débarquement et une quinzaine de voilesde guerre, les Anglais ont 
pu maitriser une étendue de còtes de près de 200 lieues, et répandre dans 
llntérieur méme la plus grande terreur par quelques pointes avancées dans 
le pays. De légers bateaux à vapeur en tòle de 3 à 4 pieds de tirant d'eaù 
remontaient facilement dans tous les bras de rivière jusqu'à quelquefois 
50 lieues dans Fintérieur ; sur leur route ils détruisaient les jonques, et lan- 
^aient, en passant devant les villes ou villages, quelques fusées à la Gon- 
grève, qui suffisaient pour faire fuir les malbeureux habitants et mettre 
tout en désordre. La frayeur qu'inspiraient les troupes de l'Inde était terrì- 
ble où se portaient les cìpayes; les Chinois, croyant avoir à combattre 
des légions de mauvais génies ( le diable étant cbez eux de la mème couleur 
que cbez nous) , exécutaient des retraìtes précipitées, sans oser faire (éte un 
instant. Il est juste de dire que les Indiens justifiaient d'ailleurs pleinement 
lamauvaiserenomméequ'ils avaient acquise. Peubabituésà faire la guerre 
ayec les ménagements que gardent ordinairement les peuples civilisés, 
rien ne pouvait les arréter dans l'entrain de la victoire , et ils se montraient 
d'autant plus crucis et avides qu'ils craignaient moins de résistance de la 
part de leurs timides ennemis. 

Je parlerai maintenant du commerce d'opium , Ghusan en étant le centre 
dans le nord de la Chine , commerce qui continue libre et florissant, malgré 
les semblants d'entraves qu'à voulu y mettre le surintendant du commerce 
anglais en Chine, sir Henri Pottinger, au moyen de deux belles proclama* 
tions prohibitives. Cet estimable et lucratif genre de commerce a lieu, on 
peut le dire , sur quelque point de la còte que ce soit , depuis Canton jusqu'au 
golfe de Pe-tche-li. 

Yoici comment on opere : 70 ou 80 trois-màts ou bricks de 250 à 400 
tonneaux arrivent annuellement de l'Inde chargés de la denrée en question, 
soit pour Canton, soit pour Chusan ; arriva dans ces centres de commerce , 
leur chargement , qu'il serait assez difficile de transborder co bloc sous les 
yeux des autorìtés chinoises et anglaises, est divise en portions souvent assez 
minimes que vient emporter une foule degoélettes ou petits bricks appar- 
tenant aux négociants de Hong-Kong ou de Macao ; celte flottine part alors 
pour se disperser sur toute Tétebdue du liltoral cbinóis. Là, mettant en 
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pmm dei^Bt ferbaies à eoic éoiniQès ; ils altendeiit ies jon^iics dèi cettlkV' 
bandiers éa piys, qui vienoent prradré lear epioiB póiir l« débarqiwr en- 
sake saoséveiiler les sonp^ooi. llsrrìTe eependant que y dans quaotité de 
lecalttés, tontes oes fnréeaotioDS devuonent ìnuUles, les tnandarins, gagsét 
par les fk'audeurs, les Uissant fori traDqoitiemeDt agir en tout tenips. Dans 
beattcenp de cas, il n'est pas également nécessaire dediviser les diarge- 
ineiits completo; les dtppeis se rendent alors du coté de l'ile (te Làutin, à 
dix lieii^s plus hant que Macao, on noutilent pàislblemeat méme sur qneN 
quespoiQtséeartés de Macao* Road's. Lft, les conlrebaDdters chìnoi&Tieniie»t, 
sur dolégères jonques bìen armées:, inatlaqaables cornine celles de guerre^ 
emporter cbaque nutt une partie du char^meut, qui s'éfuiise ains» ea »x 
oa huit jours. Dans le nord, iU se reudeut à W00I00119, ^icu trèst-coave» 
aaMe par sa positioii centrale et isolée ,' et ils y opèrent avec tootes les ecNm» 
raodìtés désirabksvplnsieurs d'entre enx pous^ent kt hardiesse jusqa'à tra- 
filar la Duit dans k bavre mèn^ de Ting-Haì, eu face des aiUorités an- 
gtaises , qui , du reste, se gardent bieo , autrement qu'en proclamatioB , de 
géner un commerce qui fait ks trois qnarts des operai ions totales des mar- 
cbands anglais dans cette panie du nord de Canton ; aussi élo^neni-ils 
avec le plus grand soin leurs navtres de guerre des lieux de réimion des 
dippers en flagrant délit, et, pour éviter tool embarras, préviennent èn 
sous^main les coastgnataires ^ ces bàtimeiUs de Vilinér»re de leurs croi- 
sturs. 

S'itarriwparbasardque quelqne vertueux mantlarìn eàinois, iéèleaux 
oidonnanees de son souverain maitre Taw-Kwasg, fasse des représenta- 
timsaux eonsuis britanniques sur T^ga^é de la pr^enee devant leurs 
viihes de ces bàtiments ^ rfconnaissables, ceux-ci aHègnent tonte absence 
de moyens répressifs, et disent aree la plus grande botine foi : aNous ne 
pottvons arréter pour le moofient ces^bominables violateurs des traiti, 
<(;iious n'en avons pas les moyens; à vous de les empétberdo se liyrer à 
(( leur condamnable trafic.» On pense bien que les autorilés chincóses met^ 
tent alors peu d'empressemeni à alter saisir des bàtiments araiés <ite qipaire 
^st% boucbes à fóu et de cinqoante à soixante bonunes GféqiRpage, et quo 
rien nepeut plus s'opposer il eé trafic pbilantbropique , qui devienl, par scs 
avantages pour leanégoctants ai^lais, aussi indispensable pour eux qfaeFo>^ 
pium ^ oett& funeste drogue , le deviènt aux braves Gbinois après un cerl»B 
U^ups d'usage^ 

On estime que la valeur des chargements rendus à la còte de Cbine 
iponte de ^à TOoùllions de fraiucs, etcequi.fait surtout le grand bène- 
See d« ces transaetions tte»t à Tinvariable babitude que se soni fiaite les né- 
gociants anglais de ne livrer leur opium que pour des piastres payées comp- 
t^nt, avec convention entfe eux de le refuser en écha^nge de tout autre 
produit que le numéraire ; ils ont trouvé ainsi le mòyen d'empécber les 
engioutissements successifs d'argent monnayé qui avaient iieu tous lesans 
auparavant , et ils rentrent en possession du numéraire qu*ils sont obligés de 
donner en^ plus de leurs cotons et de leur» fers, pour acquitter rénorne 
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tes aos U faii^ak de DouTttte» éniIsNeM cto iMttDSìn cpit k» m^^km 
si pr^udiciables. 

OncrtiiBeleprofitoetcle la veste de8aiì«)e»à(^à60l^p^ l€0^toil9Mli^ 
de traasportiicquiUé»; mais «i a encore favamiage <fetii|)to^er 5 mafkfH^ 
.soatelats lascars ^ devìenneRt exceUests pmr l'babitvèe de» ptoiblee naTì^ 
gatioQS à €o»tre-ineufl8on ^*ils font deta fois par aa snr eesb^imeiits, vrs^ 
modèles de coDstniction aetis le rapport de la marcbe et de fél^iicedea 

• Bien peu de navbes d'Europe tronvest à piacer à9m%' te Nord les predoita 
de ieur isdiistrte , doAt les ikigkais àt la i^miseB et tes coaiiner^nis élablit 
sont prescpie ks omqiie» eoBsommatears. Novs Toyions journeltenieiit éaiH^ 
le bavre de dMan deux à trois hooDétes eoiiimev^Dts -veuédiùi à pete» 
quflques ba^lois de drap de eoukimrs iranebafites et qi»kyoe pen deplomb, 
cuivre, fer et cetoa , à coté de huit à dix clipper» fsi^aat des opàrs^ioi» 
ms^nifìques. 

V. — Ainoy* 

Le 26 aoùt, à dix heures, nons laissons tòfi^ker Kancr^ dai» leport 
d'Amoy, en téle des narires de eommerce anglais , (t«ie noDs avons presque 
tous vus atibeurs. Je m'empressai , aussit6c nofre arrivée , d'atler visiter Ftfe 
anglaise; car je dirai qu'à \a première vue \^ dfi»jfK>sitroii ptttoresque de quel- 
goes eettages, tantòi gproap^, taftt^H; isolés sur le bord de la nier (m au 
falle des rocbers, m'avait eemplétenìe&l sédici, tandisqtie les maisons 
cl'Amoy, elitassì les unes sur les autres^ sansgo^ cornine sans prtHcipes, 
m'avaient <fójà predispose coolre Fagrémeiit des prómenades sur le rivage 
cbitiois. A petiie avais-je fait qudques j^s, qufe le déseDchantement étaie 
Goo^et : qaekpies anciennes maisons patiTremeat réédifiées , quefqoes mh- 
séraUes la^ars i^elottant de la fièrre sous les arbres rabongrìs de ce sol 
sabloQiieiix, pas uu narchand , pas ime boutique, voìià qtìef éf ait le tableau 
exaa 4e la possession aiaglaise à l'heare de midi. A peine si sur le soir quei- 
ques figure^ européenues venaiént timidemem respirer l'air et jouir de hi 
ciai^.qui ieiur est iaterdite le reste du jour; les fièvres intermitlentes du 
payft, iPiOH eouteutes du reste d'attetudre les Burop^ns qui faisaieut sur 
Hoo^hx^Og-^seu UB séjour de quekpies joors, ve»aient eucore cbercher ^uaiN- 
ti^de v^ietimesi parmt les pauvrès cipayes de la g^mison, qui mouraient 
ei^ ^9»A iM)mbfe5 fonte peut-étrede spina ceeveaaèles. Un grand tiers de 
la garni»on (400 bommes da 2P régiineot de l'Inde ) gémissaient dans une 
aaeieiaBe eour de pagode, transForniée en bòpital au moyeii d*un tóit et de 
graades nattes bouebaat tant bien que mal les ^uverfures latérales. Ges 
ipalbeure.ux, e&iass^ péle-méie dans utt Iteu si (leu favorable, demeuraient 
plofig^s dans le plus protond abattement, et la phipan d'entre eux refti- 
saiei^t avec dégoùl les médicamenisqu'on voulait Ieur faire prendré. Les 
Angtaisont été obligés dernièrement de retirer les troupes btancbes qu^Ks 
avaient sur ce point , et de tea rempiacer par des Indiens, qui ne résisteal 
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pat flMnx à ritttacMe newrtrìère du cUomC; auit Ut gi^MBl àeei 
édMiHfe de perdre des Inmiinci de bieii moiodre valeoi- penomidle , oatte 
des rapporto fAcbeux d'insalubrité qui ptnrenaient joaroellement en Angle- 
terre, et qui anraient pn provoquer l'évacnalioD de ce poste importaot ponr 
la làreté du commerce; car c'cst Arooy qaà^ après GantoD, a le plus de 
relatioiit avec les étraogers. Quant aux troupes de la Compagnie, comme 
eMet aont facilet à remplacer, on tient bien plus de compte de la mort d- ou 
aoldat anglait que de celle d'une doozaine de lascars. 

Au sonraiet de la pointe de File, du coté où nous avions touché, on trouVe 
desrealetdefortificationtchinoiaes, parmi lesquelleson a mia une pièce 
de 8 en batterle à coté d'un màt de pavillon qui aert k ngnaler tea bàtimenU 
dèa leur approche des pasaes extéheures. Il y a dans Touest de Ttle une ca- 
seme babitée par Ics cipayes de service, car, pour moina gèner les autres, 
autant que par raison de salubrité, on les a dispcrsés par groupes de dix à 
douie dans toutes les maisons de Tancien viilage cbinoìs; les officiers et le 
commandant de la gamlson résìdent dans deux anciennes maisons de man- 
darins, sauvées à grand'peinede la rage vandale dessoldats de la Compa- 
gnie. On ne trouve dans Roo-loong-seu que quelques Chinois domestiques; 
le grand nombre de voleurs qui pouvaient y venir, et la position d'une assei 
faible garnison en foce d'une tt^-grande ville ennemie, obligent à de 
grandes mesures de précaution, et il est patent, pour quiconque a tu les 
lieux, que les Cbiuois rédulraient oes troupes très-aisément. 

La complète sterilite de l'Ile et le manque absoln de vivres empècberalent 
les Anglais d'y soutenir plus de sept à buit jours de blocus. Alors , à moins 
de se rendre à discrétion, il f^udrait aller, avec à peine 300 balonnetteSi 
cbercber des munitions de boucbe dans une ville de 000,000 babitants, en- 
treprise possible dans le nord , mais singulièrement désespérée avec les 
hommes du Fo-kien^ qui surpassent de bomcoup ceux du Cbé-kiang et de 
la province de Nan-king en foit de vertus guerrières, et qui ne demande- 
raient qu'à prendre à peu de frais une bonne revandie de la canonnade 
terriUe qu'ils re^urent de l'escadre anglaise, qui ne débarqua ses troupes 
qa'après avoir jeté dans les fòrtifications de la plage, et dans la ville mème, 
près de 12,000 prajectiles. L'Ile abonde en souroes d'eau excellente, qui des- 
oendent sur la plage au moyen de longs tuyaux en bambou que fon prò- 
longe à volonté jusqu'au point où se trouvent à flot les embarcations. Il 
devient difficile, quand on a visite en détail cette place, decomprendre 
oomment un endroit aussi montagneux que les souroes d'eau et lea baies dn 
Urge devraient constamment assainir, qui paratt degagé de toutes les causea 
morbifianles de la ville cbinoise, telles que le sable des rues, l'agglomera- 
tiim des populations, etc*, cbose singulière, soit encore plus funeste à la 
sante des étrangersque la ville mème. Des chaleurs très-violentes, coupéea 
de brusques ondées, amassant une bone enorme très-longae à disparattre, 
paraissent ètre les seuls indices météorologiques qui peuvent contribuer aa 
principe malsain existant. 

Sur la plage, en face la corvette, se trouvaient les débris d'un navire 
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la baie, et retiré de là hors.d'éui de ponvoir jainaif prelidre la mer ; k capi- 
Uine, ne pouvanl se réndudre à perdre qiiantiié de matériaiix excellests, a 
flit demolir son bàiiment d'une maaière complète, et, à Taide de quelqnes 
bons.ouvriers du paya , a construit une irèa-belle jonqiie de près de 209 ton- 
neaux , doublée en cuivre et installée ft la manière dèa lorchas portugaìsaa 
de Macao. Il veut, avec ce bàtiment, enUreprendrc le caboiage entre lei 
cisq porta, et il n*attend plua pour partir qn'uQ équipage européen. 

Nona vtmes à terre une espèce d'bòtel tenu par un Sicilien parlant un 
peu le frangia* Get homme était établt depuis douze ana à Macao, et fai«iH 
une eapècp de commerce mixte qui lui réusaisaait parfaitement, tantòt na- 
viguant avecsea marcbandiaea d'un port à Tautre, tantòt a'établiaaant pro- 
viaoirement dana quelque endroit à la auite dea troupes anglaisea. Il y a 
maintenant à Cbuaan et Hong-Kong une infinite de gena de cette eapèce, 
qu'on appellerait dana noa Antillea petita bianca, qui pourauivent la for- 
tune de cette manière. 

Il notts vint auaai à bord une eapèce deChinoia assez aale, baragouinant 
troia ou qua tre mota de patoia creole, qui voulait a'engager comme matelot; 
il avait, disatt-il, servi un colonie Tlle de France, et déairait demeurcr 
dorénavant avec nous : bìentòt il diaparut aana qu'on en entendit plua 
parler, noa honimes Tayant perauadè que s'il aliali en Europe, on lui 
couperait la queue, punition la plua crucile qu'on puiase infliger à cea 
miaèrablea. 

Noa rdations avec le conaul et lea officiera de la Compagnie conttnuèrent 
à ètre amicalea, et nous eùmes encore besoin de celui-ci pour noa relations 
avec lea autoritéa d'Emouy. Le 28aoùt, à une beure, nouaeùmesà bord troia 
mandarina à boule bleue , auxquels on fit le aalut ordinaire de 9 coupa, en 
mème tempsque les civilités d'usage, que nona commenciona à connattre 
parfaitement, vu l'habitude que noua.avions de firéquenter ces grand» per- 
aonnagea. Le lendemain , on alla en palanquin leur rendre leur visite , et on 
re^ut en échange dea bonneurs de la velile une pétarade magnifique à l'en- 
trée de la maison mandarine, outre un featin cboiai de nida d'birondellea , 
d'ailerona de requina , d'olotburiea , de tripanga , etc. 

La ville d'i?i7UKcx>^t non paa à'Amoy, conime l'appellent lea Anglaia, a 
fait de tout teitipaun immense commerce; son port, longtemps rendez-vous 
deajonquea de Cocbincbine, de Siam, de Formoae, du Liou-tcbou, de la 
Corée et du Japon, a re^u il y a plua d'un aiècie nutre pavillon, sans comp- 
ier lesEspagnols, qui ont eu de tout tempa le droit d'y établir une facto- 
rerie, et les Anglaia, qui en possédaient une là il y a environ quaranta ans. 
Nona lisona, dana le voyage de l'ingénieur Fraisier aux coloniea eapagnolea 
d'Amérique en 1712, qu'il vit arrivar k Coquimbo,|petit port de \r còte du 
Pérou , un grand navire de 70 canona apparienant è la Compagnie dtea 
indea, etayant cbargé à Emouy d^ produits cbinois. Nous pouvons dono 
penaer que, quotque aucune trace de notre commerce ne aubsiste mainte- 
nant^ il a eu lieu sur ce potnt, et peut-étre encore plus bau! sur la còte. jEn 
VII. 15 
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i^erotait d«M b9l^amMv«i de la Ooiiipagttie da liiim qui m tÉmMfA^ 

ÌAfktkiy on poumrlt écUireir ce Ait hnportant 

La ville eit bàlie sur une presqu'tle rocailleuse 4e Ttle da ntéote noni ; plit- 
smire viiiages^ eneadfés dans d'enorme nasset de roehers couroBnés d'at- 
bHsMux , précèdent la plaine ìmnieMe de maìBOBs ^ui t'étend juaqu'à Tlid- 
rixen aree une anifòrmité désespérante; ^uelques bouquet» de verdure, 
quelipies toits de maisous mandarìnes» surglssenfi à peine au milieii , et e'eit 
là que lesgeus riches vout respirer un peu d'air libre desémanations i|ifect«s 
éé oelte grande cité. Oit ne peut imaginer rien de plus triste que ces petites 
ruelles boueuses où jamais ne porvient un rayon de so^eil^ pas de prom^- 
nades, pas de places publiques , rieki que d^ earrefours isolés , dea «iHéis 
sombresy ofi se presse une fourmilière d'étres bideu)[, la plupart eouverts de 
plaieiB et d'ulcères* On ne compreìid pòint qu'une pareille agglimi^atioii 
d'éléments aussi impurs, ajodtée au d^fout complet de loutes précaUtioaB 
de salubrité publique^ n'et^ndrepasquekiue bonne peste qui vimine net- 
toyer ce cloaque infect. 

Quelques boutiques a»sez betles se rencontrent cependant , et noos flmes 
de nombreut achats de superbe» babits de mandarìns , de bona dleux enj<i- 
livés de tonte nature, d'une foulede menus articles en fonte et en pierre, 
de miroirs japonais, le tout à un prix très-minime. Tons nos matelots aatee 
heureux pour poMéder une ou deux piastres acbetaient, pour cette faible 
somme^ de superbes déguisements de spie brodée de fleursou de figures bì- 
zarres, un peu flétris il est vrai, mais excellents encore pour une nuit de 
bai masqué ou un^ promenade de carnaval. Les petits coaUes qui vous Ser- 
vent de guides dans ces rues tortueuses , oà , sans leur seeours , on se per- 
drait infailliblement, sont ici honnètes et ìntelligeBts plus que pàrtout 
ailleurs , et ils parlent asseì bien te jargon de Canton pour qu'on puisn en 
fìrer tous les servfoes possibles* La population d'Emouy est peu craintive, 
mème très-peu aFfoble; Ton n'a néanmoins à se plaindre d'aneimnianqae 
de respect; les Indiens de la^rnison ne s'écarlent point des quaìs quand tk 
s'aventurent dans la ville diinoise. 

A 408 toises des navires^ se trouvait une roefae à lac^eHe était attaehée 
une singulière superslition ^ reposant sur une ancienne legende^ qui prèdi* 
sait que le jour de la ebutede cette pierre verrai t rasservissement d'Emduy 
«ux barbatesde lX3uest. Les Anglais n'ayant point pénétré dans la ville lors 
de sa reddition , on toe regarde point comme aceomplie cette i^ngutière pro- 
pMtie, et on entoure mimrtieuseinent eet endroit d'un mar de maintieB« 

VII. — iMiiir^iLohiir» 

La ville de FktóHa ( Hong-Kong), où nous arrìvàmes le 5 septembre^ m 
compose à peine de 150 mai^ons en btoc , par ia rarson que beaucoup de per^ 
9tones, croyànt fuir la contagion ^ se sont établies daàs les environs. Il n*^ t 
gnère qu'une seule belle me appelée Queen's^RcacU reniplie de boixtiqiiei 
d'artisans de toutes nations et de toate nature; dea fiégociants babitent sor 
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la plageméme, où ils ont faìt construire des embarcadères peur le traos- 
port des diff^au pfoduits (|]i affiiKiiI en assez gPaAd l^ilU)red»is cet en- 
trepòt. Un grand mouvement a lieu dans la ville; quanttté de porteurschi- 
nois , de gens affair4s4 vaccene à leurs occupaikms sous.uo soleil de plomb 
avec la plus grande acttvité. Longfemps les babitants ont été affligés des 
déprédations d'une foule de voleurs obinois qui, rassemblés en troupes 
de quarante à soixante , attaquaient à main armée les maisons un pen iso- 
Iées« et repàrtaienl aVant le jour sur de légères jonques , emportant leur 
butin dans les iles voisines. Des posles de dix à douze hommes durent occuper 
chaque nuit les magasins des plus riches négociants, Ce qui n'empécha pas 
quelquefois de les voir attaqués avec une hardiesse inoute. Depuis quel- 
que temps, cesexploits ont un peu dimìnué, gràce à l'éclairage des rues et à 
la formation d'un corpsdecent cinquante policemen qui parcourent con- 
stamment les endroits les plus exposés. 

Il existait depuis longtemps un proverbe chinois qui disait que Cantori 
était la sentine de l'empire celeste , et Macao la sentine de Canton ; on dit 
maintenant que Hong-Kong est la sentine de Maca^, 

Fondée en 1841 , cette colonie naissante a pris un rapide accroissement , 
gràce aux grands sacrifìces des maisons de commerce les plus rtcbes. M. Ma- 
tbeson, dont la fortune est colossale, a fait construire à ses frais une quan- 
titè de maisons qu'il a livrées gratis à une foule de ses compalriotes qui ve- 
naient s'établir dans le pays; ce quartier, du reste , conserve le nom de son 
fondateur : on l'appelle viMe de Matheson. 

Beaucoup de commer^ants ont aussi transporté leurs pénates en cet en- 
droit , croyatìt trouver à Tombre du pavillon britannique une prolection qui 
leur manqnait souvent à Canton et à Macao , où Tautorité portugaise est 
nulle. Malbeureusmient les vols continuels auxquels iìs furent longtemps 
dsposés, etbien plus encore, la crainte des fìèvres mortelles qu'on y con- 
traete, tes ont presque tous éloignés depuis de Victoria. Sans ceb le deve- 
loppement de cette possession serait devenu immense, gràce à la ricbesse 
des capitaux entre les ìnains du commerce ànglais. Tqus les fiévreux sont 
OfTdìtiairmient évacuès sur Chusan, oà , pendant la belle saison , ils recou- 
vretit la sante au moyetì d'utt regime sevère. 

L.-A-A. GiuvfiK. 
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COMMERCE AVEC LA CHINE. 

EXTRAIT D'ONE LETTRE RE(;iJ£ DE MACAO. 



Les résultats poliliques de Tambassade fran^aise en Chine sont plus im- 
portants qu'on ne senible dispose généralement à le croire : ils auront leur 
effet dans l'avenir ; quant à ses résultats commerciaux , qui inléressent sur- 
tout le présent, des négociants expéri mentés établis depuis longtemps à 
Macao ne pensent pas qu'ils soient jainais de nature à satisfaire les espé- 
rances que nos villes industrielles eu avaient conQues. 

« Sans doute, dit une lettre arrivée de Chine et que nous avons sous les 
yeux, la mission fran^ise a satisfoit quelques amours-propres; bien des do- 
cuinents utiles ont été recueillis par M. Dubois de Jancigny, ausai grand 
travaiHeur qu*babile observateur en matière coinuierciale ; mais les négo- 
ciants savent que nous (Fran^ais) nous n'avons rien à faire avec un peuple 
qui n'aura jamais besoin de nos produits, et dont les produits sont si faible- 
ment rechercbés dans notre consommation. 

<c 11 te semblera peut-ètre étonnant , cher frère , que je me prononce d'une 
manière aussi definitive sur notre commerce fulur avec la Chine. Voici les 
faits sur lesquels je me base. 

« Les objets qu'on a crus jusqu'ìci d'une importalion facile sont nos vins 
et nos draps : nos vins, lesCbinois n'aiment, et encore n'aiment-ils que 
médiocrement le champagne; en outre, ils sont très-économes, mème les 
plus riches, et un dollar est une somme assez forte dans un pays où un man- 
ceuvre se paye six sapets par jour (il y en a onze cents dans cinq francs). 
Au bordeaux ils préfèrent le porto, le xères, le tout encore plus alcoolisé 
que pour les Anglais; habitués au «on-c^ou, eau-de-vie de millet excessi- 
vement forte, ils trouvent sans goùt tout ce qui n'est pas fortement relevé 
par Talcool. J'ai vu le fait par moi-mème à une coUation donnée par M. de 
Lagrenée au commissaire imperiai. Les mandarins n'y burent que des vins 
blancs très-forts oudu champagne, et quand Ky-yng larendit, il n'yavait 
que des vins portugaiset espagnols tellement forts que personne de nous ne 
put en boire. Il faut donc retrancher cette branche qui partout, avec les 
articles Paris, nous donne le plus de bénéfìce. 

Les draps russes nous ont devancés sur les marchés; exportés par eux avec 
perte, la compagnie russe trouvant un avantage enorme dans ses retours , 
les Anglais ont renoncé à la tutte dans le nord du celeste empire. Nos drapt 
étant plus chers, il n'y a pas à y songer, et Tusage ne s'élendrait tout au 
plus qu'aux premiers mandarins. Je causais dernièrement avec un négo- 
ciant chinois qui est chargé de la fourniture de la division et qui passe pour 
avoir 4OO,CO0 dollars de fortune; il a été aux États-Unis et en Angleterre. 
Le voyant habillé de grosses étoffes, de toile au lieu de soie, de gros draps 
allemands au lieu de draps anglais ou fran^ais, je lui en demandai la 
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cause : « Si je portaìs du drap cornine ^a , me dil-il en loucbant moQ habit, 
« Ton me croirait irop ricbe^et je serais trop pressure par les mandarins. » 
Tous eu soni là : U n'y aurait que d&s pressureurs en cbef qui pourraient fairc 
autrement, si cependant encore i'empereur ne trouvai t pas qu'ils s'écarlassent 
trop du costume ordonné ; car, sous ce rapport , tout l'empire est discipline, 
et s'il y a pour les Chinois une certaine iatilude dans la coupé ou la couleur, 
i| n'y en a pas pour les mandarins, de quelque ordre qu'ils soient. Pour cban- 
ger de costume suivant les saisons, il faut que Tédit de Pékin ait prescrit la 
tenue d*été ou la tenue d'biver. Quant au peuple, il suit de loin les ordres 
et s*babille comme partout, c'est-à-dire comme il peut. 

« Les importations des draps et des vins sont donc des utopies. 

a L'importai ion des articles Paris n'est pas méme possible en pensée. Les 
Chinois font ces futili tésavec une adresse, un goùt et un bon marche extra- 
ordinaireSf et sont enoutre les plus habi les imitateurs du monde, au point 
que dans leurs tablcaux ils copient nos lilhographies coloriées d'une ma- 
nière admirable,en subsiiiuant uneCbiuoise ou un Chinois, à faire croire 
que ce sont de nos meilleurs faiseurs. 

«Maintcnant, si on admet qu'un jour quelques-uns de nos produits, soit 
indiennes,et c'est celui qui a le plus de chance, soit mousselines-laine, doivcnt 
trouver de la faveur, ces objets ne viendront pas sous notre pavillon, car 
voici les prix du fret ici : pour un navire américain, 75 fr. le tonneau ; pour 
un navire anglais, 100 fr.; et pour un navire francais^, 200 fr. 

a Ces prix tiennent à deux causes : la première aux retours faciles que 
trouvent les bàtiments des deux premières puissances par la consommation 
enorme de thè qu'on fait chez eux et qui donnent des bénéfices tels que 
nous voyons venir des bàtiments sur lesi qui trouvent à compeoser ce 
voyage nul par le gain du retour; aiosi bois force thè afinde favoriser le 
commerce naiional, et engagé beaucoup de monde à t'imiter. Jusqu'ici 
un bàtiment de 300 tonneaux suffit à notre consommation ; c'est donc une 
pauvre chance de luUe pour nous. 

« La seconde cause est plus longue et moins simple à expliquer. Lje com- 
merce extérieur en France n'a pas pu attirer vers lui les capitaux qui trou- 
vent à se piacer avec plus de garantie et à des taux élevés dans te pays; 
on n'a des capitaux qu'en leur offrant des chances énormes de bénéfice. 
Ceci eìst, je crois, la cause generale de la différence enorme dans le fret 
fran^is et celui desautresnatlons; car, quoique nous déployious plus de 
luxe inutile que nos rivaux, c'est peu en ^omme totale. En ouire, la fabri- 
cation n'est pas poussée cbez nous aussi loin qu*en Angleterred'abord, et 
aux Etats-Unis ensuite, il n'y a pas encore exubérauce de production rela* 
tivement aux consommateurs ; le roulement de fonds se foit dans le pays 
à quatre ou six mois, nos fabricants ne se décident à atlendre quinze mois' 
qu'avec de grands bénéfices, soit sur la matière, soit sur le prix définitif. 
Eh bien ! tant que cet état de choses ne changera pas , il y aura des expédi- 
tions isolées plus médiocres que fructueuses, et il n'y aura jamaisde com- 
merce entro la France et la Chine.» 
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ABYSSINIE. 

LES FALACHA OU JUIFS ÉTHIOPIENS. 

Type phyiìque et limgu9« — Provinoet habitéet par le» Falaohaf — &,eli- 
gion. — Saoremeatft. — BBoines. — Vie reUgieuse. — Prfttret. — Puri- 
fioations. — Opinioni sur le Messie , sur la résurreotion, — Coutumes de^ 
Falaoha. — Superstitions. — Xiégislation. — Successions. — Gondition des 
Fenunet. — Xie Féma-bafar. — Les Madja. — Respeot pour te Penta- 
teuffue. — Sabbat. — Jeùnes et fétet. — Prières. — Livres taorés, — 
Origine desFalaoba. 



Malgré Tarrét divin qui dispersa les dlx tribus dlsraCl, on les a longtemps 
cbercbées eo Asie el ailleurs. Deux menibres bien connus de la communaulé 
juive sont venus eh Abyssinie dans le méme but, dit-on. L'un s'est arrété à 
Massowab; l'autre a lerminé son voyage à Adwa, à quatre journées en 
de^à des synagc^ues du Sémeo. Pour nous que Tétude des langues éthio- 
piennes a mis en contact, il y a deux ans, avec l'un des plus doctes Fala- 
cha de Kayla-Méda, près Gondar, nous avons écrìt sous sa dictée une 
grande partie de ce qui va suivre; nos notes ont eosuite subì la révision du 
fils d*un pontife, et en dernier lieu celle d*un intelligent scribe falacba. 

Gommen^ns par ce qu'il y a de plus positif dans notre enquète, leur 
langue et leur type pbysique. Ce dernier appartieni évidemment à ce que 
nous appelons le type chamitique, et se reconnalt à une petite taille jointe à 
des pommettes saillantes et écartées, et des yeux étirés vers les (empes, ce 
qui produit un abaissement babituel de la paupière supérieure et donne au 
r^ard urte expression rusée. Ce lype existe chez les Agaw de TAtala et du 
Sénten , et cbez les Sidama, Il nous est impossible de le ramener au type 
juif. 

La langue des Falacha est la mème que celle qui vient de s'éteindre dans 
le Dambya, mais qu'on parie encore dans le Rwara et qù*on pomitie hwa- 
rasa. Elle tieni de très-près ad diialecte des Agaw de TAtala et à la langue 
kkamtinga, Les enfaùls des Falacha actuels près Gondar parlent tous 
Vamhargna et ne coonaissent pas la langue de leurs pères. Oa serait tentè 
d'en tionclure que la chute de la royauté abyssinieftane aurait prodait une 
tertaìné fusion entre les Palacbn el les Amara ou chrétiens. 
' Quand ccs sectaires emploient la langue liturgique, ils s'appdlent F«fe- 
sxan, c*est-à-dire exUés/ei se disent originaifes de Jérusalem. Les Agaw du 
Way ont aussi conserve la iradltlòn d'une émigration. Cependadt le nòm 
Yulgaireest Falacha, et nfe peut dériverdu falasa (s'exiler) ni dans la langue 
sacrOe ni dans la langue acluclle du Tigré^. Nous aVOns ititeUx àimé cbef- 
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cber elette étymologie da&s la laogue méme de ce peaple. Or, la t^minaCive 
cha esl agaw, comoie on le voit dans Jes oioU iakcha (bavard), de la radile 
lahq mi laq (langue), et mrcka (laboureur), de la racioe ar (blé). D'ailieurs 
les Falaefaa se disent Khayla (probablement un nom de tribù), et en Armai- 
oholio on ne les appelle pas autremeni que Kharktcha. D'aulre part , le mot 
faèasma signifìe en^xnliaivgnai ^sagesse, heUàìetépar exceUence. Les Falaeha 
sout généralement des ouvriers et ne regardent pas le travail du fer comme 
impttr, ce qui les distingue des autres Éthioptens. Falaeha ne pourrait-il 
dono [Kas ètre le synonyme de tabib (sage , c'est-à-dire forgeron), et designer 
des gens industrieux ? 

Province» Imliitées par les FalacUfi. 

Quei qu'il en soit , on trouve aujourd'hui des Falaeha dans le Kwara, où 
ils sont nombreux et vivent à còlè des chrétiens parlant la mème langue; 
en Danibya^ Armatchoho et Tagadé ; en Wolgayt, où ils sont si nombreux 
qu'ils formentla moitié deTarmé^; en Sémen, où un capitaine des fusiliers 
du Dedjas-Oubié est Falaeha; en Wagara, Djanifankara , Atala, Tagousa 
et Alafa; enfin en Atchafar et chez les Agaw du Damot ou Awawa, où ils 
parlent un dialecte différent. Selon la tradition, il y a aussi des Falac))a 
chez les Galla-Azebo , dans le pays méme où les empereurs tenaient jadis 
leùr cour, et au delà du Chawa, dans le pays Gouragé. Ce dernier rensei- 
gaement a été confìrmé par les Galla dinarya^ 

Les Falaeha conservèrent longtemps leur indépendance dans le Sémen , 
où leur roi portait le nom de Gédéon, pris , disent-ils , dans TAncien Testa- 
ment, et qui semble infirmer la prétention de ces sectaires d'ètre descendus 
de Min-Yli|(, fils de Salomon, à moins que la signifìcation de Gédéon, en 
hébreu, n'ait été préférée par des Éthiopiens qui n'esUment la puissance que 
par la guerre. Au commencement du xv* siècle , le roi Yshaq brisa la puis- 
sance des Gédéon et leur arracha le Wagara. Leurs descendants, devenus 
chrétiens, règaent encore dans la personne du Dedjas-match-Oubié. Les 
Falacba conservent une tradition se[on laquelle le dernier des Gédéon brùla 
touies leurs annales avant de mourir. 

RellSlon. — Sacretaients. — IUoineii. — Tie reli^leuse. 

— Prétres. 

Un exposé de la religion des Falaeha permettra à ceuxqni sont versés 
dans la coonaissanee des diffétentes sectes juives de leur comparer celle des 
ea^és de l'Étbiopie. Peut-ètre enjailUra-l-il une preuve intrinsòque qui iet- 
terà qnelque jour sur l'origine des Falacba. 

Après la naissance d'un enfant , on pratiqae la eirconoision le SepUème 
jour; si c'est une fiUe, l'excision a lieu le huitièmejour. Les opéralions sont 
renvoyéos au lendemein si lejuur est un samedi; mais si i'on (ardali métiie 
un Seul jour, Venfani ne serait plus admissible dats la commuos^uié d«s eu*- 
fants dlsraèl. 
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«(Noiis tte eoanaigsoDK pan ràbsurdité du bapUme, nousdit un diacre 
(cfolacha. Quarante jours aprèa la naiaaance, air/est un gar^n, ou quaire» 
« vlngts si c*eat une fille, un prétre donuc un nom à Tenfant daoa une cé- 
« rémonie appelée aréU, et dana laquellc on emploie Teau par immeraion. 
« On commeooe par la formule : Bèta soit DUu le Seigneur d'Jsraèt, Juaqu'à 
« raceompHasement de cette cÀ*énionie, raccouebée, regardée eomme im- 
« pure, reste dans une butte à part. » 

La confession est une iostitutlon de rigueur. Si un Palacba meurt sana 
Gonfeasion, il n'y apas de tazi>ar ou festin de commémoralion pour lui. Si 
Fon communie saos se conft'sser et qu'on mrure dans cet état, on va dana 
l'enfer, qui est un lieu ténébreux dans Tintérìeur de la terre. Le confesseur 
folacha a les mémes pouvoirsque le prèire chrétien. Si, par exemple, un 
Palacba , après avoir einbrassc le cbristìanisme , veut revenir à la foi de ses 
pères, il s'adresse à un confesseur, qui lui impose une pénilence, ordinaire- 
mentuu jeùnedcquaranlejours; il assiste ensuite au servici :dfvin comme 
catécbumène, pendant six samedis de suite , et Te seplième il est admisà la 
communìon. On communie plusieurs fois de suite sans se contesser ou se 
faire absoudre de nouveau. Personne ne reste une ann^ sans se confesser, 
et jadis on confessait tous lessoirs ses péchés de la journée. 

Le korbuii (sainte céne) est un pain de pur froment. Le vin n*enlre paa 
danscesacrement, parce qu'on est trop pauvre pour en acbeter, seion les 
uns, et y selon les autrcs, parce que le vin a élé maudit par Noè. « Les cbré« 
« tiens, nous dil un diacre falacba, ont la bèltsede ae laire absoudre et 
«de eommunicr dans Tétat de jeùne; nous, au contraire, noua conunen- 
fc 9ons par bien manger, et ayant alors dans notre ventre dea motits réeisde 
« rendre gràce à Dieu , nous nous faisons absoudre pour communier. » — Si 
un membre de la congrégation est rebelle, on Texcommanie par Molse et par 
Aaron, et oelui qui a excommunié peut seul absoudre. 11 n'y a pas, comme 
chezles cbrétiens, de cbef supérieur qui puissc délier Texcommunication 
d'un prétre. 

Les personnes qui avant la communion sont renvoyéesdu beta magaii€u, 
ou tempie, sont : 1® ceux qui ont une blessure de plus de douze mois ; 2^ Ics 
lépreux; 3® ceux qui ont la peau noire comme un negre, ce qui implique 
adultere de la part de leura parents; 4® ceux qui ont les yeux tréa-petits et 
comme fermés, bien que ce solt le type falacha, mais c'est sana doute 
Texagération de ce type qu'on a voulu proscrire; 5^ les tanneurs, parce qu'ila 
puent le tan : tous les Étblopiens les regardent d'aillenra oomne dea parìaa ; 
0» lea esclaves gallas, bien que les esclaves nègres entrent ; 7® les renégata; 
9P les filles ravies et non pardonnéea par leura parenta; 9** lea gens mordna 
par une byéne , ce qui rappelle un préjugé propre à TÉthiopie; W oeux qui 
la nuit du jeudi au vendredi ou du vendredi au samedi auraient cohabtté 
avec leurs femmes , méme légitimes. 

Les Faladiaadmettent les forgerons, disant qù'ils sont tabib (c'eat-à*dire 
savanta) etqu'ils visent à la sagesse de Salomon. Gatte croyance prouve aa- 
sex que la foi, sinon la race, des Falaeha est d'origine étrangère, car tona 
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les peuples sémitiques etious les autres ÉihiopieiiB regardeat les fòrgerons 
comme des étres inférìeurs et impars. 

Les chréiiens d'Abyssinie porieot auCour du cou un cordon de soie Meu 
foncé qui, selon une tradition, aurait été ìnstitué par l'apòtre de TÉthiopie, 
Abba^^ama, pour designer les personnes qu'il avait béfiies. On appeHe ce 
cordon maatah ou signe, et il était diffictie de ne pas le rapprocher de cet 
autre maatàb dit arha confous par les juil^ non Étbiopiens, et porte aussi 
autour du cou. Il semblerait que les Falacba, placés entre leurs traditions 
juives et rexemple des cbrétiens d'Abyssinie, dussent avoir une sorte de 
rtHMtab , mais nous n*avons pu en découvrir aucune trace. 

Seulement les moines oni un cilicc de fer d*ane forme particulière. Ges 
reltgieux mènent généralement une vie très-pure, car les cbrétiens ^ en fc- 
connaissant ce fait, les accusent de se préparer au céltbat comme Origèiie; 
mais les Falacba s'indignent de cette accusation , bien qu4ls se préparent , 
de leur propre aveu , à la vie ascétique en mangeant d'une racine quidé* 
truit si bien touté apparence virile, que la barbe mème disparatt compiiate- 
ment. 

Quoiqu'ìl n'y att pas de biérarcbie ecclésiastique , les Falacba recen- 
naissent pour cbef le plus savant ou le plus babile de leurs moines. Gehii 
qui les régit aujourd'bui se nomme Abba-Yshaq (Isaac), etdemeure dansle 
monastère de Koharwa, dans le districtde Djanifankara. Son litrede savant 
est si bien établi, que les professeurs cbrétiens de (béologie ontsérìeusement 
propose de s'adresser à lui pour avoir rinterprélaiion des propbéties d'Ézé* 
cbtel , aujourd'bui perdues dans les écoles non fòlacba. Gelles^i , de méme 
que chez les cbrétiens , regardent le goh (calotte) comme signe distinctif de 
la vie monastique. 

Le gouvernement des Falacba est une sorte de presbytértsme, car à la 
mort d*Abba-Ysbaq , c'est Tassemblée generale du peuple qui nomme aon 
successeur. Les prètres et diacres sont sacrés par les moines : nous n^avons 
pu nous assurer si Ton lui place le màrom (saint cbrème) pour le sacrement 
de Tordre, mais on est bien d'accord sur Futilìté des saintes builes. 

Les Falacba ne paraisseni pas connattre Textrème-onction , sacrement 
rarement usi té d*ail leurs, mème cbez les cbrétiens d'Abyssinie. 

Les fondateurs de la vie monacale des Falacba furent Abba-Savra et aon 
dìsciple Abba-Tsagna. Selon la tradition, ilsétaient contemporainadu roi 
Zara-Yaigob, ce qui tend à confirmer notre opinion, que les institutt^ns 
actuelles des Falacba sont bien différentes de ce qu'elles étaient jadis. 

Le prétre des exUés peut se itiarier après avoir re^u la prètrise, et mème 
contracter un deuxième mariage après la mort de sa première femme, ce 
qui est défendu aux prètres cbrétiens; mais cbéz les Falacba comme cfaei 
les cbrétiens , te divorce ou le concubinage rend le prètre indigne de ses 
fonctions. Gbaque prètre peut sacrer un diacre, si celui-ci a été préalable- 
ment agàU ou marguiHier ; mais un prètre ne peut donner la prèirise. 
Gomme cbez les cbrétiens , les prètres portent un turbanlilanc, et dot le 
drolt d'excommunier anfsi bien que les moines. S'il a'élève une <piestion 
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(béologique, OH asaemble mi conelia de tioiit le peuple, H foti joge, dit-cn, 
d'après le Pentateuque. Tout prétre zìe droU de provoqucr la coDTo^tioti ' 
diì ooncìle. 

wémwntmmiàmwké 

t,^ Fftlacl^a n'aecepteaC ni la viaade, ni le pain , ni mèqie la farine d'Ha 
ckréiien ; mais \\b prenpent volontiem du grain non moulu. Si Tun d'eux » 
eu le maiheur de manger cbez un chrélien, il ne prend pendant le^siit 
joors d'eosuile que des pois cbicbes crus , le septième jour il boit le moMnaa, 
éfiorce purgative qui nettoie, diseiat-ils, toute contamination; lesoir, enfìn, 
il prend uq bouilloa de poulet. Cbaque fois qu'un Falacba est sorti de la 
maison d'un cbrétien, il se lave tout leeorps, ce qui rappelle les ablu* 
tions juives stigmatisées par notre Rédemptenr dans TÉ vangile. (Marc« 
VII* 8.) 

Gependant, d'autres usages falacba sont entièrement étrangers ou naème 
pofiilivement eontraires à ceui des juifs. On connatt la loi de Molse 
(jyieut, XXV, 5) qui ordonne au fils d'Israel d'épouser la veuve de son f rère \ 
efitte loi, qui paralt d'origine sémitique, est en complète vigueurcbez les 
Giallt et les Akala-Gouzay, bien que ces derniers soient cbrétieiis. Néanmoias 
Ifs Faladia tiennent qu'il est bonteux d'épouser la veuve d'un frère. Le^ 
cbrétiens d'Abyssinie tressent leurs cbeveux , et l'bistoire d'Absalon semble 
nuHitrer que les juifs en faisaient autant.; Mais les exilés ne tressent jaaai^ 
leurs cbeveux, et, s'ils les rasent, ils n'en conservent pasune portion sur Iw 
tempes , comme les juifì$ orientaux. Ils ont entendu parler des juifs par les 
chr^ims^ mais ne saveot oft ils sont , bien qu'ils se disent 6ls de Levi , vemis 
e» Étbiopie avec Mia Ylik, 61s de Salomon. Ils se prosternent devant le Pen- 
tateuque, mais croìent que c'est une idolatrie d'en faire autant devant 
l'arcbe, 

Leur idée du Messie est très-confuse, aTbéodoros , grand roi , avec un oil 
devant et un autre derrière, et dont cbaque regard peut tuer dix mille 
« bommes , regnerà sur la terre , et après lui viendra le Messie.» Ainsi s'ei^ 
IH^ima un Falacba instruit. Un autre dit,au cpntraire, que la venue de Jéssus 
2| ^cQnipli les propbéties de i' Ancien Testament , mais que les esMés ne 
or^nt pa^ à sa divinité. lU atlendent l'antecbrist {amy messih\ mais m 
croìent |ia«qi|'il nal tra d'une vierge ou d'une femme falacba* 

(4 docirine de la résMrreciìon des corps esjt très-clairement ^tablie. A la 
^ des i«p[)#s , Saint Mìobel ^oufflera de sa irompeUe : au premier coup , tous. 
les OS des trép^^^ se met^rout §q place; au deuxiòme, la chair y^tir^ cib$, 
i^ \ ag t4'ai>ièaie , les àmes entreront dans l^s corps , et Dieu jugera tous c^ 
bommes dans un jour de l'Éteroel équivalant à ipille ans d'après nos idées. 
LL>s)>uufi ifon^ au del, et les mai^yais eg enfer. Kn ^tiendant, on peut aidcr 
fj^f la (¥*ì.ère les àmes m P«H^<>i ^ 1^ f^l^d^a i^ept le Jivre ^ Fsaum^ 
4^|i<;ette,i««e»tÌQ9*. . . . 
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C^DUtumeii deii Falaclifi. — SupersfMioiis* 

Pastong à ee qiie naus «vons pu recueillir sur lears coutum^. Comm^ 
ebez tou8 les Éthiopiens , Tacte d'égorger une bète est d'une gravite presque 
religieuse : les Falacha abattent I& bétait sur le €Òté droìt, la tète tournée 
vers Jérusalem , dont ils conuaissent fort bien la pesition , el font , avant ds. 
Terger, une longue prière en langue guz, laquelte comoience par les mota : 
<iAu nom du Seigneur du monde, roi dlsrael.» Selon le précfpte de Molse, 
ils ne mangent jamais de viande crue, et te ver solitaire est en conséquence 
trèsi-rare chez eux , bien qu'il ne soit pas tout à fait inconnu. Il en tst de 
mème cbez les Akala-Gouzay et chez les Saho, qui, eux aussi, ne mangent 
pas de viande crue; on doit en eonclure que cette maladie, endémique à 
rAbysftÌBie i est le resultai d'aliments peu ou point cuits. 

Un usagequi noussemble partioulter aux Falacha en tant qu^Éthiopiens , 
et qui rappelle les agapes des premiers chrétiens, est le gem ou pain de trenter' 
deux livres de farine, assaisonnéde poivre, niffella sadici, de coriandre, de 
girofle et d'aulres épices. Il reste toute la nuit à cuire sur une plaque de pò» 
terie cou verte d'un dòme<bien ente. On coupé ce pain monstrueux avec un. 
sabre courbe, etpour le manger ob y ajoute encore du pimenl moulu dans 
du beurre. Selon la ratton ordinaire, un gera suffìt à soixanle et dix per*-, 
sonaes. On le mange aqx jours de grande féte. 

La coutume du tazkar, si universelle en Éthiopie, existe aqssi chez les 
exilés : c'est un festin commémoratif où tous lesoonvives prient Dieu de 
pardonner les péchés da défunt. On ne fait pas 4^ tazkar pour une femste 
adultere, etdans tous les cas on n'admet que des Falacha au festin. On n'en- 
terre personne près du tempie : le cimetière est hors du village, et, comme 
chez les Abyssiniens, les tombeaux n'ont ni inscription ni insigne. 

Les Faladia croient aux zm ( fìóes). Les bonnes fées se contentent d'un 
petit cadeau, d'une petite bague d'argent par exemple^ et font enstiite du^ 
bien au donateur. Les mauvais zar perséculent leurs victimes jusqu'à ce 
qu'elles aient perdu tous leurs biens. On évoque ces fées par des proeédés 
analogues à ceux du magnétisme de Mesmer, et l'on dit que la fée est venue 
dès que les convulsions se sont manifeslées. En lisant ceci, il est diffìcile de 
ne pas songer aux sibylies et aux pythonisses de l'anti^^uité. Il faut cepen- 
dant dire, à la louaagedes prètres falacha , qu'ils s'opposent vivement à ce» 
réupions de convulsionnaìres; les prètres ehrétiens les condamnent égale- 
nent ; mais Tévocation des fées n'en est pasmolns très-fréquente dans touté 
rÉihiopie, y compris mème la ville musulmane de Massowah. Les Galla y 
eomme les Falacha , aiment à consacrer des bagues aux fées. 



MaP feipwla-afar. — li»» 9IMÌ«^5 



« 



' Les lois des exilés he pàraìsscnt pds dif férer de celles des Abyssiniens ehré- 
tiens, si ce h'e^ que Ténfant naturai partage avec Tes fils légilimes. Il q'^ 
à d'atlleufs de precipui iii pour les màles ni pòur l'àltiè. Lts Falacha n'òht 
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qtt'une femroe, et le divorce, quoique réprouvé par la reNgioo , eit néan- 
moins pratiqué, et forme ainsi un contraste entre la loi civile et la loi reli» 
gieme absciumeDi comme chez ics chrétiens. Les frais du tazkar 9ont pré- 
levés sur la suQcession avant parlage, et sont fixés ordinairementi la moitié 
dea biens. Le pére falacfaa , par testament oralement prononcé devant té- 
moins, peut déshériter un enfant indigne; mais une sentenoe pareille, si 
elle était Injuste , serait annuiée après la mort du testateur. La coutume sur 
les femmes rappelle la loi chréiienne, et fon voit ici une preuve de plus 
que les ancètres des cbrétiens actuels étaient des Falacha oonvertis , ou bien 
qu'à Tarrivée d*Abba-Salama le judalsme n'avait été que partiellement éta-. 
bli. Il nous semble que toutes ces lois coutumières sont antérieures mème à 
Tétablissement du demi-judalsme qui nous occupe. 

M. Royer-Gollard recommande avec beaucoup de raison aux voyageurs 
Tétttde des lois sur la condition des femmes, car elles affeclent la civilisa- 
iion plus direcleroent que la plupart des autres codes et coutumes. Tout^ 
fois, dans cette étude, une société demi-civilisée doit fournir au légiste peu 
de resultata. Disons ce qu*il y a de plus usuel dans la coutUQie sur les fenunes 
falacha. L'avoriement , volontairement provoqué, a cet effet, que Tenfont 
firustré de ses droits ferme à sa mère la porte du paradis. £n drott , une 
lemme adultere doit étre tuée; en fait, on se contente de la renvoyer. Une 
épouse déshonorée le jour de ses noces était jadis lapidee, son propre pére 
lui jetait la première pierre; aiyourd'hui cependant on lui demande qui est 
le Goupable, et, sur sa déclaratiop , on appelle le ravisseur devant les pa- 
rents. SII nie le fait, il doit encore jurer en mettant la paume de sa main 
!Mir le baut de sa tète : cette manière de jurer sur sa propre vie, pour ainsi 
dire , n'est pas connue des cbrétiens. Si la ravisseur admet Je fait , il doit une 
oompensation en troupeaux : s'il refuse celle-ci , on i'y amène en agissant 
auprèsde son pére par la menace de l'excommunication. Enfin, si le mari 
refuse de garder sa femme déshonorée d'avance, le ravisseur, de son coté, 
n'est pas force de la prendre. £n general , le mari fait la paix moyennant 
une augmentation de dot , et garde ainsi son épouse. 

Le femah-afaresi une institution remarquabie comparable aux comices 
de Rome antique, et qui a élé éiablie jadis pour relier par la religion da 
serment et par des devoirs mutuels des tribus errantes et divisées que leur 
état de colons dans les plaincs inexplorées de l'Afrique devait rendre farou- 
chfs et solitaires. Dans toutes les contrées que nous avons explorées depuis 
les Habab jusqu'au Sidama, nous avons trouvé des vestiges de ce singulier 
édi6ce iégislatif. 

Dans Tordre des temps, tout s'accordo à donner le pas aux Falacha sur 
les cbrétiens, et aux nations chamitiques sur les hordes valeureuses des fils 
de Sem, soit pures comme en Tigre, soit mélangées comme dans le pays 
Amhara. L'institution des frères de Noces ( femiUi ) devait donc étre moins 
abàtardie chte les Falacha que chez les cbrétiens. Dans la laogue bwaraaa, 
on l'appelle ma^ja. Si line querelle s'élève entre deux madja, c'est le sous- 
officier qui juge , et Ton appelle de son jugement au bar madja ( ainé ou chef 
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des madja). Les Afar n'ont pas , que nous saehións , d'appet dads la coar des 
maéja. Les Falacha ne peuvent pas appartenir en mème temps à deui cor^ 
poraiions de madja, ce qui est aussi ane incapacité afar; de méme, un pére 
et son fiis ne peuvent pai» ètra réciproquement madja, ni mème deux frén^s, 
à inoins qu'ils ne soient jumeaux. Gette règie et cette exeéption se retrouvent 
diez les tribus afar. 

Lesjeunes fìlles iforment des madja entre elles, et perdent cette qualité 
par le mariage, car elles cutrent alors dans la corporation de leur mari. Le 
serment est déféré en langue hwarasa, et dans aucun cas on ne jure sur le 
Pentateuque , ce qi^i tend à prouver que cette institulion si curieuse est an-» 
térieure à la couversion des Agaw au judaì'sme. 11 y avait encore naguère 
des repas de corps de madja ; aujourd'hui ils sont tombés en désuétude, et 
la vitalité de rrnstitution semble mourir avec la langue bwarasa. Du reste, 
les dìgnités de la corporation ne sont pas béréditaires comme chez les Afar. 
On choisit les membres un à un , et on leur sert à manger pendant dix jours 
et à boire dans une seule et mème coupé, ce qui rappelle un des us les plus 
frappants desSidama. 

Respect pour le Peutateuque. — Sabbat. — Jfewukem et 
iète». — Prières. — liivres sacr^s. 

Les Falacha témoignent un grand respect pour le Pentateuque. Le dia« 
ere David s'indiguait de voir chez nòus un Pentateuque éthiopien pose sur 
la mème peau lannée où nous étions assis au milieu de nos Itvres, et ne se 
taisait que lorsque nous mettions Ténorme manuscrit sur la caisse de notre 
théodolite qu'il prenait pour un siége. En entrant chez nous, après avoir 
dit lionjour, il se prosternait jusqu'à terre devant notre Pentateuque, et un 
jour, après avoir pris congé, il revint sur ses pas pour faire sa prosternatiou 
habituelle. Il l'expliquait d'ailleurs comme un signe de respect et non d'a- 
doration, absolument comme nos génuflexions devant la croix le jour du 
vendredi saint. 

Ck>mme certains sectaires anglais, les Falacha poussent fort loin le res- 
pect dù au sabbat. Ils he se livrent à aucun travail à partir du midi du ven- 
dredi, et dès que l'aurore du sa medi a paru, on ne parie qu'à demi-voix, 
usage respectueux en lui-mème, et qui empècfae d'ailleurs tonte dispute. 
Faire la cuisine ou traire les bètes sei'ait un attentat à la majesté du 
sabbat; mais pour ne pas perdre le lait, on le fait tirer par des chrétieos. 
« Marie, me disait un Falacha, est la médiatrice des chrétiens : notre mé- 
a diateur est samedi, d expression qui rappelle noe superstition assez répan- 
due parmi les chrétiens d*Abyssinie, qui regardent sanbat (le sabbat) 
comme un saint. Les Falacha peuvent sortir de chez eux le samedi , mais 
seulement pour des besoins naturels ou pour alter au tempie; ceux de 
Gondar ne peuvent pas passer la rivière, ce qui implique affaire. Le 
sabbat est si grand, que Dieu et scs neuf cents archanges descendent sur 
terre ce jour-là. 

Comme chez Les chrétiens, on communie aù pur froment et de grand 
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malìa. Les Filatelia éUnt tòHs ouYriert^ c*egl^à-dife pflftien,* ma^oas •« 
charpentiers, Us cfeerdient à m foire emf^oyer par le rof , ce qui ieur 
donne droti à porter une ehemiseavec le titre daèadli&r oknd. Un vtelllard 
portant turban , c'ést-à^dire revètu desfbnciiont de f rèlre, ae fit annoncer 
ehez nous comme òa^jm'^oumilM^tc. H venait vendre uà Pen(ateuque pour 
faire face à la famine et s'enquérir de Texistenee des Falaciia tu d'auires 
pays. Noui lui parlàtnes de^ juifset de Ieur respecl pour le Penlateuque. 
« Respectent^ils le sabbat du samedi? dit Isaac avec iinpatienoe. — Sana 
« doute: à tei poinl qu'iU ne ftot pas de cuisine ce jour-ià. — Tout n'e»i 
« donc pas perdu , et le monde n'est pas si mauvais que je Tavais dit. i> Là^ 
éessmbaiffaMHmd Isaac se leva et enionna une bymne ctont le diant n'étail 
pas sans cbarmes après les aigres (ìsalmodies ótìnDaJbtain cbrétiens. « Dien 
« d'Abrabam , dit-il en fìnissant , je te rends gràcc. » Puis il ola ison turban 
k la fa^n des chrétiens de Syrie, et se prosterna devant sob Pentateuquo. 

Les jeùnes et les féies des Falacba sont probablement ce qu'il y a de plus 
siilgulier chez eux. 

Les prètres et les exilés pieux jeùnent jusqu'au coucber du soleil tous les 
lundis et jeudis, et communient au crépuscule du soir; les jeùnes sont 
àbrogés si une grande fète tombe ces jours-là. On dirail une parodie des 
dcux jeùnes hebdomadaires des cbétiens, si ce n'est que les Falacha 
niangent de tout ce qu*ils veulcnt après le coucber du soleil , tandis que les 
cbréiiens d'Abyssinie s'abstiennent de viande et niéme de lait tous les nier- 
credis et vendredis. 

Pendant les trois jours qui précèdent Pàques, les Falacha ne mangent 
que du grain ròtien mémoire dei trois jours de mauvais vivresdansle 
désert avant de trouver la manne. 

Le commencement de la seconde lune après Pàques est celui du jeùne dit 
tomas, en eomm^moration de celui qu'on fìt lorsque le roi de Babylone 
commenda le siége de Jérusalem. 

Avec la troisième lune après Pàques commence le jeùne dit ah tom, en 
mémoire du ntassacre de« prètres après la prise de Jérusalem par Nabudìo- 
donosor. Pendant les dix premiers jours de ce jeùne, on ne man^e rìen 
d'animai, pas mème du beurre^ et Ton observe cette règie dans les tazkar 
pu festins mortuaires qui auraient lieu à cette epoque. Après les dix premiers 
jours, on mange, comme dans tous les autres jeùnes, tout ce que Von veut^ 
mais seulement après le coucber du soleil. Les moines falacha observent tous 
Iq» jeùnes , mail ab, tom est le seul obligatoire pour tout le aK)nde. 

A la quatrième lune commence le jeùne dit tai^t, et qui dure dix 
jours» 

Les dix premiers jours de la cinquième lune sont le jeùne de hìdar, en 
mémoire de celui que fìt Joseph pour retrouver son pére. Le premier jour 
de ce jeùne est dit tazkara jbraham , ou en cpmmémoralion de ce patri- 
arche , et on a l'babilude de manger ce jour-ià ; mais on jeùne ce jour-là , 
bien que ce soit la fète Jsiarì ( entrevue de Joseph et d'Abraham). Le 
dixième jour de la lune de Tigamt est anssi un jour de jeùne. 
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, BidareiX le nom d'un moia abysskùeii, mais il (gipH» dif^HedelffoiiTcr 
rétymolQgie de toma$ et de /»^r. 

Passons aux fètes des ^aiUs, Ed principe , il y ep a tànt qa'll ne resterait 
que deux journées de travail par an ; mais les exii^ soni pauvres, iaolés de 
leijirs frères et obiigés de travailler beaucoup. Ausù ignoreot-iis la plupart 
des fètes et le repos de ia septième aaaée* (Lév.^ xxv, 4.) 

L'année ecclésiastique fui évidemment lunaire dans le principe, \À%a que 
les Falacha aieot aiyourd*hui adopté le calendrier des chrétieos. Cbaque 
jour de lune oouvelle est une fète , ainsi que le dixième jour de la lune. Geux 
qui observent celle dernière (aìfe-asar) obiiennent aisément les faveurs du 
Très-Haut^ car son porlier (sic) se laisse aisément flécbir ce jour-là. 

Aux jours de féte, on communie de grand malin, el toujours au pais 
azyme de froment. 1^ service esl entièrement orai et dépend de la faconde 
du prètre, seulemeul on lil Touvrage dit y^stari le jour de la fète de oe 
.nom, qu'on appelie aui»si féle de Joseph, et qui tombe au 10 du mois de 
mpiskarram, 

Cinq jours après est le baala-matsalat , que nous voulioos iraduire« fóto 
des tabcrnacles ; » mais un Falacha nous assura que c'est la commémoralion 
des festins que donna Joseph à soa pére après avoir passe cinq jours à faire 
des provisions. 

Lesa est la nou velie lune du mois de magabU, Si le quatorzième jour de 
cette lun^ tombe dans le mois de miasxa, c'est le jour de Pàques ; autrement 
le jour de Pàques est le quatorzième jour de la lune de miasya, car celle fète 
ne tombe jamais dans un autre mois. En 1842, le lundi 25 miasya était le jour 
de bqho ou pain fermenié , et la pàque était le itttadi 18 miasya; car on ne 
s'attache pas à faire coincider toujours > comme chez les chrétiens, celle fète 
avec le sabbat. 

A la nouvelle lune de hidkar, on fète Cenirevue de Motse avec le Toutr 
Puissaot, et le dixième jour de cette lune est la commémoralion de la ré- 
cq)lion de Mqlse par les Israélitea. 

Le 12® sane on fète la venue des tables de la 1^; on Tappelle ordinairce 
mcxìt toup^ni-marar ou entrée de la saison des pluies. 

La iiouvelle lune de nahasé se somme chafi^rahou et est une des graudes 
eoionnes (fótes) de Tannée. 

Le 28 ìu^sé est Tanniversaire de la mort d'Abraham^ de Sara, d'Isaac 
et de Jacob. On mange le gem ce jour-lù , et on Tappelle bakar-baal ou fSètp 
aìnée^ ^robablement paroe quec'est la pliis ancienne. Nous devons direqu'Mfi 
Falacha instruit nous expliqua autrement la fète dite arfé-at^r ( dixième de 
la lune). Selon lui, c'étatt, en 1842, \t 25 namlé, puis le 25 nahasé, pui;$ 
le 20 maskarram , à cause des cinq jours oomplémentaires, et ainsi toujours 
de trente en irenie jours, de Ielle sorte que cette fète fait le tour de Fannée 
en soixanieet treize ans. S'il enest ainst, rinslitutiòh de celle fète semblerait 
dater de Tépoqueoà les Égypliens, et probablement le reste du monde, 
usaient de Tannée vague de iroìs cent soixante jours. 

La manière dont les Falacha se veleni au repas pascal ne peut s'expij- 
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qtier ^ut par uli itsage qui n'existe qu'en Abyssinìe, bieo qu'da imisse explU 
quer comune les Abyssiniens le passage de TÉvangile de saint Lue (lYii, 8). La 
loi de Molse (Exod., xit, 11) dil qo'on doit se ceindre pour le soir de Pàqnen. 
En Kurofie, on dit que les sandaies, le bàtOQ et la cetnture sont des prépa- 
ratife de voyage pour sortir de la terre d'Égyple; mais les Falacha cetgoeBt 
leurs toges sur le bas du corps, seloa Tus abyssiaien, pour témoigner lem* 
respeet , et de oetie fa^on on ne peut pas faire trois pas de suite sans trébu- 
cber. C*est ainsi que les prètres cbréliens se ceignent pour dire la messe. 

^oo/a-to/^rMf (fètedejoie)estle nom de la pàquechez les eacUés. On y 
mange debout du pain azyme et un agoeau d'une année, dont les cornei 
onl commencé à tourner. Pendant les sept jours d'ensuile , on ne mange qile 
du pain azyme. 

Les exilés attachent une grande imporlance aux ^pms de Dieu, comme 
dans le cabale des Juifs. Gette circonstance, et le fait qu'uu grand nombre 
de ces mots est termine par el, semblent indiquer que la langut hébratque 
était le berceau de la liturgie des Falacha. Aujourd*bui la plupart de ces 
Boms sont tellement déformés par Tinsouciance abyssinìenne, qu*il serait 
difficile d>nreconnatt re les racines hébraKques sans avoirrecoursà des hypo- 
thèses qui exigent une grande habitude de la langue de Molse. Les pau- 
vres Falacba emploient une prière aussi belle qu'elle est courte , za hallo 
(celui qui est ). Geux qui ont quelque prétention au ti tre de savant lia^nt des 
prières écrites en grec , et dont nous avions copte plusieurs. On y remarque 
une prière destinée à préserver des dangers d'un voyage. Avant de semettre 
en route, on la lit, et comme la salive a été sanctifiée par la prononciation 
des noms mystérìeux de Dieu , on crache ensuite sur sa main , et l'on frotte 
la salive sur tonte sa tète.Quand le prètre falacha prononce les mots Seìgneur 
des Seigneurs, tonte la congrégation se lève. Il en est de mème au mot 
waradka (tu es descendu sur terre). Ceci rappelle la génuflexion des chré- 
tiens au ei homo facius est. L*usage de la salive consacrée se trouve aussi 
dans la cérémonie des relevailles, où on lit le livre appelé Ardet, qui sem- 
ble avoir passe des Falacha aux chrétiens. 

Les exilés re^ivent comme canonìques toutes les parties de TAncien Tes- 
tament, y compris ce ^i n'a pas été sanctionné par le concile de Trente, 
c'est-à-dire les troisième et quatrième livres d'Esdras, les prophéties de 
Henoc, le Roufalì. Seuls, les livres des Machabées sont oeux des chrétiens 
d'Abyssinie , mais fort dif férents des livres connus chez nous sous le mème 
nom. Les principaux autres ouvrages des Falacha sont une HUMre de la 
création, un Traité sur le sabbatj un livre é*ffeiires et le Makabab'ElUu, 
ouvrage inconnu aux chréilens, et que nous n'avons pasexaminé. Tous oes 
livres sont écrits en langue gQz , dite éthiopienne en Europe. 

•ridine dea Fislssclifi. 

Après avoir donne ainsi une idée de la religion des Falacha , on est natu«- 
rellement amene à donner au moins une conjecture sur leur origine. La 
communion de pur froiiient , le demi-baptème de Vardet, qui exige Temploi 
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defeati ptkt irrigarion;et le respecl dft au wàradka (tu e?> àe^ketiéiu), pour- 
faiènt fòìré croìrd c)uc la rellgion des exilés est un christiatiìsme perverti ou 
plutòt à demi compris. Mais la négation de la divinile de N. S. Jésu^-Christ, 
te sabbat du samedi, Timpureté de l'accoucbée, la physionomie hébratque 
de$ noms mystiques de Dieu , le sacrìfice sanglant de Pàqùes , le respecl dù 
au Pantateuque, et Tidée de Tirtipureté contractée par le contact physique 
avec un homme d*nue au(re secte, nous ramènent forcément à conclure que 
si les Falacba ne sont pasdes juifs purs aujourd'bui, c*est que leur foi a été 
cbangée par le temps, risolement de la mère patrie, et surtout par cet(e 
insouciance de critique et de recbefches qui fait le fonds de toutes les rell- 
gions eìi Ethiopie. On sait d'ailleurs que rinstitution des monastères falacba 
est très-moderne, car la tradition est très-précise à cet égard. Quant au 
cbangement de reiigioif par Tignorance des pontifes, on peut remarquer 
que la religion Cromo, qui adore Marie et nie son divin fils, est en vigueur 
cbez lésGimìra, Sidama , Dawaro et Gallas. Cependant elle ne peut étre 
ramenée qu'à la religion cbrétienne, dont èlle diffère toutefois sous bien des 
rappòrts, et, selon toutes les apparences, à cause du manque de mission- 
naires. 

Les jeùnes falacba, à Toccasìon de la capture de Jérusalem par Nabucbo- 
dosor, observés avec tant de rigueur par tous les exilés, et les fétes tradi- 
tionnetles de Josepb , dont le souvenir a dù vivre en Égypte jusqu'à ce qiie 
lefiisde Marie allàt Vy effacer, nous ont amenés à supposer que des juifìs 
en petit nombre auraient émigré après la prise de Sédécias , soit par Adulis, 
soit par Méroé, et auraient enseigné leur foi aux tribus agaw, alors souve- 
raines dans Axum , comme Télymologie de cette ville antique et Ics nòms 
des anciens rois semblent concourir à le prouver. Que la langue bébraYque 
soit tombée en désuétude , c'est ce qui ù'élonne en rìen ceui qui ont étudié le 
caractère des Eihtopiens , car malgré une succession de c«nt cinq patriarches 
copbtesen Abyssinie, on n'a jamais pu y apprendre la langue cophte ni 
mème la langue arabe. Dans TAbyssinie cbrétienne, plusieurs livres de l'an- 
cienne théologie sont tombés dans Toubli, et il peut bien en étre de méme 
de rbébreu des premiers Falacba. 

Notre bypotbèse est que des juifs allés en Égypte, comme nous Fapprend 
Jérémie, après le désastre de Sédécias, auront poussé leurs entreprises 
commerciales jusqu'à Axum , où des cbefs agaw, instruits par les nouveaux 
veniis , auraient fónde un petit royaume, et Ton peut remarquer à cet égard 
que les royaumes gallas de Gouma , Inarya et Djemma ont été fondés à la 
suite de Tisiamisme introduit par des marcbands ^trangers. 

Le type pbysique et la langue des Falacba montrent évidemment qu'ils 
appartiennent à la race cbamitique des Agaw, et les noms des rois avant 
Bazen ne peuvent pas s*expliquer par les langues sémitiques. Les Agaw ou 
Way sont à peu près les seuis Abyssiniens qui fassent remonter leur genealo- 
gie jusqu'aux rois anciens, et une tradition falacba tend à faire croire que 
les exilés étaient jadis en contact inlime avec la race royale: Abba-Favra, 
le premier des mornes falacba , recut en son couvent le fils de Zara-Yaiqob, 
VIL ' 16 
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le sonmit k ip r^ne top, sevère, et \e tini dap^ njip ui^m^ f'Wf^^ 
jusqu'à ce qu'U fùt recoonu par iii| mepdiant qui alla m informef le roi« 
Zara-Yaiqob avait cru soa fiis mort, et avaif; mèoie fait le tazkar, ou fe^tii^ 
4'usage^ mais dès que la vérité f ut counue , il somma son béritier 4e venir, 
et, ^ur son refus, 6t attaquer le couvept eu jurapt de ne pas laisser pierre 
sur Pierre. Il est probable que cette menace fut effectuée, car ìes exilés disent 
qu'Abba-Savra et son disciple s'étant mis en prières, Dieu cacha |(3 couvent 
à tous les Ytìì%, 

La manière dont les Falacha demandent jffst^ce à la porte <}u rpi montre 
que s'ils ne sont pas de rancienae race royale, ils jouissaient aq vxo\m de 
certains priviléges antiques. Au lieu de crier ; Vadoro ou aihouma coQ^nu^ 
les Gimapt , ou abet comme ies c^iréiiens, ce qui est le cri de Tesclave qu'o^ 
frappe, les exilés diseut en un cbaut mélodieux leftparoles qp'on peut tra- 
duire ainsi: «Louanges au Seigneur, louaqges au roi, et le ciel des ^iix aii 
«roi, miséricorde au visiteur, clémepce au |aboureur, foi au gardien, Ione 
«soit le Seignenr dans les cjeux.» 

Les missionnaires juifs qui auraiept converti les roite|ets agaw auraìent 
étédesmarchandsd'Alexandrie, ce qui explique la preferente donnée mi 
texte des Septante pour la tr^duction de la biblegdz dopt Ludolf j| démon- 
tré le protolype par des preuves intrinsèques. Bruce, qui admet la tradition 
abyssinìenneque la racedlsraél 9 commencé à régoer peu apr^Salomon,re- 
jette les conclusions de Ludolf en demapdant comment les Falacba auraienf 
passe quatre cents ans sansavoir les saintes Écritures. Notr^ bypotbèap 
concilieces deux auteurs. Peu importe d'ailieurs que lesrois fajachasoient, 
^irituellement parlant, descendu&de Salomon, op qu'un descendaot de^ 
nombreux fils de ce propl^ète soit alle (|au$ Axun^ al|ier spn sangavec q^ 
lui des Agaw, dqnt le type aura prévalu, ^eÌQO la loi cpnnue du mOuige 
desraces. 

Les Falacba se 4isent 6ls de Levi, et ceq détruit foiite po^bi)i|é de 
desoendance des dix tribiis c^ispi^s^ Une colnàdenoe remarquablCf qpf 
nous offfirons à d^faut d'autres preuves, vient encore à Tappui da pe raison- 
nement. Les manuscrits abyssinieos, dont nous avon§ e^nùni^ un graqd 
nombre^s'accordept à direqueNo^fi^^ìgn^r JésusHCbristnaguitlabuitième 
année dp r(^ de Bazéu , qui fut le 23^ qn ]p 24^ roi après Min-Ylik, ils 
de Salomon. Qr, de ^alopriop à Tère cbrétj^ne, il 7 a ^ov^^ di^ ^ièclea^ 
et vingt-qu^tre règnes ne sufiSsent pas pojnp fe|pp|ir qa capace, pn p^ ae 
cfemander, à défaut de tou^ autre moyei^ d^ véri^p^fiop, qyiplle fk fa r^ 
lite la durée moyenne d'un r^gne, et j^'oif obti^nt le^ ri^lt^ fUfyapU^ 
32 rois de la Chine, 23 aps ; — \9toÌ$ de Judé^, 28 an^; -^ 27 f-f>i« d^ Perse, 
17 ans. — ^ten Aìyyssinie : ^1 rois de Abbiba à Y. Aqa|a|^ 22 ans; ^ 29 roi^ 
de Z. Yaiqob à Takla-Giorgis, 13 aps ; — 14 rois ^e Ba^p ^ Alliba, 24 j^ps; 
— 42 rois de Bazen à Ykouuo-Amlak , 21 ans. — ftfoyepne, |Si^ rc^^i^t le 
plus grand et le plus petit, %i ans. 

On trouve aipsi ì\ ani^é^s poi^r la du^rée moyenne d'fin règne,et ei^ pmi 
tipUant ce nombre par 24, on obtient euviron 500 ans àvant Tère chi^ 
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tienne po^ir ^P<!<|ue du comm^iif^Bineiit du règpe dje Rfio-Ylik, dit Fil^ die 
Salomon, et i| est très-refparqu^^le que la capti vite de jB^abyloiie pr^da 
cette epoque de peu d'années, tandis que la dispersipn des dix trib|is eul 
tieu longlènips apparavant. 



MALAISIE- 

CHASSE AU NA§IQUE [SIMIAS NÀSICA). 



jLes lles Pamaroeng, sur la còte orientale de la grande Ile de Bornéo dans 
le détroit de Macassar, ne sont en grande partie que des banes de vase 
couverts de palétuviers d'qne hauteur consìdérable, et dont Télévation foit 
crolre, de loin, à Pexistence de lerres babitables. Ilest, en effet, nature! de 
penser que d'aussi belles foréis appartieqnent 4 des tles d'une grande for- 
ti liité ; mais ces fof è(s croissent dans i'eau ; quelques points de leur sol ne se 
découvreDtjamais;d'autres, aucontraife, simulent parfaitement des tles 
quand la marèe est basse. Les arbres sont ìmplantés sur un terraii^ d*alla- 
yioo moderne, sillouné par des canaux, qui ne sont que les ramifìcations 
du coprant d'un grand fieuve. Ces tles submergées doivent en effet leur 
exisfence au limon de la rivière de Kotty, qui très-probablement débouche 
dans la mer paf un delta. 

jLa p^arée éiait aussi basse que possibie lorsque, plusieurs heures après 
avQJr quitte no^rp navire dans uqe embarc^tion légère, npus crùmes abor- 
der une de ces prétendues terres. Plusieurs d'entre nous aper^iirent parmi 
les troncs d'arbres , de$ naturels qui pous reg^rdaient ; Tpn vit de la fumc^ , 
présage de quelque habitation voisine. D'autres personnes crurent voir des 
kaogurQOS , ce qui était foft remarquable, car ces animaux n'existent potnl 
à Bornéo. Mais nous reconnùmes bientèt que ces hommes, c^s kauguroos, 
n'étaieut que des singes, el que la pretendile fumèe n'était que des vapenrs 
élevées de ces marécageus^ localitt^. 

On charge les armes, on se jeite à Teau^ on se bàte ; mais la vase oà nous 
nuu^ embourbons retient notre ardeur ; cbacun aspire à atteìndre promp- 
tement la rive pour s'affrancbìjr de cette insupportable situation. A cba- 
que pas on enfonce jusqu'au genou; on arrive enfìn; mais, ò illusioni 
tonte rtle n'cst que vase; plps on avapce, plus nos jambes disparaissent 
dans ce bourbier depose par le remous descourants. On con^it que, dans 
une pareille position , les plus intrèpides de nos chasseurs ne pouyaient fa- 
cilement satisfaire leur activité. Une fattgue insurmontable succèda promf^ 
^meut à riqipétuositè de notre premier élan ; deux per$onnes furent sur 
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le poiiit de tomber en syncope, tant réputsenieiit de nòs forces éitnii grand. 
Les mouaiiques nous attaquaient de tous Gòté^ ; nous étions forcés d'en de* 
fendre nos figures avec des mains remplies de boue ; nòus né parvenions à 
les chasser qu*en marquant nos visages dcs souiltures Ics plus grolesqùes. 

Cepeodant nous tardàmes pcu à compreudre qu'ii n'était pas nécessaire 
de parcourir une lieue par quart d'beure pour alleindre ces singes , but de 
tant d'efforts impuissanis; ils étaient sur nos téles, tapis derrière les 
plus grosses branc^es. Le feu commenda , et , malgré Tagilité des nasiques, 
nous en porlàmes qualre à bord de notre embarcalioa ^deux mùles magni- 
fiques , hauts de 1"* 50 , ,et deut femelles , une pleine et une vivanle , bles- 
sée grièvement au coude droit. Lorsqu'on a été lémoin de la douceur et de 
Fair réliéchi de ces pauvres béles , on sent combien il est toujours intéres- 
sant de surprendre les animaux dans leur état de nature. Rien n'égale le 
ridicuie des figures qui ont élé donìtées jusqu'à ce jour du nasica, d*après 
l'imaginatìon des artisles. Ce fut en vain qu'ils s'efforcèrent de donner 4 
des peaux mal bourrées Texpression de la vie, et ù r^ndre à des membres 
déformés leur véritable forme. 

Ces animaux passent d'un arbre à Vautre en sautant de branche en 
branche; aussi courent-ils rarement sur le sol peu résistant de leur aqua- 
tique patrie ; cependaht j'en ai vu plusieurs bondir sur la surface de la vase 
avec une extréme légèreté. La grandeur de leurs mains de derrière, la pai- 
mure étenduè qui occupe Tintervalle de leurs doigts, expiique la facilité 
aveclaquelle ils courent sur ce sol (Tu, nous, nous prenions racine. Le 
ventre de ces animaux est très-vulumineux ; son aspect rappelle celui des 
herbivores; or, ces guenons se nourrissent des feuilles dn rMzophora gy-m- 
noìihizà, qui sont aussi un aliment déticat pour ics indigèaes de Tarcbipel 
indien. Leur enorme cstomac élait rempli de ces feuilles. Nut doute cepen- 
dant qu'ils ne soient friands , comme tous les singes, des matières animales; 
on connalt le goùt des quadrumanes pour les petits oiseaux. Je soupconnie 
que Tespèce qui nous occUpe ici recherche surtout les petits poissons et 
d'auires moindres habitants de ces vases soumises aux alternatives du flux 
et du reflux de la mer. Notre présence en ces lieux gèna probablement cette 
seconde partie de leur repas, dont Theure était arrivée. La singulière proé- 
mtnence de leur nez et sa mobilité semblent indiqucr qu'ils s'en servent 
pourflairer les coquillesou les autres animaux cacbés dans la vase; sa 
longueur est nécessaire à la mobilité des narines , lesquelles sans cela ne 
pourraient se clore à volonté toutes les fois que le nasique plonge la lète 
dans les mares d*eau où la mer, en se retirant , laisse toujours quelques pois- 
sons. Ce long nez ne leur est pas moins nécessaire comme organe de Fo- 
dorat que comme organe du toucher; car les mains des singes ne possèdent 
guère qu*un tact assez obtus. Nos dissections confi rment cctte assertion ; les 
rameaux du nerf de la cinquième paire ( ceux qui président à la sensibilité 
de la face) se rendent en grand nombre à la peau dupavillon nasal du 
nasique. 

Il reste à expliquei* commenl ces animaux se trouvent en aussi grand 
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nombre sur un espace aussi circonscrit. Vtle du Milieu, car tei fui le nom 
que nous imposàmes de loin àcette forét depaléluviers, est trop circon- 
scrile pour que nous puissions admettre qu'une aussi grande population lui 
appartienne. Gette population doitètre une parile de celle des ties circon» 
Yoisines, et n'cst point exclusivement aborigene de la petite locatile où nous 
Tavons rencontrée. L'Ile a à peine une lieue du sud-est au nord-ouesl; 
sa largeur est peul-ètre d'une centaine de pas sur le point où nous Favons 
abordée ; sa plus grande élendue, dans ce méme sens, nous a paru atteindre 
le doublé de celle mcsure. Il est donc bien positif que ces animaux tra- 
versenl à gué, pendant le jusant, cerlaines partics des canaux qui séparent 
Ics tIes, et se rendent ainsi où rhabilude du butin les attire ordinairement. 
Rien en effcl, dans Torganisation extérieure de ces singes, ne justi6erait 
l'idée d'en fairc des nageurs. Sous ce rapport , ils ressemblent parfaitement 
à tous les singes en general : leurs proportions les rendent fori peu propres 
à ce genre d'exercice. 

Le crocodile à doublé bande abonde sur celle còle ; si nous n'en avonspas 
renconlré sur ces bancs de vase , il faut probablement Tatlribuer à Theure 
de la marèe basse, qui fui celle de noi re débarquementsur ces tIes inhospita- 
lières: il étaitqualre heures du soir. £u effet, ces animaux soni noclurnes; 
pendant la grande chaleur du jour, ils reposent sur les plages vaseuses, élen- 
dus au soleil ; la cbaleur aclive leur digesiion. Au dt^clin du jour, ils se re* 
plongent dans Teau. Cesi ce que j'ai cu toul le loisir d'obseirver dans la ri- 
vière de Santox , à 60 lieues dans le sud de Rio-Janeiro. L'individu vivant 
que nona avons longiemps conserve à bord appartenail à Tespèce dite croco^ 
dilus biporcatus. Il s'agilail beaucoup la nuil, il cberchait à rompre ses liens, 
et ses yeux , loujours clos pendant le jour, brillaient constamment dans 
l'ombre d'une éionnante phosphorescence. Une pareille renconlré sur l'ile 
du Milieu eùt élé des plus fàcheuses : personne de nous n'y pensa ; mais ceux 
qui nous suivront dans la méme carrière feront bien de se lenir pour 
avcrtis. 

Lorsquc l'on voudra passer commodémenl et plus sùrement sur les lles 
Pamaroeng, on se munirà d'un petit bateau piai; il servirà à aborder les 
va^es sans qu'on soii obligé de se jeter à l'eau. On altachera des planchettes 
à ses pieds, et Tou pourra alors marcher sur le lerrain.mou sansy enfoncer ; 
cncore fcra-l-on bien de se méfier des fondrières. 

Pendant que nous nous Irouvions sur ce sol vaseux, nous remarquàmes 
un phcnomcne assez siogulier qui niérile d'élre mentionné, bien qu'il 
n'ail rien que de très-facilc ik comprendre : nos voix , quelque forles qu'elles 
fussenl , ne se faisaient entendre facilemcnl qu'à dix ou quinte pas de di- 
slance. Celle circonstance rendil nos Communications Irès-difficiles , ce qui 
irritail encore l'impatiencc de ne pouvoir agir libremènt. Nos coups de fusii 
faisaient aussi irès-peu de bruii, et celui qui en résullail paraissail partir du 
baul des arbres , du milieu des branches. 11 est évidenl que ce peu de retcn- 
tissement dépendait de le mollcsse du sol sur lequel nous étions alors. 

J.-B. HoMBRon. 
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SUMATRA. 

Situation et olimat. — Population indigène. — Foroes nèerlandaifei. ~ 
Oonuneroe du poìvre. — Sinkel. — Le radjah de Boolo-Samah. — Troomon 
et autrei porii où se réooltè le poivre. — Le radjah d'Analaboo. — Aohem. 
— Bntrevue aveo le luHan. — Beieription de la ville. — Population. — 
Foroe armèe. — BtoDurs dei Btalaii de Sumatra. 



L^le de Sumatra est ane des plus considérables du vaste archipel d'Asie ; 
etie appartieni à cette chalne de grandes tles qai , y compris la Noavelle- 
Holtande, léparent t'océati ladieò dèi l'océaa Pacifique et des mers de la 
Chine. Goupée à peu près ea deux parlies égales par i'équateur, elle s*étend 
au nord jusqa'à 5® 40' de iatiiude, et aa sud jusqu'à 5® 50'. Sa plus grande 
largeur est de 70 iieues; sa iongueur, qui excède 300 lieues, est dans une 
direction nord-ouest et sud-est. Elie est de tous còtés eotourée d'tles plus 
peiites : cejles^ à Torient se iient au grand archipel ; de Tautre coté, ces Ues, 
dont quelques-unes sont assez considérables , et dont ies priiìcipales sont 
PoutoO'Oo (que nous appelons Ile aUxGochons), Poufoo-Nias, Pouloo- 
Miniao, Poulóo-Beero, Pouloo-Pora et Engano ( le mot pouloo signifie Uè 
en langage malals; il a la mèine acception que le fiossi des Madécassès), 
sont presque rangées en ligne , séparées par d'étroìut canaux ,* et sont éloi- 
gttées de Sumatra d'une distance moyenne de 18 à 20 lieues. Ali ilord de la 
pointe d'Achem, cei ensemble est termine par un groupe de petites lies rap- 
prochées qui se trouveùt dans la ligne tles Nicobar et des Andaman, qui 
elles-mémes paraiasent appartenir à la chatne des montagnes qui séparent 
le royaume des Barmans des possessions anglaises de VAracan. 

Une chalne de montagnes , parmi lesquelles quelques^unes ont une grande 
élévatiod, s'éteiid d'irne extrémité à Tautre de Sumatra en sui vane soh nìi- 
Neu ; elle iTaper^it des deUX mers, et à une distance de 18 à 20 lieues quand 
le l^mps est dair. Les montagnes et Ies coliinto vont én s'abaissant des deux 
cdiéB eH approchant le fivage. ^ 

L'Ile, par sa position, se troupe eli entier dans Ies régìons des vents va- 
rtabies qui avoi^inent i'équatewr ; Ies orages y sont fréquents, el le climat, 
excepté sur Ies montagnes, est généralement pluvieux et cbaud : il découle 
Datureliement aussi de cette position géographique que la saison est peu 
variable dans le vottinage de Téquateur, et qu'il n'en est pas de méme dans 
Ies autres parlies , celles qui sont le plus au nord et le plus ai| sud; quand 
le solell est dans un hémisphère, c'est dans l'autre que règne le beau temps, 
et réciproquement. La végétation est partont riche et brillante; les produits 
y sobt généralement bons et les fi*ui(s délicteux. Les rlvières descendent des 
nioutaglfes, mais elles sont petites et nombrenscs , et quelqde^ois tòrren- 
tiellesi ^ouveui eHeii baignent et fertilisenl de belles plaines. Les montagnes 
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^nt cottvertes c['ét)aisses forèts, dans lesquelles on rencontre presqtie tous 
les animaux qui se tfouvent datis Geylan et daas les Indes. 

Les peuples de cette grande He appartiennent à la race malaise, Les Rol- 
landais de Java y ont forme des élablissements, ainsi que les Anglais, les 
premiers sur la còte orìeatale, et les seconds sur l'occidentale au sud de 
Téquateur. Par suite d'arrangements, FAngleter^e a cède à la HoUande ce 
qui lui appartenait, et le gouvernement de Batavia a établi à Padang le 
cfaeMieu de son gouvernement dans Sumatra. 

La partie septentrionale est restée indépendante des Européens sous 
une multftude de!petits chefs appelés radjahs; ils relèvent tous d'un chef 
commun on sultan, qui fait sa residence à Acìiem, et auquel ils payent 
On tribut ; ils sont tous musulmans zélés. Les habitants de la còte nord- 
ouest se livrent à la culture du poivre, dont la qualité est snpérieure et re- 
eherchée dans le commerce : lès navires européens et américains vont y 
èbercher des chargements qu'ils transportent sur tous les points du globe. 
Presque tous les ans , des navires de guerre fran^ais et américains du nord , 
et ({uèlquefoìs anglals, y Vont montrer leur pavillon, protéger leur com- 
merce; quelquefois ilspunissent sévèrement les peupladesqui ont commis 
des ctimes ou des excès énVèrs leurs nationatrx. 

Les fbrces néerlandaises de Sumatra se còmpòsent de trois bataillòns 
tionibreut formane un effectif de 5 à 6,000 hommes, parmt lesquels il n'y a 
que peu ifEuropéens, un certain nombre de noirs africains du golfe de 
Bodi, et de Javanais; mais la majeure partie de cette troupe est composée 
d'hominès d'Amboine, qiii sont chrétiens , et dont les Rbllandais font grand 
cas eomme soldats. Ges bataillòns ont été presque en entier retirés des postes 
qu'ils occupaient à la còte orientale et ramenés dans i'ouest. Après des diffé- 
rènds survenus avec les Maiaìs du yoi^inage, les Hollandais se sont emparés 
féeèmmént àeSihkél, point \t plus meridional de la còte òù se fait la tratte 
du poivre , et dans ce moment Ils y fondent un établissement important. 

Dans le courant du itiois de décembrè 1842 , je re^ de M. le contre-ami- 
rat de Hell, gònvefneur de Bourbon , l'ordre de Ine rendre avec là corvette 
la FóhuHe a fa coté nord-òàest de Sumàthi , et de tisiter snccessivement 
toil^ M pbihtH òù l'tti Hit lè pldé spéct^èraetit la traite du poivre. Ters la 
fin de jàii^ièr 1843, j'sibordài a Sìtìkel ì è'est dòn<; par ce district hollandais 
Tjtìè jè vàts comtnencèt*, et je snivrai le rivàge jusqu'à Achem. Gonilne il 
pèut hri^iorter àu comriiétcè de bten èoiiuàttre les poiMs òù Ton peot trafter 
lè póltre, jè (jlétrffài les localités uhe à dtie, aii rfsqile des redltes; tùih 
èès ^artiès se résunberont à la fin , et fof mef oùt Un ènsemiblé t^Ui fera 
mieut connaltfè l'état aètuel cte rtlè qùe de simpfes générsilftés : c'est un 
extrait de mon journal qui va suivre, et je le donne comme tei. 

Sikkel, ancienne fésideritc d'Uri rad}àh faalàis^ est sitile par le ì^ degré 
de fatitùde septentrionale, près dù cap du mème ùom, à 2 ttifles de Fem- 
boiTchnre d'urie petite rivière. Jtìsqu'eil 1840, ce cours d'eau sé j'etait à la 
mef à 1 mftfe aitì nòrd rfu cap; alors, par Tcffet des gfSltìdès plures ètd*ùn 
raz de lAafée qui encomia ^embonchttre, '\\ changea de diréctmn , sé fìt 
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un passage de i'autrc còlè du cap, et 8e prócipHa à In iner à eoviroo une 
distnnce de 6 milies. C'est devani celle nouvelie emboachure.que »e trouve 
le mouillage acluel des grand.s navircs. Gomme ce changement R'éiait indi- 
qiié sur aucune carie, jc fus obligé de cbcrcher, ei un pavillon hollandais 
que j'apercus floltaul au loin parmi des arbrcs me vtnt cn aide. Aprcs avoir 
doul3lé le cap, jc vis bienlòl deux goélelles de guerre hotlandaiseft qui étaient 
à Tancre. Jc fìs un salut de vingt et un coups de canon, auquel il fut répondu 
coup pouf coup par une balterie éloignée du rivage. L*of6cier que j'envoyai 
ù terre y fut re^u avec des démoniitrations de joie et pomblé de politesses 
par les offìciers de la marine et de la garnii^m qui parlaient tous parfaite- 
tcment le fran^ais. Le iendemain, jeme suis renda à terre, et j'ai rencon- 
tré en route les autorités principales qui venalent à bord; nous sommes de* 
barqués ensemble, et après avoir parcouru Fétablissement , ees messieurs, 
le Koir, sont venus diner avec moi et coucber à bord; je leur doB a a i le jour 
suivant, et les ofBcitrs de la jgarnison furent traitéssur la corvette par 
i'éiai-major. 

Voici le résumé de ce que j'ai pu voir et recueillir sur Sinkel ctie^éla- 
blissements néerlandais à la còte occidentale de Sumatra. 

Les troupes hoUandaises, dirigées en personne par le colonel comman- 
dant supérieur des établissements, sont entrées à Sinkel en 1840, mais noa 
sans obsiacles: les Malais se sont, par extraordinaire, battus avec opinià- 
trété à Baroos, situé à 9 milles à Test de Sinkel; après avoir été vanicos, ila 
ont presque tous abandonné ce dernier lieu : le radjah s'èst jpetiré à Troo" 
mon, cbez son neveu ; et les habitauts, après avoir détruii Icsjardias à poi- 
vre, se sont dispersès, et se sont établis dans les lles Póuloo-Oo, Potdoo' 
Baniah, Ponloo-Sago, etc. 

Après avoir pris possession de Sinkel, Ics Hollandais s'y sont retr^nebési 
ils ont fonde leur établissement sur une presqii'lle<eaiourée par de larges 
canaux ou brasde la rivière, à 2 milles environ de TemlNmc^iare : ceUe ri- 
vière est navigablc pour les caboteurs; la barre n'est impraticabtè qu*avec 
les gros venis du sud-est, qui n'y soufflent que rarement avet violeaMerCes 
travaux qui déjà ont été faits sont étonnants. Le village Douveau est en de- 
bors des foriifications ; sa population se compose de quelqu«a centaines de 
personnes : la plupart des habitants sont des Jayanais «et^earCAinois. A 
1 millevCt demi du fort, au nord du cap Sinkel, prèsile la mer,on acon- 
struit un poste avance ou redoute, qui est presque terminée; elle est ar- 
mée de plusìeurs canons : elle contient un blockhaus oA loge la garnison , qui 
est commandéepar un officier, et se compose del50bommes, dont 50 ou- 
vriers mineurs. Les Communications de Sinkel avec cette redoute se font par 
eau. 

Sinkel et Baroos sont les deux points principaux du district, le premier 
est le chef-lieu. Les Hollandais se sont aussi établis à Pouloo^-Nias, où ils ont 
un délacbement de 70 hommes commandés par un officier. Ce district a été 
depuis 1840 successivement coimmandé par un lieutenant-coloDel et un 
autre officier supérieur qui y sont morts. Depuis 1841, il est sous la directioo 
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d-an capiuinef M. Jeenhugzea, homme insirait, bieaélevé, beau cavalier 
de bon ton , àgé d'eaviroa treQte-cìoq ans. L'agent civil , qui est la première 
autorité eo préséance, était retourné à Padang; riutérimaire était un jeuae 
hoQime qui m'a paru reniplir les fonclions de coltecteur de douanes , de tré« 
sorier, etc. : le commandant ne peut rieii faire qu'après Tavoir consulte. 

Le personnel miliiaire du district s'élèvc à 800 hotnmes, dont 370 à Sìn» 
kel, y compris ceux de la redoute mentionnée ci-dessus, de 28 officiers, 
1 chirurgien-major, 4 aides-cbirurgiens et 1 pharnìacien. Selon le dire de 
ces derniers^ Sinkel serait très-malsain. L'bòpilal y est conveaablement éta- 
bli, et je l'ai visite avec attention ; il y avait a|ors 38 malades, dont 14ea« 
ropéens, la plupart atteints de fìòvres tnlermitteates et d'affections dysen- 
tériques : les individus dont la maladie passe à Tétal chronique sont envoyés 
à Padang dès la première occasion. La garnison est pauvre et déouée de 
tout confortable : officiers et soldats ne mangetit que du riz , et ils ne pos- 
sèdent encore que très-peu de bestiaux et de volaille. D'aprèsce que j'ai pu 
apprendre , un navire du conimerce fran^ais qui chaque année ferait écbelle 
sur celte còte, visitant Padang, Natal, Baroos et Sinkel, en se rendant à la 
còte nord-ouest , vendrait très-bien , malgré les droits de douanes , des vìns, 
des liqueurs, des conserves comestibles de toute espòce , des soieries, et sur- 
tout des toiles de colon imprimées. Quant à présept , il ne trouverait que du 
benjoin et du camphre en échange. 

Les Hollandais paraissent éprouver un grand regret que la population de 
Sinkel ait fui devant eux, et qu'elle ati détruit les jardins à poivre. 

Le gouvernement de Java a établi des droits sur le commerce qui se fait 
dans ses possessions de Sumatra. Les graods navires marchands bollandais 
ne peuvent atler qu'à Padang; le commerce de la còle se fait par les cabo- 
leurs malais et chinois, qui n'éprouvent aucune enlrave dans les petiles 
localités, et.qui voot babiiuellement porter les produits à Batavia, où se 
trottve Tentrepòl. 

. BouloO'Samah est à 24 milles de Sinkel : celle bourgade s'aper^it diffici- 
lement de la mer, ^lant cacbée dans des bosquets d'arbres élevés; il faut de 
bons amers ( reconnaissances ) pour la trouver et prendre le mouillage, car 
la còte est uniforme et dénuée de toute habitation. La communicaiion n*y est 
pas commode; il y a une pelile rivière dont le courant est peu rapide^ et 
qui est obstruée à son embouchure par des sables amoncelés par le ressac, 
et Técoulement des eaux a lieu à travers, Les canols ne peuvent y aborder, 
il faut qu'ils mouillent en dehors des brisants; les Malais viennent chefr 
cher les personnes qui vont à terre dans des pirogues, et après avoir tire 
cespirogues à terre, les remeltent à Teau dans la rivière quii foul traverser 
pour aller au village. 

Lorsque la Fortune flit à l'ancre devant ce point , ja fis saluer te ra^jah de 
cipq coups de canon, et j'envoyai un officier le complimenler ; de son còti, 
il m'expédia son secrétaire. Je ne tardai pas à me rendre à lerre , où je re^us 
le meilleur accueil possible du radjah et de ses fils; il s'appelle Foucou-Suit- 
cat, est àgé d'enviroo aoixante ana, replet , de fort bonne mine , et n'a rien 
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rie malais dans la ph^sionomìe : il parati avotr du bon sens. La |)ossession de 
SiDkel pht les Hollandaìs \t préotcapait , et paraissaìt lui donner de rinqttié- 
tude; il né m'a pas senolblé avoir rhdmeur guerroyante ; il n'a pas de canons, 
et, au polgnard près, ses^jets mafcbent sans armes. Dès j^arrìvée de Ut 
Fortune , il a fait arborer le pavìItoQ fran^ais , coatame qu*il a prise à Tégard 
de nos i)dtiments de guerre qudnd ifs se pf*(^sèntent devant cette place. II me 
dit qu'il y avait long-tetnps qu'll n'àvait vu de navire fran^ais, mème dii 
combierce. Son petit territoire est bien pauvre, n'a pas plus de 4,000 habi- 
tatits, et on n'y cultive qu'une petite quantité de poivre, de 2,000 à 3,000 
ptckouls par année ( hpickotd est un petit sac dans lequel les Malais Hvreat 
le ixHvre; il pése environ 30 kilogrammes). Ce bon et excelletìt radjab me 
parla avec amertume de Tétat d'abandon dans lequel les radjahs de la còte 
sònt laissési par leur suzerain le saltad d'Achem. Lui ayant dit que je comp- 
tais voir ce dernier, il me pria de me cbarger d'une lettre à son adresse, et 
ie lui promis de la lui remettre tnoi-mème. 

Poucod-Sulicat vint à bord me Voir au moment de mon départ. Je le 
traitai de mon itiieux ainsi qùe sa petite sulte. Je fis fìaire en sa présence 
un sàhit de cinq coups de canon, dont il fut émerveìllé, ainsi que de 
Fexercice de la mousqdetefiè , fili par la presque lotalité de l'équipage , 
^ui était sous lès armes sur li; pont. Óm à peu près alasi que j'ài regu par 
la suite les aulres radjabsqui sont venus sur la corvette , voulant leur faire 
ioir que non-seuleraent il y avait à bord de àombreux canons i mais aussi 
des bommes bien armés et exercés , prèts à descendre à terre pour chàtier au 
bèsoin ceux qui exercefaieoft des tiolences ou des crimes envers nos natio- 
baux. 

Le radjab m'avait envoyé un buf&e pour l'équipage, je lui fis remettre un 
petit barii contenant 12 ou 15 kil. de sucre brut, que je savah devoir lui 
ètre ag^ble, et quelques brasses de petit cordage quii m'avait demandé 
pour Tinstallation de ses tentes. 

Je ne décrirai pas leé sinuosités et les accldents chi rivage ', les places où 
Ton traite le poi vre sont presque toutes très-rapprochées les unes des autres , 
quoiqu'elles soient ìndépendantes et sous des radjabs différents. Panni eltes, 
Jé n'ai tisìté que les plus imporiantes, sòit par l'inOuence dès chef», sòitpaf 
le commercè qu'èlles petlvent fai re. 

Ifoonion.^ Lo^sqtiè j'a^riTai i Troòmon, f àpef^us, au milieu des àfbres 
«t dès maisoDS qui sòht à Fèmboucbure de la riVièi'e, un màt de papillon où 
llditait trn dfapèaii bleu suf lequel il y avait dès caractères arabes. tinè 
t)'etite batterle qui est tìlasqdée rendit immédiatement le salùt de cincj coups 
deòàiiòd cjiiè]é fis faii-e. Il y avait à èé moùillagè un grand navire ànglais 
de la còte de Goromandel ; comme la rivière a une barre assez maiiv^ise, jè 
fis prier iè càpHaidè^de rri'ètivoyer un plfotè pratique, èe qu'it fit de la 
meillebre gràce du monde. Notte eanot, ne pouvant sanit danget* ieriter Iè 
passàgé, nioUilla eri debors, et une grande barque du pays (sampan) vint 
f cttèrcher roffìcier qui se rendah a te^re. Le tendemain, je m'y 
fetidi^ moi-thdble ; j'y his salué de titvi cdd^is de tàbod, éi rc^b ad rivage()ar 
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rèx-radjàh ileSiùket, Foucoti-Maoré , et le fils ainé de fcelui de Bouloo- 
Samah, qui, depuis mon départ de de lieu, s'étàit retìdu par t^rre à 
Troomon. 

Le radjàh me re^ut dans Une grande sallc au tnilieù d'un bon nombre de 
sesehefs. Personne ne sachànt uri mot de frangais , le pére de sa femme lé- 
gitime, qui jiarleun peu l'anglais, mèservit dlnterprète. Ce radjah n'è- 
taitpastelui que je comptais trouver, mais l^afné de ses fils, appelé Mou- 
dba, qui, après sa mort assez recente, lui a succède. Le défunt radjah était 
le frèrede Foucou-Sulicat et de Poucou-Maoré ; il soutiut aclivemerit et de 
sa personne ce dernier dans sa tutte contre les Hollandais. Moudhà est un 
jeune bomme àgé de vingt-deux ans , maigre et étiolé , de mauvaise tehiiè 
et insfgnifìant. Maoré, qui mérite la bonne réputatioh que je lui savais, 
parati ètreson conseìller; il jouit d'ailleurs d'une grande influence dans le 
pfays. 

Le vòlsinage destìoliandaié jìaratt Inquiéter les cbefs. L'ex-radjah de Siù- 
kel m'a demandé si je pensais qu'il pùt reprendre possession de son pays, ou 
si les Hollandais, nioyennant des concessièns, consentiràient à le lui rendre. 
«tè lui ai répoddu fi*anchemerit que je ne le pensais pas, que c^était chosè ac- 
conipliè , qù'en raàiènant la pòpulation , il serdit peiit-étre rec^ , niais 
coitìme sujet ; que le seiii coùseil qiie je pouvàis donrier aùX radjahs de Troo- 
mon et de Bouloó-Saniìah , dans la siiuation critique où ils se trouvaient, 
était de vìvreaveè leùrsnóuveaux voisibs dans la nieìlleurè ìntèflìgence pos- 
sible, et tì'évlter de doriner des gHefs qui pourràiétit servir de prétèxteS Toc- 
cupaiiou de leur pays, et que je pensais que force sèrait qu'Hs fìssent un 
ti-aité àvecèux. Maorèet Moudha me prièreiìt, alnsi que Tavait fait leur 
parent, de me cbarger de lettrès pouf (è sdKan d'Acbeiii. 

La velile de mon départ, les fadjahs, aòcompagnés de plus de deùx cents 
pefsoiines, vinretit à bord. Moudha me fit cadeau d'un boeuf et de fruits pour 
Téquipage, je lui donnai un quart de farine pour faire des gàteaux à sès 
femmes, une brique desavon, quelques médicamenls insignifiants , et de 
la iigne pour faire une drisse de pavillon. 

Troomon est , je suppóse d'après ce que j'ai vu , la place la plus importante 
de la còte nord-ouest de Sumatra. La ville est assez considérable ; la popu- 
latiòn, y compris là banlieue , peut s'éleVer de 8à 10,000 àmes. Le sol est 
fiche, fertile, et passablement cultivé; les rizières sont belles, tiombreuses 
et arrosées comme celles de linde ; lesjardihs à poivre sont bien entretenus, 
ils pèuvent donner au commerce de 5 à 000 tonneaux par annèe. 

Le radjah a sa iriaiSoh dans une enceìnte formée d*un mdr en briques de 
plus de 12 pieds d'élévation , laqdelle contteht aiissi son bareni, oA ii a halbl- 
tuellenieiit de vingt à trente femmes. Enfin tout ^nnonce, après exàjnen, que 
ce pays a dù ètre plus Considérable attirefois et jouif de quelque prosperile. 

Qualah~Tuafi, QWàlakBahbo , Qàalah^Assehahanei tdhipatuàìi. — Dans 
liia naviga tion le loiìfe de cetlè còlè , je jetais ràricrc Uabiiuellement tous 
lèssolrs, la lubiière du jour étaiit nècfessàlit pòui* évitei* les bòibbreux ré- 
cifs qui la parsèmént. 
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Aprè!( avoir quUIé Trooroon , je mouiilai le soir devanl Qualafa^Tuab, 
ayapt dehors les couleurs nationales. 

Le lendemain Je suivais la còle à petite distance; letroìs-màis ÌDdien, sorli 
en méme temps que moi de TroomoD, a mouiliéprès de Qualah-Bahoo, 
et s'est mia en communicatioD avec la terre. A peu de distance de Qualah- 
Assehf han , il y avait un brick anglais à Tancre. Ges trois points soni peu 
imporlants; lesnavires qui font échelle sur la còte y prennent des parlks 
de cargaison. 

Je mouiilai la Fortune devant Tampaluan ; le radjah vintausùtòt me vi- 
siterà apportant des fruits et des cocos, il a couché ^ bord; le teodemaiii, 
quand il est retourné à terre , je le satuai de cinq coups de canon ; d'après ce 
qu'il uì'a dit, il aurait dans son petit gouvemement la population de 
Pouloo-Sago, oft il va assez fréc|uemment ; tout annongait à Tampatuan 
une bonnerécolte de poivre, mais elle n'aura pas lieu avant le mois de 
mars; jesavais du reste que je précédais les quelques tkavires du commerce 
qui devaient partir de Bourbon à la destinatbn de cette còte. Pendant que 
j'étais au mouillage, il me vint h bord un canot américain monte par le 
subrécargue d*un navire de cette naiion, VAzéìia, de 400 tonneaux, qui 
se trouvait à quelques lieues dans le Nord^ à Tallapoo du Sud , où il n'avait 
pas pu finir son ebargement; il venait voir à Tampatuan sii pourrait y 
trouver quelques tonneaux de poivre. Je lui doonai rhospitalité à bord. 

Tallapoo duSuA et Muckie. — Deux jours après, je passais devant TàMa- 
poo duSud : on cultive beaucoup de poivre en cette place, qui prend de 
raccroissement et devient importante. L'Jzelia y avait lait son ebargement 
presque en entier. Ce navire mit sous voiles^ et fit, ainsi que la Fortune, route 
pour Muckie. Y étant à Tancre, et après les formalités d'usage, je me rendis 
k terre ; je fus obHgé d'y attendre les ciéua; radjabs, qui babitent à quelques 
heures de marche de la ville. Elle a repris quelque importance depuis qu*eile 
a été brùlée par la corvette frangaise la Dordogne, en 1839; il paratt que 
dans ce moment elle peut procurer annuellement au commerce étranger 
environ 1200 tonneaux de poivre. Les cuUures de riz y sont dans un état 
prospère. 

Je causai longuement avec les radjabs , dont un est assez bien. Un tj*ès^ 
vieux Malais, Toumon-Pujet, qui depuis longlemps sert d'interprete aux 
Franqais, et que nos commandants ont toujours parfaitement traité, quel- 
quefois exceptionnellement , a une grande influence près des radjabs^qui 
le respectent et le vénèrent. 11 y a aui;si dans le pays un nommé Mohammet- 
Bender qui m'a été très-utile; il est secrétaire des radjahs: je le recom- 
mande à nos commer^nts dans leur propre intérèt. 

Dans cette ville, je rencoutrai le radjah de Qualab-Baltoo , qui s'y trou* 
yait en pèlerinage; j'avais mission de le voir, je profilai de Toccasion, et je 
me rendis avec lui à la Mosquée, où nous causàmes pendant quelque temps. 

Quand je quitlai le rivage, je fus salué de neuf coups de canon ; le vieux 
Toumon-Pojet et le secrétaire sont venusà bord . avec deux buffles et des 
cocot que m'envoyaient les radjahs; ils ne me demaod^rent ricn. 
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Kn terminati tsar Madie, je remarquerai que Mie ville ou ce viltage a été 
deux fois iacendié assez récetnmetit à dix-buit mois d'intervalle : d^abord, 
|)ar la fregate des Étals-Unis d'Atnériqoe la ConsiUution, et ensuite, còmme 
je Tal dtt, par ia Dordogne; cornine en géDéral les radjahs de Sumatra 
doivent en quelque sorte étre responsables des crimes coiiimis sur tes Euro- 
péens par leurs sujets, les radjabs de Muckie, averlispar Tcxpérience^se 
sont mispersonnellementà Tabri desyengeanccs,€nprenant leurdomicile 
à une grande distance du rivage. 

J'ajouterai encore qu*une petite rivière se jette à la mer près de Muckie, 
quoique son embouchure soit entièrement obslruée par les sables du rivage; 
le ressàc n'y étant pas aussiconsidérablequesur les autres poiuts de la còte, 
les navires y peuvent assez commodément renouveier leur eau. 

Mungie et Talapoo du Nord, — En continuant de prolonger la còte, je fis 
voir notre pavillon devant Mungie et Talapoo du Nord , places où fon peut 
trailer pour des parties de cargaison. De là je me dirigeai sur Soosoo. 

Soosoo et QuaUah''BaUoo. — J'y fus re^u parfaitement comme partout , 
et de la mème manière. 

Soosoo se compose de cinq villages assez rapprochés les uns des autres ; 
chac^n d'eux a son radjah. Ils gouvernent ou administrent en commun; le 
conseil est prèside par le plus vieux , qui, dans le moment où je m*y tron- 
vais, était octogénaire. Il me fallutunpeu attendre à cause de cette réunion 
nécessaire. J'y trouvai un interprete parlant Fanglais, qui me fut fort utile. 
J*y vis aussi un Malais qui avait été à Bourbon sur la Dordogne, et qui par- 
lait uti peu le frangais creole , et savait quelques mots d'anglais. Ces hòm- 
mes voyageurs nous font da bien sur cette còte; il serait à désirer que Ton 
en a ttiràt le plus possible à Bourbon. 

Le vieux radjah et celui de ses collègues qui me paraissait étre Torateur 
da conseil vinrent me vìsiter à bord; ils me deinandèrent un pavillon frau* 
^ais que je donna! , aiusi qu'un peu de vin de Bordeaux et du laudanum 
ponr le vieitlard. Ils m'avaient apporté des cocos et d'autres fruits pour Té- 
quipage. 

Soosoo est pauvre, et ne fait que peu d'affaires; à peine s'il peut fournir 
50 tonneau! de poivre par année. Qualah-Battoo, qui n'en est éloigné que 
de 3 milles, est beaacoup plus important : j'avais vu , ainsi que je Fai dit , 
son radjah ^ Muckie. D^aprèsce que j'ai pu apprendre sur tonte la còte, il 
est le plus esiimé de tons les chef«; on dit qu'il est silencieux, et que scs 
paroles sont sentencieuses; il est vènere et considèré comme un saint; il a 
une espèce d'autorité sur les radjahs de Soosoo. 

Sénaghati et Analaboo. — Je devais vìsiter Senagban, bourg brulé en 
1840 par le brick de guerre fran^ais le Lancier, Je mouillai A petite di- 
stance vis-à-vis la barre; elle me parut mauvaise; je jugeai imprudent de 
communiquer avec la terre et de courir le risquede comprometlre hommes 
et embarcations. Aucun bateau ne sortit de ia rivière. Au matin , le lende- 
main nn peu avant le jour, un pècheur nomméToubé-Mabé,des environs 
^ d'Analaboo, vint à bord ; ce Malais, ayant été quelque temps à Maurice, pai*- 



Digitized by VjOOQIC 



$4S iuB¥0)s p|f£ i.'|^RiEinr. 

lai^ i^p pei) Tapglais et se faisait cpf{9prrpi4ps en dmuiy^M ftw^fu || ipe dit 
qu*il était de toute impossibiUié de comniupiquer avec Sàdi^stiaB, qiie raiT- 
ment la barr^étaìt praticable, ce qui me cpotraria vive^eQt. Je me décidai 
à mcttre sous yoiles à ('iostafit mème, n'ayant pas de temps à perdreà^aude 
d'une missioD que j'avai$ à remplir daus d'autres parages. 

A huit heures du malia j'élaìs au mouitlage d'Analaboo. Le saUit quf je 
$s, de cinq coup» de canon, fut readu avec deux mauyais petiU caooos 
couchés sans affùts sur le sable du rivage. Un iiommé Ali-Saga, qui a¥ait 
$ervi de pilote au Lancier sur cette i;(^ , viut à bprd pouf* me eonduire chez 
le radjabf qui me re^ut de son mieux au milieu d'une assez grande mji^lU- 
tude. Il est pelit , laid , loucb^e, grave de petite véroie, àgé d'environ treute 
ans, très-simplement yétu. li a été élu radjab par le sult^u d'Acbem,qoot- 
qu'il ait un frère plus dgé que lui. Je lui ai trouvé du boi^ seus, et il est 
fnoins ignorant que la plupart dea autres cbefs malais. Je lui témoigoai 
tonte la satisfaction de notre gouyeroement s^f les bona rapporta /pi 
avaient toujours eiisté avec Apalaboo. Cela parut li^i f^ire plaisir} il me dit 
qu'il pensait qu*il en serait toujours de mème. 

lie lendemain, il vint ^ bord de la corvette avec sou prèr^ et uoe suite 
Dombreuse ; il fut ^Qcbanté de tirer lui-mème qudques coups de .cap9i), il jsp 
sautait de joie comme un enfant. Il m'avait fait envoyer un bufQe pour 
Féquipage; je lui fis cadeau d'une come d'aiporce, d'un peti d^ poudre à 
canon, et de (^eux bouteilles d'eau-de-vie qu'il désirait employer c^mme 
fnédicament. 

J'avais étt le désir d'appelcr le radjab de Sénaghan à 4paUboo. Il pie fut 
assuré qu'il y serait venu avec empressement s'il n'ayait pas M en éfat 
(d'hostilité avec son beau-f rène , le radjab d'Analaboo; qp'il y avait probabi- 
lité qu'ils se feraieot la guerre après la récolte du poivre. Cette récolte est à 
peu près nulle à Analaboo, dont te sol ne convieot pas ^ cette culiufe; au 
contraire, Sénaghan peut en fournir annuellement au comm^xe étranger 
de 3 à 400 tooneaux; mais cette dernière localité ne peui que di^cilement 
procéder à l'embarquemenl , vu les drf6cultés qu*offre la barre, qpi est 
presqiie toujours ipabordabif. Dans t'année précédepte (1842), i^n ^avire 
américaip,étanten rade d'Analaboo, re^ut du radjab l'autQpisation d'y pe- 
ceyoir sop chargj[;ment, enypyé par terre de Sénagban , mfiyenn^nt un droit 
c|ue lui payerait ie radjab 4e ce Heu ; le cbargement fait, ce d^nier consentit 
^ donner à son collègue ie quart de son bénéfice. Il pe fal|ait pas sì peu au 
radjab d'Analaboo , il vpulait la moitié, et n'a pas voplu en démordre. L'opi- 
nion, dans le pays mème, est qu'il a éU trpp exigeant, ^t que ce qui lui a 
é^é offef 1 devait lui spffirp ; quelques M^lai$ prétendent qp'il csf ambitieux, 
et qu'ii voudrail s'emparer du territoire de Sénagban. Ce dernìer village n'a 
pas été rebàti, sa populatio^i e^ la paéme qu'avant l'iucendie, maiséparse, 
et les uiaisoQs ne sont pas groupées. 

Je restai quelques jour^ au mouillage d'Analaboo, que j'employai A 
renouveler Teau dans les caisses, et k f^ire reposer l'équipage, qui était 
fatigué par la navigation activp de cabot^ge qu^ nous vf^nions de faire. Je 
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profila decette relàcbe) q»i était la plu$ )oDgi|et p9ur VQfP ^ ^f|idi|^u|i 
peu ies moeqrs. La populaiion est de 5 ^ 6,000 Wes, les habMants 3p^t pf*- 
sérables; iis se livrent généralement à la péche. 

Analaboo, par sa position au nord de |a cha|De d'ties qui bordent Su- 
matra, et qui en rend Tafterrage facile, |B$t le Ueu le plus frequente, 
d^autaot plus que ^a rade ^^ la 0ieiIl|etfre de la cò|^, que Top peut y réparejr 
les navires et y fai^e de Teau doi|ce assez fac^ci^eni; aussi c'^s^ géo^ra- 
lement à ce point que l'on commence la nayìgatipn de traite du jj^pìvre, qi^i 
dure ordinairemeat pendant plusieurs uiois. 

Poìdoo^Rhiah et Poidoo-Goalompong. — En quittai|t cette place, je con- 
tinuai é renoooter yers le nord, et prolpngeai Poutpo-Rhiah , qui est indiqu0 
comme le point le plus septentrional où se fait la traite. Il p'y avait aucun 
nayire au mouìllage. Le long de cette partie de la còte, deux bateaux m^lais 
sont venus à bord offrir du poivre; entre autr^ marphands, un imaii 
nomqaè Uahomet-Tohée, de Pouloo-Goalompong, sif;ué à quelques milles 
au nord de Rbiah; ce cpo^oier^nt, qui parlait l'anglais et un peu le fran- 
^ais, me dit qu'à Gpalompong ils avaient bien 500 tonneau^ de poivpe h 
vendre chaque année. 

lei ont cesse mes rapports avec les pays où Fon fait la traite du poivre. Je 
n'aj vu , sur cette còte , que qu^tf*e grands nayires , trois apjglais et un amé- 
ricain; la récolte p'était pas fsncore faite, et nos n9yires n'y arrivent qu'u|| 
peq pips |;^rd. La cbi^mbre de cpmpierce de Bpprj|)<;f), daxis \^ renseignp- 
pientsqu'elle m'ayait fourni^, disait que le cpmfnerce frai^i^ais était en pre- 
mière lignp sur les marcbés à^M poivre à $umatrà ; ellj? ayait été sans doute 
induiteen erreur. D'après le3 repseignements qfljs j>i pj| recueillir, \\ n'esj^ 
réellement place qu'en troisième ligne. Les nayires spps pavillon apgiais, 
expédiés de rinde,de Pouloo-Penapg ou djB Sipcappur, ^nt au prcmiet 
rang , viennent eosiiite les Américains du Nord- L^ " 
commercants malais parlent Tanglais, et très-ppv 
mpts de frang^is. Les Hollapdais, qijan|. à présent, 
ils y sont (iétestés; pn des plus grands griefs que !e 
eux, c'est qu'iis n'apportent que desmarcb^ndise§ ] 
^t japf^js de pias|.res. Au nord de Jainpatuan, on i^( 
de la prise à^ Sinkeì ; les radj^bs pensent bieo que k 
rei^|,i(ère posses^ipo dp l'ile; la pbose paraìt éloignéc 
moipei)t présent. 

Les Frangais spnf général^meot aiin^s ^ Si^matra. Un capitaine du com- 
merce de I^larsei|le, le sieur I^artin, qui a fait la traite cl^ poivre pendant 
plusieurs anoé^s avec (fifférents navires » et qui s^y est fait une fortigne hon- 
néte, est coonu sur tous ìes points et y est en grande vénération. Les capi- 
taìnes marcbaqds qi)i, comme lui, accréditent le commerce fran^ais à 
l'étranger, mérilent une menliou bonprable, et je n'aì pas manqué de le 
signalcr au ministre de la marioe. 

y^ichem, — Après avoir contourné le groupe de petiles tles qui avoisinent 
Sumatra à son extrémité la plus septentrionale, je mouillai nop loin d^ 
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h còl«, vit-ft-vis la rivière d^Achem , le 24 févricr. .le sàlttai rmméiiatettHmt 
de quinze coops de canon , et il fnt convenablement répéiidu p^r une petite 
batterie, située près d'un m^t de pavillon 06 floltait un drapeàu rottge,sar 
la rive droite de la rivière, prèi de son emboucbure. 

Le lendemain , dès le jour, j'envoyai un offìcier préseprèr mes salutations 
respectueuses au souveram, et lui demander quei seratt le moment où i^ 
pourrait me recevoir. Get officier rencontra en route le capitaine ou maitre 
de port qui se rendait à la corvette; comme ce Malaìs pariait assez bien 
Tanglais, il le prit avec lui dans le canot, afin d'avoir un interprete et sur- 
tout un pilote; car la residence du sultan ou roi est éloignóe de 5 à 6 mìlles 
de Temboucbure de la rivière, laquelle est, dans les approches d'Achem, 
remplie de bancs à fleur d'eau. 

M. Jehanne fut re^u à terre par quelques chefs. On le fit entrer dans une 
sorte de bureau de douanes en aitendant la réponse du sultan, qui, pcu 
après, fit répondre qU'il me recevrait à une beure de l'après-midi. On dtt 
aussi à cet officier qu'il n'était pas possible de commuoiquer avec la ville 
avant que j'eusse re^u audience; il rameua à bord ar\ec lui le capitaine 
de port Abdallah , afin qu*il pùt me piloter et me conduire. 

A rheure indiquée j'étais rendu à Acfaem , et fus recu par le premier se- 
crétaire du sultan et son principal marcband ou commer^ant, tous deut 
Malaisde bonne mine et de bon mainiien; ils me fireiit entrer, ainsi que 
Fenscignede vaisseau,M. Pizeaux, qui, parlant parfaitement Fanglais, m'était 
fort utile, dans une grande case, espèce de lieu de réunion qui avait assez 
de rapport avec les bourses des ports en Europe. On y avait dispose des fau- 
teuils pour nous recevoir, et Fon nous offt-lt des rafratchissements; on dis- 
posa en notre présence, dans le fond de cette pièce, un fauteuil dont on fit 
une espèce de tròno, et que Fon couvrit de tapis et de drap brode en or. 11 
me parut que le roi désirait me recevoir avec tout le décorum possible. 
Quelque temps après, il arriva avec une suite nombreuse. Les cbefs 
qui nous tenaient compagnie furent le recevoir au pied de Fescalier qui 
oonduisait à la grande salle oft j'étais ; Il arrivait à pied , tenant onvert sur 
sa lète, en guise de pa rasoi , un élégant parapluie européen. G'est un homme 
de trente-quatre à trente-ctnq ans, ayant au moins six pieds de taille, et 
d'une corpulence en rapport; sans que ses traits aient rien de remarquable, 
sa pbysionomie est dìstinguée, sa démarcbe est grave «t remplie de dìgnité. 
(J'ai rhabitude de prendre les noms des personnes avec iesquelles je me 
trouve en rapport, je n'y ai pas manqué à son égard; le sien est malais et 
diffii^ìle à relenir, j'éprouve le regret de n'avoir pas retrouvé, malgré mes 
recbercbes, un morceau de papier sur lequel je l'avais transcrit.) Il avait un 
costume ricbe dans le goùt arabe et sans turban , il était sans armes. Il 
entra dans la salle, je me levai et le saluai ; il me prit la main , fut s'asseoir 
sur son tròne, me fit signè de reprendre mon fauteuil près de lui; il 
designa le capitaine de port pour luì servir d'interprete, et notre conversa- 
tion dura plus d'une beure. Chaque Ibis que je lui adressais la parole par 
rintermédiaire de M Fizeoux et d'Abdallalì , ce dcrnicr s'approchait du 
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ittUiii^ dflbottt, iesmaiiM joiBt«B, dans raitiiiMle la pitti liimtlile, trfthtl« 
taicà voixtrès'basséf^fe manière à n'^re pag entenda des spectateure. La 
répoose , laconiqae et réfléchie , s'est toujours fait attendre une ou deux mi- 
notes. A la fin de reotretien « qui fat naturellement sérieux , je re?ins %ut 
les af faires commereiales de la France avec la còte de Sumatra , sur la f aveur 
dont y jouissent les piastres espagnoles diles à colonnes à Texclusion de 
toule aulre monnaie; je dis que j'avais la certìtude que les radjabs rece^ 
vraient nos pièces de cinq francs, si le suKan voulait lui-méme les admeltre 
dans le payement des tributs. Je lui parlai du crédit dont nos monnaies 
jouissent en ious pays, et que, s'il voulait les faire recevoir dans ses 
États, il en trouverait facilement Fécoulement et un moyen sàr d'augmenter 
ses revenus, puisque notre commerce y serait plus actif. Il demanda à voir 
cet.argent; je lui fis présenter quelques pièces aux dernières eCfigies; il les 
esamina , demanda quelle était leur valeur relative à Tégard de la piastre 
espagnole , et parut satisfait de ce qui lui fut répondu. Je laissai 4es pièces 
dans les mains de Tun des secrétaires. Après quelques moments de réflexion, 
il me dit qu'il ne voyait pas d'inconvénient à en faire Fessai , et qu'en con- 
séquence il allait adresser une circulaire aux radjabs de la còte , et qu'aussitòt 
qu'elle serait parvenue , les pièces de cinq francs seraient admises et auratent 
cours dans le commerce dans le rapport de 20 à 22 avec la piastre à 
colonnes. Je pris ensuite congé, après lui avoir demandé la liberté de 
communication avec Acbem. Il me dit gracieusement qu'elle était toule 
naturelie^et q^ue nous y pouvions faire nos affaires comme dans notre 
propre pays. 

Quelques officiers de la Fonane attendaient dans des canots la fin de 
Taudience pour descendre à terre ; ils étaient tous en uniforme,, et ils se 
rèunirent à moi pour se promener en ville. Une des premières places à tra- 
verser était le bazar, ou plutòt le marche aux comestibles. Une population 
de 4 à 5,000 personnes y vaquait en foule à ses affaires. Dès qu'elle aper^ut 
nps uniformes, qui leur parurent étranges, il s'eleva une rumeur extraor- 
dinaire qui avait tout Tair d'un pèle-raéle de gens en querelle, d'autant 
plus que tout.ce peuple portait le poignard. L'on vint nous dire que c'était 
notre présence qui causai t ce désordre, tant nous faisions de peur, sur- 
tout aux femmes, qui fuyaient dans tootes les directions. Je m'avanzi, et 
pris par la main quelques vieillards de bonne mine; je me donnai de mon 
mieux un air de bonhomie, et peu à peu le calme se rétablit et chacuo 
reprit ses affaires; seulement, on nous regardait avec étonnement. 

J'examinai en marcbant ce qu'il m'importait de voir, étant accompagné 
d'Abdallah , et ce qui me convenait mieux , d'un Malais que je rencontrai , 
qui parlait assez bien le fran^ais. Plusieurs malades vinreot me supplier de 
les guérir; je leur promis que je leur enverrais un médecin avec des mé- 
dicaments ; ce que je n'ai pas oublié de faire. 

Le jour suivant, une grande barque qui était sortie de la rivière vint à 
bord ; elle amenait le premier secrétaire et le grand commer^ant du sultan , 
qui venaient me visiter de sa part et m'apporter en cadeau un bceuf et un 
VH. 17 
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chargement de fruitt de tonte espèce, as8ez eomidén^le ponr en faini 
large distributioii i l*équipage. Je trailai ees envoyés de manièrci à tot 
satisfoire. Tout était nouYeau pour eax sur uà navire de guerre, et ib me 
témoignèrent leur admiration ; aucuQ bàtiment de guerre frangia n'avait 
paru à Achem depuis la relàcbe que le bailli de Suffreu y 6t aTec sod eseadre 
après le combat de Trinquemalé. Pendant cette mème joùrnée, on commu- 
niqua avec la ville pour y faire des prò visiona; sur le marche, les pièces 
de cinq franca y étaient déjà re^ues sans différence pour leur valeor rela- 
tive avec la piastre espagnde, et mème mieux ; je suis donc porte à penser 
que cette affaire des monnaies, k laquelle la chambre de commerce de Bour- 
bon attachait de Timportance, est en bon train. 

Avant de mettre sous voile, j e fus voìr la batterie qui est à l'entrée de It 
rivière; i'ai trouvé au pied du màt de pavillon un canon conche sur le 
sable et une autre petite pièce en bronze , posée sur un chàssis de earo« 
nade, qn'elle dott faire verser à cbaque coup tire; cette pièce est conservée 
précieusement dans un étui. 

Achem n*est point une ville, mais un ensemble de villages disp»^ sur 
une étendue de 3 à 4 lieues carrées, au nord-est de Textrémité des moa- 
tagnes qui s'éteiident dans tonte la longueur de Ttle. D^après ce qui m'a été 
dit sur la còte et ce que j'aì pu apprendre à Achem , la population serak 
d'une centaine de mille àmes ; je penso que c'est exagéré , mais qu'elle peat 
atteindre le chiffre de 70 à 75,000. Tous ces bourgs ou villages, sur un sol 
peu élevé et qui doit souvent ètre baigoé par les eaux, sont séparés par 
des canaux nalurels ; les Communications se font au moyen de planches 
épaisses ou de troncs d'arbres posés sur pilotis ayant un garde^corps en 
bambou , et il ne peut y passer qu'une seule personne de front. Ces villages 
s'isolent as^ez fadlement par la destruction de ces ponts, quoique les canaux 
aoient presque tous guéables. fìienn'indiquedecivilisation ancienne; point 
dechaussées, seulement de simples sratierssur des trottotrs terrassés, et 
point de restes d'édifices en magonnerie. Dans le vill^e principal, celui où 
résìde le sultan^ et dans lequel je suis débarqué, la population n'excède 
pas 5,000 àmes; la plus grande case est celle oA j'ai ^é re^: celle du soa- 
verain est des plus modestes, quoique assez grande. J'ai remarqué dans cet 
tiot une grande mosquée en bois eeuverte en feuillages, et une espèce de 
fort ou retranchement de grandeur mediocre, entonré de murs en boia, 
ayant une grande porte fermée, dans laquelle était on guichet ouvert oft 
se présentatt la boucbe d'un petit canon. 

Le grand bsoar, place du marche, od viennent de toutes parts les 
habitanis étaler leurs marchaudises , est forme de petits toits en fenil- 
lages évacuésà la nuit. Getto place est toujours converte d'une multitude 
de gens qui viennent des viUagea voisins, soit pour vendre ou acheter. 
Dans un autre tloi, se trouve la rne des magasins, qui est grande et bìen 
alignée; ce soat 4es bMitiques dans le méme geore que edles des bazars 
d'Analaboo, Troomoon , etc», mais mieux garniesde naarchandises, éioffes, 
vaisselleset oliera de tonle espèet ponr l'usage et la eonsommatioii des ha- 
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bit«&tS4 DàB» loits lès bmirfs et ytlliges de la còfce^ il y à ode me pridci|lale 
qui fcMrme le bazar, car il n'y a pas d'habitaot qui ne fasse un petit céfm-» 
merce queleonctué, particulièrement en come^tibles, c'est-à^ire en riz^ malSf 
ignames, patates, mgnons, aiU épices, feuilles de bètel 9 noix d'aree^ 
viande de bouch^ie^ volailles^ deufo, et surtout de poinotis aalés ; ^esquè 
toutes ees denréet s'y vendent à vii prii. 

Lea maison» ou eaaes n'ont pas de rez-de-cbaussée, elles se eòmposent 
d'un étage à plusieilrs pìèces différentes, destinées au maitre, aux femmes 
et aux enfants ; cet appartement est élevé de 5 à 6 pieds au-dessus du sol, et le 
planeher repose sur les prtncipales pìèces de la cfaarpente , dont les autres 
parlies sont presque iouies en bambou. On y monte par un escalier don* 
nant sur la rue ou le chemin , et qui souvent a une rampe. Quelquefois les 
boutiques sont en baut; le plus souvent les étalages sont sur la terre sous 
les maisons % et ainsi à Tabri da soleil. 

Le commerce d'Acbem est peu étendu ; son sol luì donne du rìz et des 
fruils en abondaace , eC les troopeaux de boeufs et de buffles y sont nom- 
breux ; il re^oit beaucoup et exporte peu. L'écbange avee Fétranger se fìait 
enpiastres ou avec de Tor du pays en llngot, ou plutòt file, qui est très^ 
redierché par les Gbinois; mais maintenant on ne peut s'en procurer qu'eft 
petite quantUé. La population est généraleaient pauvre^ et, oomme à Ana- 
laboo^ se livre à la péobe. Les Acbemois prennent avec des filets, sur le rivage 
de la mer^ une quantité prodigieuse de très-petites ebevreltes qu'ils font 
bouillìr avec du riz et des épices ; ils sont friands de ce ragoùt. 

Cette grande residence maiaise a dà , avant l'étabUssement des Euro^- 
péens dans les Indes, ètre une sorte d'eiitrepòt commercial pour les con^ 
trées yoisines et mème pour les Chtnois. Le eélèbre hydrographe de la com- 
pagnie ^nglai^^ Horsburg, dit que la diminution du commerce d'Acbem 
doit ètre attribuée à ce que te sultan ne rbabtie plus. G'est erroné : d'abord 
ce chef na s'en est jamais élo^né que de quelques lienes dai» Test et dans 
la m^me plaine; la vraie cause est Tétablissement des Anglais dans 
le cimai de Malacca à Pouloo-Penang et à Siucapour, eolenies qui oat 
offert plus de garanties aux marcbands et c^i ont tout absorbé. On peut 
Joindre à ce molif de décadence Teipulsion des Gbinois, comme non core- 
ligtonnaires , des possessions malaises de Sumatra , expulsion qui cause du 
r^ret aux commer^ants indigènes, qui ne sont pas tous aussi fervents mvh 
sulmansque les membresde lafamille regnante. Boa gre, mal gre, les com«- 
munications suivies avec les établissements anglais sont de (onte néeessité; 
aussi il existe à Achem, quoque iadirecte , une influenee tout anglaise. Je 
n'ai trouvé devant cette ville que cinq navires , dont quatte bricks anglais 
et une j^onque cbincnse sous le méme pavillon. Je pense que si de temps à 
autre un navire du commerce fran^is se présentak devant cette place avec 
des costumes orientaux toui confectionnés, il ea trouveirait faeilement le 
placement avec de grands bénéfìces. Marseille, qui fait <te ces eipéditions 
dans le Levant , serait en mesure d'en faire l'essai; on pourrait y joindre 
des étoffes de laine, qui m'ont para très-recbercbées. 
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Là force trmée da snkan se borne à une centaine d'iMmtnef de paUee; 
sa iotte se compose d'un bateaa à voiles lalines, arme de qaatre gros pier^ 
riera en fer posés sur des montants mal assujettis , et d'une autre barqoe 
ou petit cutter que j'ai vu à Anabboo , ci qui porte deux pierriers ; ils sont 
tous deux ausrì mai armés au personnel qu'il est possible de Umaginer. 
Quelquefois, mais rarcment, le suKan se sert de ses bateaux pour alter vititer 
lesradjabs, malsbeaucoiip plus régulièrement ces barques servent aux secré- 
tatres, qu*il ne manque pas d'envoyer chercher le triljNit annue!. VoicI ce 
que j'ai pu apprendre sur cette redevance : elle est basée sur le revenu dea 
radjahs, qui prélèvent un droil sur tout ce qui se vend ou s'achète^ et an* 
cune affaire ne peut se traiter sans leur intermédiaire. A l'égard du poivre, 
pour chaque pickoul ils prennent une piastre, qui est répartie ainsi:iin 
quart pour le suUan^ un quart pour le radjab, et les deux autres quarta 
sont distribués, selon le bon plaisir du radjab , aux cheh des villages et ba- 
meaux de leur juridielion. 

Je n'ai jamais vu de peuple aussi craintif, et je dirai méme aussi poltron, 
que m'a pam Tètre celui de Sumatra. Pendant le temps que j'ai passe 
parmi ces Malais, je les ai trouvés les mèmes sur tous les points de la còte. 
On les dit fourbes et dissimulés ; III cbose est possible, mais aussi les Eh- 
ropéens les ont trompés si souvent dans les transactions, notamment les 
. marchands américains, qu'ils sont en qnelque sorte excusables de leur sen- 
tiroent de défiance. 11 en est peu parmi eux qui portent des armes à feu , 
mais le plus grand nombre ont le poignard , et ils savent s'en servir avec 
une grande dcxtérité. Gette arme leur sert à divers usages: comme ils boir 
¥ent beaucoup de lait de coco, ils coupent adroitement ce fruit, brou et 
noix, d'un seul coup du tranchant. Ce poignard se porte à la ceinlure , sa 
kmgueur varie de 30 à 60 centimètres ; la poignée est, pour les gens, nchesi, 
damasquinée en argeot. On a fait à ce peuple une plus mauvaise réputatioa 
qu'il ne mérite ; il est fort rare qu'ils aient des rixes entre eux , et les actes 
de violence ne sont pas fréquents. Je ne crois pas qu'il y ait sur la terre uà 
peuple qui ait plus de sobriété; jamais ils ne s'enivrent , et tous, sans excep- 
tion, évitent de boire des liqueurs fermentées; quelquefois seulement ils 
s'en servent comme médicament. £st-il en Europe une nation civilisée à 
laquelle on pourrait impunément voir porter ainsi une arme pareille? Sans 
doute les commer^ants européens sur ces rivages, oA il n-y a pas de force 
publique et de jurisprudence legale pour punir les méfaits et les crimes à 
régard des étràngers, seraient exposés à quelques dangers , si les vaisseaux 
de guerre n'y apportalent pas cette protection matérielle qui en impose ; 
mais, je le dirai aussi, il m'a pam que les traitants comptent trop sur cette 
protection et en abusent. Toutes les foisque des crimes ont été commis sur 
eux, un acte de vengeance a été tire; ce moyen est efficace et d'un bon 
effèt, mais a-t-il toujours été employé selon les r^les de la justice? Un 
bomme arme d'un poignard peut-il étre assez passif pour subir un mauvais 
traitement et un acte de violence sans mettre la main à son arme? Que 
les coiniiiercants fran^ais fcissent cornine M. Martin que j'ai cité , qù'ils sa- 
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eheni se faire aimef par leur bonne foi et leurs bon^ preeédés,.et qu'ils ne 
traitent pas avec méprìs ces hemmes qui sont presque à l'alai de sauvages. 

Les Malais n'ont pas de costume bien régulier ; ils se vétent en general 
i peu près cornine les Arabes de TAfrique meridionale , vont les jambes 
Bues et sans chaussures : je n*en ai vu qu'au sultan et à quelques-uns des 
principaux chcf^. Il y en a peu qui portent le turban , le plus grand nombre 
se coiffent d'une calotte, espèce de bounet à la grecque. Les radjabs et les 
riches portent des vestes de toutes formes ornées de petits Itsérés et dessins 
f aits avec des cordonnetsde fit d'or. Las femmes aìsées portent le volle et 
a longue robe; elles ne sont pas enfermées, moins peut-ètre à Achem 
quo dans les autres lieux. 

Pendant nion séjour à Analaboo, j'ai assistè aux fètes de mariage d'une 
dts fìlles d'un cousin germain du radjab. Devant la maison on avait dressé 
un grand bangar couvert en feuillage, sous lequel le peuple était rassemblé 
en fonie, non pour danser, mais pour voir s'adonner à cet exercice des jon- 
gleurs payés à cet effet ; il se livrait à de bruyants éclats de joie et à de 
grands irépigoements, battements de mains à toutes les différentes pauses 
des saltimbanques qui dansaient et fìguraient des combats avec leurs poi- 
gnards, et cela au son du tam-tam et de quelques Instruments à vent assez 
semblables à nos musettes cbampètres. Les femmes de la noce étaient 
toutes aux ouvertures de la maison du maitre pour jouir du spectacle. Lesi 
matelots de la Fortune s'y amusèrent prodigieusement ; c'était à qui leur 
éonnerait des fruits et des ragoàls, et leur couperait des cocos pour leur 
en faire boire le latt , etc. 

Les Malais de Sumatra savent entre eux exercer Tbospitalité et quelques 
actes de courtoisie. Je citerai un des plus remarquables. Ils foit un usago; 
excessif de la feutlle de bètel qu'ils màchent, mèlée avec de la cbaux , du 
tabac et là noix de l'aree; tous ceux quf sout aisés portent babituellement 
à la mainun moucboir, fa^on madras, nouépar les qualre coins, et qui 
renferme tous les ingrédients nécessaires à leur mastication chérie. Deux 
Malais s*arrétent, soit pour faire la conversalion ou conclure un marche: 
leur premier acte est d'échanger les mouchoirs et de puiser dans eeiui offert 
pour faire l'amalgame; après l'avoir mis dans la bouche, ils se rendent les 
mouchoirs. 

D'après ce que j'ai dlt sur chacune de mes relàches, il est facile de voir 
que le gouvernemenl de chaque ville, bourg ou village, n'est pas établt 
d*après les mèmes règles. J'y ai trouvé des radjahs par droìt de succession 
et d'autres choisis par le sultan d' Achem , des chefe despotes et d'autres de- 
libérant en conseil ; à Muckei deux radjahs et à Soosoo cinq. Je n'ai pas 
vu la moitìé des chefs qui résident sur la còte, et probablement que les 
autres donneraient lieu à des observations en contraste avec quelques- 
unes de celles que j'ai été à memo de faire. Le seul fait commun, 
bien positif, c'est qu'ils payent tous un tribut au sultan , et que c'est chez 
eux une coutume qui est considérée comme article du Koran; il faut bien 
qu'il en soit ainsi , puisqu'il n'intervient en rien dans les démélés qu*ils ont 
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eftCìt eux f que n'ayafit pai de troapes pcmr laire respeder son «uterili, il 
ne tes défend pat mèoie oontre iet agretsioM dea voiaini , tte. Si ce eM 
sazeratn i^it bien inspiré ou conseilié, ii preQdrait une residence aa 
aentre des peuplades qui culUvent le poivre, et desquelles il reiire son plus 
grand revenil, et ii y s^ourneralt pendant le temps oi l^oa faii le plus spé- 
daiement la iraite. Il ponrrait aiosi reprendre une influenoe pina directe 
sur le pays et lui redonner une unite quii devrait comprendre nécessaire 
a laconservation de sa nationalité. fin nutre , ii se feraìt rendre oompte des 
diffórends que les rac^abs pourraient avoir avee ies marohands européens, 
veiil^^it aux intérèts de tous, et ii ne verrait pas alors incaidier les 
bourgs et les villages sans qu'on se fùt préalablement adressé h sa 
justice. 

Je sais que la cbambre de commeroe de Bourbon jugeait le eommerce 
fraii^is à la còte nord-ouest de Sumatra assez considérable pour y désirer 
la présence d*un agent consulaire. Dans i'état actuel des cboses, cela ne 
peut avoir lieu ; chaque place où i'on traite le poivre ayant de fait un gou- 
vernement à part, oet agent ne pourrait résider partout à la fois; sa pro^ 
tection serait illusoire et loin de valoir oeiie que donne la force maté^ 
nelle. Si le sultan venait se piacer lui-mème au centre de celte còte, conune 
je le disais tout à l'beure, peut-^tre qu'alors il ne serait pas inutile d'avoir 
prèi da lui iim agent accrédité. 

Je termine oetle notice en diaan( que les cartes de la còte nord-4iuestde 
Sudnatra , par le capitaine américain Endicott , dont je me suis servi , m'om 
paru presque rigoureusement exactes, et que Ten peut y donner toute 
confianoe. Les Hollandais s'oceupent de Tbydrographie du reste de la còte 
occidentale; ils ont eu la bonté de m'en communiquer un fri^nnent qui 
eomprend depuis Sinkel jusqu'à Téquateur, et ]e Fai adressé au ministre de 
la marine } cette carte doit se trouver actuelleiBent au bureau des oartes et 
pians. 

P. Legoutb. 
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UNE ENTREVUE AVEC LES PATAGONS. 



Un bàtiment à vapeur de la marìue royale attaché à la station de l'Oceanie, le 
Phaéton, qui a pouf conunandant M.Maissin, capitaine de corvette, a été chargé 
récemment d'explorer le détroit de Magellan , où le gouvernement chilien vient de 
fonder un établissement. Dans cette exploration, nosmarins onteu l'occasion d'avoir 
avec les Palagons de la baie Gregory une entrevue sur laquelle nous allons donner 
quelques détails, d'après une lettre d'un des offìciers du Phaéton. 



Ce matin ( 20 septembre ) le capitaine , qui élait alle à terre avec sa yoie , 
a ramené deuK Patagons , un bomme et sa femme. L'homme pouvait avotr 
5 pieds 6 pouces de haut; il avait une très-belle figure, le nez aquilin, 
les ièvres asscz fortes , la bouche arquée , les deux coins tombant très-dédai- 
gneusement , le front haut et droit , uni et large, débordé largenient par les 
arcades zygomatiques , qui donnaient aux pommettes une telle saillie , que 
l'on pouvait prendre en cet endroit le petit axe de l'eli tpse formée par la 
projection de sa face. Ils avaìent tous deux une ampie provision de cheveux 
noirs semblables à des crins de cheval , et qui tombaient sur leurs épaules. 
Ils étaient vètus de peaux de guanaco (1), dans lesquelles ils se drapaient à 
la manière de gens qui oat froid. Au bout d'un moment consacré à les con- 
sidérer curieusement , Thommenous a dit en assez bon espagnol : «Que 
«diable avez-vous à nous regarder? vous avez Fair de vrais sauvages. Que 
an'offrez-vous queique chose à ma femme?» Ils ont ensuite bu et mangé avec 
une bienmeilleure fa^onqu'on n'aurait pu Fattendredepareils retardataires 
dans la voie de la civilisation , se servant de cuillers, portant le verre à la 
bouche avec la main droite : seulement, la femme lécbait impitoyablement 
les assiettes lorsque le contenu en était absorbé. 

Le capitaine avait essayé de faire marche avec eux pour de la vis^nde de gua- 
naco ; mais leurs prétentions étaient si exagérées, quii avait dù y renoncer. 

Ce Patagon, qui parlait assez bien l'espagnol , Tavait appris à Montevi- 
déo, où il avait été conduit pendant sa jeunesse par un capitaine de balei- 
nier qui Tavait pris à son service ; il nous déclara empbatiquement étre 
chrétien, et s'appeler don Gasimir. 

Quand nous fùmes saturés du sauvage et de sa moitié, et que leur odeur 
eut commencé à infecter le carré des offìciers et jusqu'à leurs chambres, je 
les entralnai à terre. 

Là je me convainquis promptement que si j'obtenais queique chose de 
mon sauvage^ ce ne serait que par de nouveaux dons; de plus, il avait lui- 

(t) G'est ìemmqmìe^Pérumw ià^namH m Uama qui a' a pas été rédiiit à Fétat 
de domestìcité. 



Digitized by VjOOQIC 



256 UEvue de l'orient. 

mème peu de chose à m'offrir, et il n« se proposait guèrè que comme inter- 
prete daes mes marcbés, auxqueis je résohis de l'intéresser en lai promet* 
tant des frais de commìssion. 

Mais yobtins fdrt peu de viande, et elle me coùfa fort cher. Les Patagons 
sont très-friands de piastres, de quclque timbre qu*elles soient; et après 
Fargent, la chose conlre laquelle ìls écbangent le plus volontiers leur viande, 
leurs peaux de guanaco , leurs plumes d'autruche , c*est le biscuit; le rhum 
et Feau-de-vie les tentent beaucoup, mais ne suffisent pas pour les décider à 
se déparlir de leurs objets de première néccssité. Pltisieurs d'entre eux que 
je pressais vivement de me céder quelqucs quartiers de guanaco pour du 
rhum , me demandaienl du biscuit , et me montraient leur famille. Quant 
aux colliers et aux verroteries , ils s*en soucient presque aussi peu que nous* 
mémes. 

Don Gasimir, par les fréquentes libations qu'il faisait avec le rhum que 
jelui avais donne, n*avait pas tarde à me devenir complétement inutile* 
élanl entré dans un état d'ivresse morne et stupide qui nuisait sihgulière- 
mcnt à son intelligence habituelle. 

Un moment avant , il m'avait dit en me montrant son tvldo (1) que cenx 
qui I babitaient étaient chrétiens. Du reste, ce tolda, ainsi que les cinq ou 
six aulres qui étaient rangés autour d'une petite éminence, étaient trofi 
étroits pour le monde qu'ils renfermaient , et devaicnt sans contredit appar* 
teoir à la plèbe de la tribù. 

Daps un de ces toldos, nous trouvàmes un Espagnol qui habitalt là depuis 
quinze atis, nous dit-it. Nous le dtstinguàmes facilement à sa barbe, à sa 
petite taille, et surtout à ses yeux grands et clairs; il avait des enfants en 
grand nombre, et semblait avoìr d^à un peu ooblié sa langHe, que don 
Ca.<imir parlait mieux que lui. Cet homme avait perdu le souvenir de Tap- 
préciation des années,car il s'embrouiiia tellement dans les époques qu'il 
voulait nous citer, mème à deux ou trois ans de distancé, qu'en cela je le 
trouvai presque semblable aux autres sauvages. Il nous débita sur son séjour 
en Patagonie une histoire à dormir debout, et nous restàmes persuadés que 
c'était un déserteur de quelque navìre, car il avait dans son toldo un assor* 
tìment d'ofcrjets de bord dont la présence en ce lieu n'avait rien de fort na- 
turel. ' 

Sur le haut de Féminence, se trouvaient deux toldos beaucoup plus spa- 
cieux que les autres et mieux conditionnés : les peaux en étaient plus belles. 

On y faisait cuire de la viande dans une marmite ; les pelleteries, les pia* 
mes d'autruche, y étaient en plus grande abondance. Les maltres de ces deux 
toldos étaient deux hommes superbes, mème chez les Patagons, Tun d'eux 
surtout, qui nous fut désigné comme le cacique : c'était un jeune homme 
de vingt-cinq à trente ans, qui avait bien au moina 6 pieds de haut , et 
d'une force probablement herculéenne. Je fìs mettre à coté de lui plusieurs 

(1) Sorte de tenta carrée formée de pean de guanioo aeutemKs ptrdespercheset 
deot l'ouverture est toigours I Test. 
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homm^ de (9tll« moyeQoe qui, se levant sur la poute des piedi, arrn 
vaient à peine à sa bouche, ce doni il parut très-fier. Il était bien fok; sea 
épaules surtout , ainsi que dans toute la tribù , étaient magnifiques; aeule«* 
meni, les contours des membres sont arrondis comme chez kafemmes, 
ne préseatent pas les formes musculaires qu'oat parmi nous les bommea 
robu^tes. 

Ces deux propriétaires de toldos , que je prendrais volontiers pour les deus 
ebefs de la tribù , se distinguaient des autres par plus de gravite et de di- 
gnité, deux qualités d'aillcurs très-communes parmi les Patagons. 

Leurs deux teutes (non compris cel|e de TEspagnol } sout les seulesaù j.'aie 
trouvé des aroies de nos pays : c'étaient de vieux sabres de cavalerie d'un 
modèle lout à fait primiiif. Le cacique avait pour son cbeyal une espèce de 
bàt orné de grelots, et pour lui un bìzarre cbapeau à larges bords, orné de 
feuilles de laiton, qui était sans doute réservé aux grands jours, car je le 
viale lendemain à cheval sans aucune marque disiinctive. Il avait plusieurs 
fonunes et une sèrie d'enfanlsqui n'en fìnissait pas. En somme, le nombre 
des gens de la tribù pouvait monter à plus de cent personnes, tout compris. 

Le moment de leur repas approcbait ; leur viande ròtissait sur des mor- 
ceaux de bois fichés en terre autour du foyer : j'en goùtai et la trouvai sue* 
culenle. lls mangeaient aussi une racine crue qui, lorsqu'elle est fratche, 
rappelle la noix de coco. 

Enfin, nous nous quittAmes assez peu satisfaiu les uns des autres , eux de 
voir qu'on les croyait pli^ sauvages qu'ils n'étaieqt , et n^us désappointésde 
ne trouver que peu de viande , et bien plus cbère que nous n'avions sup-^ 
pose. «Fen emportai pourtant de quoi faire un repas pour l'équipage et les 
offlciers; mais cela coùta 4 piastres, deux bouteilles de rbum, douze biscuits, 
trois moucboirs que j'avais par basard sur nioi^et d'autres babioles qu*il 
fallut donoer aux femmes et aux enfants pour qu'ils ne s'opposassent pas à 
la conclusion des marcbés. 

Ces gens-là ont passe Tépoque des faintaisies : ils ont actuellement des be- 
soins f et , si Fon veut commercer avec eux pour leura pelleteries , leurs 
plumes, etc.,je croisqu'ii sera sage de se munir d'objetsd'uUlité réelle, 
teis que des cbemises de laine, du biscuit, du tabac, des liqueurs, etc 
Nous leur avons trouvé des pipes qui datent de la campagne du Beagle, et 
Tun d'eux nous montra son bras tatoué par un matelot de VAstrolabe^ au 
nom du navire. 

Cette tribù s'appelle O'Kwikhé ou Ksinkhi. Si O est un artide, le kh se 
prononce comme le x desGrecs. J'ai trouvé de la ressemblance entre ce nom 
et celui de Tekemice, donne par M. Fitz-Roy àune partie des babitanta de la 
Terre de Feu. Peu de mots de son court vocabulaire patagon ont pu tire 
compris par eux. Ainsi, pour chien, ils n'ont pas compris wanhies; ila dir 
saient wahas; mais ils comprenaient très-bien le mot espagnol />em>; pour 
femtne, ils disent khi, etc, et ils ont aussi des mots queM. Fìtz-Roy attriboe 
uniquement à la Terre de Feu, tela que harmans pour guanaco; mais ils 
le disaient entre eux, et avec nous ils se servaient ìndiffiéremaient du i 
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co OH (pernice. JeéisCfngual aiMsi les moto yamwur tehmer (dònnei-moi 
qudqiM cbose), cfai m'étaient adreaaés par tous lea petits enfmts. Il poiir- 
rait d(mc ae faìre que les <feux langues n'eaasent pas eaire elles réDorme 
diffiérence que seinbte marquer M. Fitz-Roy ; mais les Pat^igoDS ont retenu 
et corrompu une foule de tnots espagnois dent ils se servent de préférenee 
avec ies étrangers : c*est ce qui a pu facilement ìnduire en erreur. Ils ont, 
du reste, aneincroyable facilité pours'approprier desmotsd'uDe autrelangiie. 

Le front est chez eux généralement large, uni, bas et indine ; les facultés 
percepii vessonttrès-fortes, sanscependant bosseler Tare sourcilier ; les poai< 
meUes très-larges et assez saitlantes ; la partie poslérieure du cràne est large 
à la base, déprimée au sommet, dans la région des organes altotifo; le nez 
souv^t aquilin , rarement épaté , mais rarement cu méme jaraais large et 
earré à la racioe ; la bouche est épaisse, mais sans difformités, souvent vm*- 
meille et invariabtement dédaigneuse ; les dents sont grandes, égales et d'une 
blancheurmerveilleuse; le teintestcuivré, mais peu foncé et de méme nuance 
sur tout le corps ; les pieds sont plutòt petits que grands, ainsi que les matas, 
eu égard à leur haute starure, ce qui rendrait fort snrprenant le nom de 
Paiagones (grands pieds) que leur donnèrent les Espagnois , si Fon ne M- 
«alt attention qn'ils portent à cheval des espèces de bottes dont les di- 
mensions sont peu soignées ; leursjambeset leurs avant-bras sontgréles, 
eu égard au reste du corps. Leurs femmes sont de grandes et fortes créa- 
tiirea, qui seraient eertainement fort passables, méme aux yeux des Euro- 
péens les plus difficlles, si leur fomet sauvage pouvait se tolérer; leurs 
chereux sont invariablement longs, durs et plats comme des queues de cbe- 
▼al ; ils se peignent avec une sorte de baiai fort drn. Les traits les plus 
unlformes de leur visage sont les yeux petits et noirs comne du jais, la 
cornee injectée de rouge, lés paupières supérieures toujonrs reeonvertes et 
cachées par la peau inférieure de l'arcade sourcilière, et ils ont une expres- 
sion sauvage qu'il est aussi impossible d'anaiyser que d'oublier lorsqu'on 
l'I une (Ms renoofitrée. 

Gette fribu pouvait avolr envlron quaranta chevaux, à moinsquejen'aie 
pas vu tous ceux qu'ils avaient mis à pattre dans les plaines oiklulées. Ce 
qui me frappa dans ces animaux, ce ftit leur taille au-dessous de la moyenne, 
leur poli l(NEig et laineox , le maxillaire inférieur très-développé : tootes 
diosea c^tti nuisent fort ft leur déganee; leur boucbe est trè»-pe« fendile, 
comparativementà nos chevaux d'Europe ; ils sont souvent de couleor pie, 
et II s^en trouve plus de tout Maocs que d'auenne autre covleur. 

Quant à lears cbiens, le nombre en est à peine calcuiable; il y ca a par 
vingtaiae devant cbaque toldo : ils ressetnblent beaucoup aux chlois de 
iMTgers da nord de la Praoce, etqvwlquefoisiin peu à ceux deTerre-Neuve; 
aeulemeiil, H» sont plus maigres et plus efttanqoés. Gependant oa trouve ^ 
et là aotour des loldos de ces petits chiens bfttards qui font Topprobre de 
leur race et de nos carrefours. Du reste , lous oea ebiena sont fort bien éle- 
t<ét 3 Ils aboient furieiiaement aux ^trangers , mais leurs mattres les féérnh- 
fatti proRtpIfmeBt au silefiee. 
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fia r^umé, les PatagonK étaient les gens les plus oommodefli da ffioàdé. 
Leur apathìe ne doit pas étre prise précisément pour de la bioiyeUlaiftGev 
mais ils ont certainement des disposìtions très - pacifìques à Tégard des 
élrangers. Aucun de nous n'eut à se plaindre de la moindre insuite ou mo- 
testatlon d'aucun genre ; ils nt cfaerchèrent pas à voler, et lorsque le niàr- 
efaé ne se conciuait pas, ils rendaient d'eux-mèmes Tobjet d'échange «ans 
qn'il fiU besoin de le leur redemànder. Un d'eux , à qui j'offrais une demi" 
carette de tabac et une gourde espagnole pour un petit quartier de guanaco 
et deux très-beaux chiens , avait accepté récfaange ; mais les femmes se je« 
tèrent sur le matelot qui emportait les chiens, en poussant des lamentations 
tout à faitpitoyables; alors rhotnme me tendit tristement ce que je venaìa 
de lui donner, d'un air qui signifiait : Que voulez^vous qmfx fosse? eUe^ 
ne vadent pas... Je reprisla gourde, pensant lui laisser le tabac pour rien; 
mais il me le posa lui-mème sur les maiqs. 

Le iendemain , le capitaine et moi nous allàmes observer sur le rivage 
des hautenrs du soleil , pour assurer la marche de nos chronomètres. Nous 
fómes aussitòt entourés d'une fonie de sauvages; mais quand nous eùmes 
témoigné que nous désìrions que personne ne passàt devant le soleil, ils 
firent la police eux-mèmes, s'empéchant mutuellement de crier, de peur é% 
nous getter, et nous observàmes à notre aise. Il est certain que peu de po- 
pulaces des pays civllisés eussent été moins gènantes. Gependant, autant cei 
bommes sont doux dans les circonstances ordinaires, autant ils doivent étre 
terribles lorsqu*ils ont à venger une inulte. La bravoure va volonliers avec 
le calme H Tergueil ^ mais lorsqu'elle est accompagnée de la force et de IV 
eresse, elle est tout à fait respectable. Leurs armes sont des poignards, des 
coijiteias, quelques vieux sabres ; mais la plus terrible est le redoutaMe 
Mas, d(mt ils sé servent à la chasse pour enlacer à distance les jambes des 
guanacos: il se compose de deux balles en pierre ou en plomb de la gros- 
seur d'un OBuf de poule ou à peu près , suivant la matière , revètues d'une 
peau de vessie de guanaco et réunies par une tresse en cuir longue de de«x 
ou trois brasses , fort artistemeat coofeotionnée. Malbeureusmnent, les deux 
firemiefs cadeaux que la eivilisatien des baleìBiers alt faits à ces panvres 
gens sont le gràt de Tivfe^ et la i^ostitution érigée en (ransaetion eom** 
merdaio. 

J'ai été frappé da pm d'influence et de oeffisidération dcmt jouissent les 
viettlards de eette triìm. Las gens Jeunes et forts seuls vont à la chasse et à 
la guerre , et se font aissi respeeter d'office. Da reste, c'est peu surprenant , 
k véaération pour la millesseétant un des plus beaux attrtbuis de la farai" 

MtiMI. E.-J.-E. M B0VI8. 



Att fnpn^ot o4 ootf$ qh^IUod^ sousì pres«i& Tarticlequi précib)e« nous avons 
re^u un numero des Annales maritìtnes contenant le rapport adr«i$«i< k 
M. (^ lainvtre de la m^ine par le GiMimaivl^t m^fm du^ ^iméif^n. 
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M. E. Maissin, sur Texploration da détroit de Magellan , et nous y avons 
trouvé les délails que nous allons reproduire. 



La reception, quand nous prtmes terre, fat très-amicale. Il se trouvt 
deux interprete» parlant espagnol : l'un était un Patagon qui avtit été à 
Blienos-Ayres et dans le Rio-Negro , et qui se faisait appder don CannUr; 
Fautre, un Espagnoi de Montevidéo qui, àee qu'il disait, avalt été en- 
voj'é parmi les Patagons pour y faire des marchés de fourrure, et qui, après 
quinze années de relations, avait fini par se fixer parmi eux. Pour accepter 
une pareille vie, il me parut qu'il fallaìt une nécessité bien iinpérieuse, et 
que TEspagnol ne disait pas toutes ses raisons. 

Le parti des Patagons se composait d'environ soixante à soixante et dix 
bommes, femmes et enfants; cbaque famille avait deux ou trois chevaux 
porlànt le bagage; une très-grande quantilé de cbiens les accoropagnait. 

J'ai trouvé tout ce monde, quant au costume, sous Taspect où les réciCs 
descapitaines King et Fitz-Roy me les avaient peints, enveloppés de peaux 
de la tète aux pieds, la figure barbouillée de terres colorées, noires oa 
rdttges , fort sales sans doute , mais non pas repoussants. 

Quant à la nature de la race, elle est forte et belle. Ce ne sont pas les 
bommes de 8 à 10 pieds du Commodore Biron , qui a tout vu, dans le dé- 
troit, au traversdejenesais quel prisme qui lui donne les allures d'un 
conteur peu croyable, mais ce sont bien ceux que décrit notre illustre na- 
vigateur de Bougainville , dans le récit anime et spirìtuel où il rend compie 
de son entrevue avec eux. Rappeler ses paroles , c'est dire ce que j^ai vu 
nioi-méme : « Ges bommes sont d'une belle taille , dit^ìt ; parmi ceux que 
« nous avons vus , aucun n'était au-dessous de 5 pieds 5 à 6 pouces ( je crois 
« que la race a perdu ) ni au*dessus de 5 pieds 9 à 10 pouces. Ce qui m'a 
« paru gigantesque en eux, c'est leur enorme carrure, la grossenr de leur 
« téle et Tépaisseur de leurs membres. lls sont robustes et bien nourris ; leurs 
«nerfs sont tendus, leur chairest ferme et souteniie : c'est Vhomme qui, 
« Ihrré à la nature et à un aliment plein de sucs , a pris tout raccroissement 
« dont il est susceptible. Leur figure n'est ni dure ni désagréable, plusieurs 
«Tont jolie; leur visage est rond et un peu piat; leurs yeux sont vifìi 
«'(qu'on ajoute : petits, bridés et d'Ime teinte jannàtre et fauve). Leurs 
«dents, extrèmement blancbes, n'auraient pour Paris que le défautd'étre 
« larges. lls portent de longs chevenx noirs attacbés sur le sommet de la 
« tète. J'en ai vu qui avaient sous le nez des moustaches plus longues que 
« foumies. Leur c(»ilear est bronzee, comme Test sans exception ceHe de 
« tous les Antéricains , tant de ceux qui habitent la zone torride que de ceux 
«qui naissent dans les zones tempérées et glaciales. Quelques-uns avaient 
« les Jones peintes en rouge. Il nous a paru que leur langue était dooce , et 
«tien n'annonce en eux un caractère feroce. Nous n'avons point vu leurs 
« fsmHies... » 

Saaf qudques traits à modifier dans cette peinture , tout y est eìDoore 
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vrai, et le voyagear fraitfais a été aussi bon absenrateur quliistorien sin- 
cère. Il a bien reiidu cette apparence des Palagons , plutòt ìnattendue et 
neuvielleque déplaisante, où Ton trouve de la douceur et de rin^clligence 
800S des forme» aihlétiques et ép^isses. Plus heureux que M. de Bougain* 
ville, Dous avons vu les femines patagones; la tribù était au complet. Ve* 
tues comme les hommes, elies ont les mèmes formes robustes et dévelopi- 
pées. Plusieurs aussi ont le visage barbouillé; mais , sous leur peinture, la 
plupart laisseot deviner un teint fì>aisetsain; ellesporient les chevenx 
longs et tombant sur les épaules. Quelqnes-unes en font des tresses et les 
ornent de grains de eollier et de cuivre. J'en ai tu qui partout auraient été 
remarquées si , au lieu d'ètre cachées sous une peau de guanaco et d'avoir 
ie visage terre et barbouillé, elles avaient relevéleur fìgureet leur personne 
par des moyens d'une coqueiterie moins étrange. 

Les offres d'écbange commencèrent : nou» flmes d'abord quelques petits 
cadeaux popr élre bienvenus; nous vimes bientót qu'un intervalle de dix 
années, écoulé depuis rexpédition anglaise, avait appone beaucoup de me- 
difìcations dans les appréciations des Indiens. Leurs exigences se spnt ac* 
erues par la fréquentalion des navires baleiniers et la connaissance plus 
complète de nos ressources. Les offres qui autrefois leur paraissaient les plus 
séduisantes, d'après les récitsdes voyageurs, étaient iroidement accueillies; 
les objets de curiosité ^ les colliers de verre , les étoffes légères , étaient re- 
gardés sans envie ; mais ìls demandaient du biscuit, du tabac, des vètemenU 
et de Teau-de-vie, des armes à feu surtout, si Fon avait consenti à leur en 
donner. 

lis deopandaient beaucoup en écbange de la viande de guanaco^ pour la* 
quelle nous marchandions plus parliculièrement. lis n'avaient à nous of- 
fì'ir, en nutre, que quelques pelleteries et des plumes d'autrucbe fort com- 
munes. 

Pendant tout le temps que dura cette première entrevue, j'admirai le 
savoir-faire et la finesse de ces Indiens, le calme avec lequel ils commer- 
^ient, le soin qu4ls mettaient à cacher leurs désirs, l'apparente indifférence 
de leur attitude devant les biens que nous proposions. Gertainement , daot 
oette journée , Tavantage, sur tous les points, leur est reste ^ et Tbomme 
civilisé a été vaincu en esprit de conduite par l'bomme sauvage. 

Cette qualification d'homme sauvage n'est ps^s exacte; c'est l'homme non 
ctvUisé qu'ii faut dire. Ils ne savent pas, mais ils sont évidemment très» 
capables de savoir. Ils ne sont ni défiants ni cralntifi»; ils ont une attitude 
calme, tranquille , bienveillante. Je ne sais si je me trompe, mais je voyais 
en cux Tallure d'une race vers laquelle aucune civiUsation n'est encore ar- 
rivée, et qui attend celle qu'on lui donnera. Ils ne votent pas autrement 
que nous, comme les Chinois, qui ont une civilisation complète mais diffe- 
rente, ou comme la plupart des tribus de la mer du Sud, qui ont aussi une 
civilisation, incomplète sans doute, mais très-ancienne et très-bien adap- 
tée au climat et à leur tempérament. Les Patagons ne voient pas^ ils at- 
tendent. 
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11 y a d'allleors 4$m leor éUt aeiad dcs coadHioi» trè»^airarablis I 
FactioD ciytIisMriix : ih ont dcs besoio»; le climat e»t rude et il fiaat le wm* 
vrir; le pays ne prodott presetele rien et il £aiit vivre. Aittsi, biea qse let r»- 
Utiofit tvee lei EorqpéeBs n'aimt pris de ractivité qiie depnis qaelqaes ane- 
lito, déjà ce ae soni plus leurs fantaisies qu'ils veulent tatiifaire^ mais 
leorsbesoina inipérieux. Le collier briUast, le boutoiiy le miroirt tousees 
colifichels, ils les repousaent ; tU demandent da biscait , de k'eau ardente, 
OH vètement de laine« Ba outre, ces tribua sont forcéea de subvenir à l^r 
ndurriture par la ebasse , rude exereice qui dévelq[)pe les fortes et habitué 
an travail. Ila sont douc à la foia besoiin^ieux et travailletirs. Ce sont là eer^ 
tainemeot de favorables conditionspour reeeyoir lacìTìlisation ; conditioBS 
biendifférestes deodlesoù sont placées les peuplades de la mer du Sud^qni 
ont peu de besoins réels, et qui , par la nature du elimat , sont portées à la 
paresse* 

Après avotr beaucoup marchandé sana rien échanger, dous les quittàmei, 
eflamenant avee nous le Pata^on qui dous avait servi de trueberaent, et sa 
femme, san» laquelle il ne voulait pas s*en^rquer. 

1^ Seul individu qui fftt traité a?ec quelqiK distinction était le cacique, 
horoine jeuneet fòrt , rétn d'une ampie et très-belle pelleterie de guanaco. 
Son action ne paraissait ni très-énergique ni très-active; it faisait le eom- 
merce oomme les autres, et proposait des échanges. Il voulait venir à bord, 
et s'était déjà embarqué dans le canot. Gomme nous étions fòrt ebargés et 
cpi'il ventait, je ne voulats pas emmener plus de deux personnes* L'inter*^ 
prète et sa femme étaient désignés, partant le cacique était de irop; je le 
lai fis signifier ; mais il persistait , et il £alhit presqve le foreer poor qu'il 
likcbàt pied« 

A bord, les officiers traitèrent le Patagon et sa femme^ On Ica regala et 
on chercba à piquer et à satisfaire leur curiosité. Ils do se démentirent pas 
et restèrent graves , pourtant ils mangèrent et burent volonliers. On leur fit 
quelqucs cadeaux. 

Dana Taprès-midi on les reconduisU à terre. 11 ne fut pas aisé de lea faire 
partir ; raecuetl leur paraissait bon. Le canot dans lequel o» les embarqua 
cootCBait une nouvelle expéditioa cfaargée deeonclure les marebés que nous 
avions ébauehés lematin» 0> n'y p»rvint pas sana pekie^ et U viande que 
k'OB rapportar suffìsante à petne pour uà repas de réqoipagef coùta fort 
€ÌKr. Quatre gourdes d'fispagne, dix biscuita, trois boateilles de rbum, des 
oatilers, des couteàux, do tabac^y passèrenl, sana que les veudeurs parussent 
très-satisfaita. 

Le lendem^in ^ nous avons eucore eu occaston de commtmiqiier avec eux. 
Le veut nous avait retenus au mooillage. Dans Taprès-midi il se calma un 
peu ^ et ^ descendis à terre avec l'of fieier ehargé de$ mobtres , dans le but 
de prendre dcs hauteurs pour régler les ebronomètres. Aussitòt que nous 
f ùmes sur le rivage , à petite distauee de kurs tente% k» Patrona nous en^ 
tourèrent CMnme la veille. Nos préparatife d'observatious excitérent néeesr 
sairement leur curiosité, mais cette curiosité ne fut ni inquiète ni gènante; 
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Plus desoixaiìte persoones, hommes, femmeset eDfaiitSf vinrents'accrou- 
pir sur le sable autour ée nous, silencicux et attentìfs, mème les enfants. Il 
fut aiséde faire comprendre à tous qu'ils'agissait du soleil etqu'il ne faltait 
pa$ se piacer au devant. Le cacique, reste sur son cbeval et enveloppé de sa 
fourrure jusqu'au mentono s'était approché, se penchait sur le cou de sa 
monture et regardait attentivement la montre sur laquelle je comptais. Son 
attitude étatt contemplative et réflécfaie. Tonte cetleassistance formait un 
ta)>laiu très-eurieux. 

Apre» quenosobservatio>osfBrentterminées, nous montftmesjusqu'aux 
tentes, buttes ou toidos, qui, la velile, aussilòt après que nous les avions 
eu quittés , avaieut été établies sur une hauteur dans les dunes. 

Ges tentes, forméesde peaux que soutiennent les longues perches dont les 
Patagons sont toujours pourvus, sout tournées le dos au vent et entière- 
ment ouvertes du coté oppose. Les familles s'y logent, plusieurs dans une 
seule , excepté dans celle du cacique. Des séparations à bauteur de ceinture 
forment les compartimeots od s'accroupissent et s'étendent sur quelque;s 
peaux de guanaco ces malbeureuses créatures. Le mobilier n'est pas ccmsir 
dérable. Je n'aì vu une marmile à trépied que sous le toldo du cacique. Des 
auges ea bois , quelques vases en cuivre , des coquiUages comme cuillers , 
des brocbes en bois, sont les seuts meubles à leur usage. 

Les échanges que nous essafàmes de faire né farent pas plus fàciles que 
la veille. Les prétentions avaient peut-étre grandi. Commej'avaislnterdit 
de donner des vivres j^arce que nous en avions justement pour nos besoins, 
et comme nous n'étioos pas munis d'autres moyens d'écbauge, nous offrìmes 
de Targent. Ils eo eonnaissent déjà la valeur, mais ils préféraient le biscuit, 
la farine , les chemi.ses de laine. L'argent y il fallait l'occasioa de le dépeoser, 
et cette occasion pouvait ètre fort éloignée : les navires passant dans le dé- 
troit sont rares, et on les compie. Quand nous demandions la vtande de gua- 
naco que nous voyions suspendue aux montantsdes tentes, ils fteus répon- 
daient, en montrant les femmes et les enfants, qu'ii faliait bien nourrir lout 
cela , et que^ si nous ne donnionspas du biscuit ou de la farine, ils devaient 
garder leurs vivres. C'était une logique sans réplique. 

Nous nousquillànies ainsi. Notre interprete et le 'cacique naus accompa- 
gnèrent jusqu'au rivage, oà nous nous donnàmesla poignéede main d'adien. 
Ils re^èrent longtempssur le bord, nous sui vani du regard. Pour iBOi,j'em- 
portaisi de mes relations avec eux de la sympatbie et de la pitie : sympathie 
pour une nature évidemment rtcbe, intelligente et susceptible de ce d^ve- 
loppement mordi qui est la vie de Tbomme; pitie pour la pan sì pawreqne 
Dieu leur a faite, un pays aride, un climat sevère, des besoins, et peu de 
moyens de les satisfaire. 

E. Miussiff* 
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RUSSIE ASIATIQUE- 

GEÒRGIE. 
EXPULSION DES MISSIONNAIRES CATHOLIQUES. 



La Geòrgie renferme un grand nombre de catholiques qu'assisteni deimis 
deoi siede» , pour les sacremenU et rinstmctioo , des missioiiiiatres earo- 
péeos de Tordre de Saint-FraD^is. Établis dans le pays depuis l'année 1661, 
ces dignei cojDsoiateurs des pauvres et des afCligés avaient été toujours prolé- 
géspar les gouvernements pcrsan, géorgien et ture, qui ont successi vement 
règi le pays. 

Le gouvernement russe, aujourd*hui maitre de la Geòrgie , tend à établir 
dans toutes les contrées soumises à son autorilé à coté de sa dominaiion 
politique sa suprématie religìeuse. Bien que les missionnaires proclament 
bautemcntqu'll faut renare à Cesar ce qui està Cesar, connine ils ajouteiit : 
et à Dieu ce qui est à Dieu , Tautocrate Nicolas , qui a le tttre de czar et qtrì 
se crolt le représenfant de Ditu, a'a pas voulu permettre qu'une poVtion de 
SC8 sujets continuàt à adorer TÉteroel avec descérémonies qu'il n'a pas 
ordonnées. On sait que Tempereur de Russie, dans le but de mieux établir 
un despotìsme cooiplet, poursui t dans ses États, par tous les moyens possibies, 
l'établissement de Tunité reiigieuse. L'expulsion des missionnaires catho- 
liques de Geòrgie a donc été ordónoée et effnctuée, malgré la rigueur de la 
saison , au commencement de Tannée 1845. Nous avons sous les yeux une 
lettre du vénérable Pére S. Damien, ex-préfet apostolique de la Geòrgie , 
qui rend compie de la manière doni cet ade de violence arbitraire a été 
exécuté, et nous en exlrayons les détails suivants t 

« Le projet de notre bannissement n'est pas nouveau ; déjà il avait préoc- 
cupé le gouvernement moscovite dès les premières années qui le virent 
maitre de la Geòrgie; mais les prédécesseurs du monarque actuel u'en 
étaieht point venus à rexécution: ils voulalent trouver un prétexte qui 
revètit une Ielle conduite des apparences de Téquité et de la justice; aussi, 
pour le faire naltre , on n'a rìen épargné. 

« Il est impossible de dire en combien de manìères nous fùmes consUm- 
ment vexés , tourmentés par la multitude incessante de lois , ordres et de- 
erets impériaux. Cétait peu de nous prohiber, sous peine de Texil en Sibèrie» 
de recevoir à la foi catholique tout membre de la sede grecque; on nous 
dèfendait encore, sous la méme peine, de i'instruire ; la conversion de tout 
hèrétique, paien, infidèle, rendait celui qui cn ètait Tauteur passible 
de graves peìnes. 

« Bien plus , entretenir des correspondances avec le saint-siège , et surlout 
avec la sacrée Propagande, prendre le titre de missionnaires , recevoir des 
secours de Ffiùrope , nous montrer dèpendanls de tout autorité spirituelle 
qui ne rèside pas dans l'empire , écrire ou dire que nousn'èlions pas soumis 
au consistoire de Mobilev, faire ordonner des prélres ou demander les 
saintes huiles ù tout évéque qui ne fùt pas sujet russe , c'étaient autant de 
dèlils dont le moindre chàtiment ètait rexpulsion de la Geòrgie. 
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%t(,i|M$ Ani fifmìktmki défeÉda , tmi« peldc de l'^il ea^birie, 4e 
*bapti9er aucun enfant né d*iin mariane miste contraete encre eathèiiqtiet 
el gr^cs scbisaiatiqw») mais e*est pen qne t«ut cela : nons avions défensede 
D0U8 oppoaer, sième par de simples conseUs, à de tels mariages; et si onen 
célébrait da&fti'^ise grecqne'^ussse, on vonlait nous obliger à les confir-' 
Bier par «ne bénédiction solennelle. 

<x II a'élatt pas permts debàtir des égtises dans tes lieux oft fa popnfatìon 
l^lliolique s'arrivatt pas à quatre cents àmes ; et là oA elle atteignait ce 
cbtlfre, il fallak ^ pour construire, le permis imperiai : or, ce permis, on 
ne roblenaìt Jamais ott que très*difficilement rmèmé dans ces dernìers 
teuips, Teoipereur avak expressément ordonné, pour les seuls catbolìqueK 
é^ la Geòrgie, qu'ils ne pussent jamait mettre pierre sur pierre, soit pouf 
bÀlir des ^lises nouveUcs, soit pour réparer cellesqui tombaienten ruine. 

« Gependant comme tant de vexaiions trompèrent l'attente du pouvoir 
fijli voolait ou trouver un preteste pour expulser les Pères de leur mìssion, 
•adumoins les Miguer.et les contraindreà^rd^andonner volontairement, 
pn eiit reeours^à d'autres ibtrlgues eneore plus bonteuses. On prìl: le pani 
# fi^oi^i^r.et de proléger la désobéissance et Tinsubordinaiion de quelques 
j^èires annéno-'catiioliques d^Akhalzikb, que le gouvemement jugeair 
^oprea à seconder aes prujets. 

. jK Paroai eux se trouvait un cer(ain Paul Sciagulianti , trop connu dans 
^es contrées et mème à Rome pour ses transgressions. Déjà, enl826, 
il avait été depose du poste de supéricur de cette province , excommunié 
^t 4éclaré suspendu de ses fonctions sacerdotàles par son supérieur légitime, 
Mgr Vincent Goressi , arcbevèque de Sardia et vicaire apostoliqtie palrìarcai 
deGmistanUiiople; dans la suite, Aìdialzikb ayant été place parie vicaire 
apostoitqoe patriareal de Constantinople sous la juridiction des préfets 
apostoliquesde la Geòrgie, Sctagulianti f ut , par leur intercession, reintegre 
dans ses fonctlons sacerdotàles, npurri pendant dix années à la table des 
Pères» dana le couvent de Tifflis, et de là envoyé une seconde fois comme 
sHqiérìeur d'Akbalzikb. Pour reconnattre tant de bienfaits il ne fit cepen- 
daàntqve se montrer toujours plus insubordonné,et les réprimandes ne 
serTaient qu'à le jeter dans des excès plus graves. £ncouragé par les pro- 
mMses d'un sénateur que Tempereur avait envoyé remplir une mission 
en Geòrgie, bientòt Sciagulianti ne reconnutplus de supérieur et travailla 
Oièflneà la mine des Pères. 

«Vers la §n de 1842, la sacrée congrégation de la Propagande m'élut 
préfèt de la Geòrgie , et en 1843 , le vicaire patrìarcal de Gonstantinople me 
pHa de continuer, comme mon prédécesseur , à exercer une entière juridic- 
ton sur la province d'Akbalzikh. J'en donnai aussitòt avis au clergé de cette 
province, et spécialement à Sciagulianti, que j'invitai à rentrer dans la voie 
de Tobéissance, luipromettant, à cette condition, Toubli du passe, et pour 
rivenir, tons les témoignages d'un amour fraternel. — Mais au lieu d*ac- 
cudllir cette invìtation tonte de paix , il rédigea des mémoires gros de ca* 
lomnies et d'impostures contre nos Pères et contre moi ; puis les fìt teoir à 
la polke d'Akbalzikii, au gouvérneur de la Geòrgie et de Tlmérélie, de- 
meurant i Tifflts, et enfin au general en cbef lui-mème, S. E. M. Neidgard, 
Pour aecréditer ses niewKmges, il avait eu soin de les présenter revétus des 
sìgfiatures de quinae prètres arméno-catboliques, de la province d'Akbal- 
zlkb. — .leftts appelé blenlAtpar lessusditcs autoriiés civiles et miiitaires 
VII. 18 
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^ RETUE #• ft'MlENT. 

à^me ìMtliSer^ età «txkiber lee ^ièoe& oiieìeiles ifil «è«itif&iMt Atti dAihi- 

« Gependant 1^ staér^k ea chef Mei^rd y teMBt à cooBiittre iomé'ki vè^ 
nté^envoya k Akbalzikh leeoloDel Geszéine^ lothérm, mmide tonte» l«» 
pièces du procès, avecacdrede^pr^^er à «ne es^ièeenifiilitieiise. Le ecH 
loDel , étant arrivé sur les lieux , interrogen on à «n too» ies {MrélfC8 de tmm 

SroyiiLce^ il kur prés^oU k» pétiikms reTèUièt de leurssigiiatlircs^ lear 
«mandant s'ils recooDaisMìeiit daos oes sHpi^iires Foirrr«ge*de lear tnaie^ 
et s'iìs pouvaienl prouver touUs les aiaertioi» qod itaieTmtMi oes éécth- 
ments; mais les quinze prèires, doni on inY«qi»att le téramgnar^e, àMitnè* 

<|u'ila ft'avaieiit peiot donne len^ elsfla<^ 
Or, les antenrt de eh meneon^eitàieM 
»des Pèresy panni leeipels deal frèlreé 

^réaenta In do^wneDlede smi enqti^té aitf 
rèst les «Toir tua soignenseiiieiit d^ein ÌnM 
istérielle aous la date do ti fftvrier IMI ì 
e innooeaee d eondamnait le fèm$mU éB 
^agnliaati (aoureeeiori9ÌM de tmt de 
)elait à TilAià^ foor qa'ìì fùt^diùm^ pa» 
rit^ ; eependank Sciagutèana refdea d V 
> la maavaise iakoB. AJers ie generai i«^ 
T inipuni , le eo^danina à restèr dtfns sa 
US de DotiiicaHX treiibles pat les disèoors,' 

la pfsnx; mais te general Neidgattf «vàit^ 
ne foi el neo les Uneatiens^de SMiigoiN^^ 
k diff^reiàte de la aieiiiie. fi«^ e^it, afH» 
e^i un dto-etimp^ia^^eoMladetedtt 
le vu le rafnpon irèt-eomnisdn eiergé arvi 
ir les affams ^piUvaient «ui lién «atre M 
aigoé ardanner^ en nertii de «ii pmilseié^ 
it le si^rieur abèola de Iona tea eMmlì^' 
des provinoes y annexées.; qiiey quaM «ac 
ì ieurs «^pnplois^ maia anx cenditiiBoà iur 
rment de se regarder à janiait.oonin» sén 
1; n'auraieat plua.auemte^òrrespendaiioei^wc 
Hraoger ; d"" qu*|ia n'entreiiendraient plus àii* 
le cler^,aÌDi aureole peuple«alholiqiie «r^ 
iQt en iQut dja.eapabfQiimde-lfehil«t.^ Qn. 
int pas ^€eep^<^ eea «ondttkMrit^ ib ctofàieot 
t ìn.Ys des fronii^rea. 9r^ f:ie4éaéral. en èMèf j 
issauce die ce déeret^ éerivitan nltnittre, Fìs- 
ime de tout ce qui avaiL ea lieii^ et défendimt 
ientòt il lui flit répcNQda deSaint^Féterabooif^ 
cberches, il eiìt à exéeuier le dtaftt irafrfriah. 
% fatai déqret 11^ fui signilìé.iiai te obef da 
i Gurco. On ip^rdeAnail en mèniè tem^^. 
cceptaienl i^ coAdiiteAa soidiÉfS et imàma^ 
le prescrivaét de nemetite à la chaiànr UeFÌe dli 
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«toRME. ' 969 

iMjBÈkmi ebcf IM» le» pèfkn de nos arohli^ cotioeriMiti lei goa verficnail 
spiriiuel étè ArméoimÉt catkoiiqiKs. Je fépODdis, fioal la date da IS jaio^ 
qv'^ni liés ^r ii<ltre vceu aolenBd d*obéii»aii€6 , neos ne pouviom prméHì 
^r BOiift aMn^ réponse défiDÌtive saos la permisKÌon du saìot-père; qui 
BQUS deuiaodions an gouTcrDemeot ratse dt loHiciter liii*méiiie une d^* 
8i«D , ou dft nous pennetire d'toire à Rome. Ma lettre fut envoyée au mi- 
Qìatre: pour loule réponse, le general Gnrco me signifta, le 27 aoùt de la 
mème asBée, que la eour de Ruisie ne Yoy kit anemie néceasité de demander 
une penuiaaiim au pape; qne nona deTions prèter lerment auaaitòt , ou étre 
expuUés. 

« Gependant le goovernement fit publier par la police dant Ite villas et 
ìm villages od se trouTaient det catholiques le nouveau titre de tupéii$ai 
«iQ&né.à Sciagulianti. Nos catholiques deTifflis, de Gori, de KcMitais, prò» 
tesièrent qu'ayant tonjoara appartenu au ri te latin, ils ne pouTaient reee- 
Yoìr pour lenr care ou supérieur, ni Sciagnliantl, ni aucun prétre de 
soArit. 

« Gea oppaaitiona ayant obligé le gouvemement locai de Tifflis d'écrire de 
BOUTean au ministre, notre expulsioo fut ajournée. ^ De leur coté, les 
catholiques dn rit arniénien des provinces de Lores et d'Alexandropoli , 
aiaai qne tous leurs cnrés et mème un très-grand nombrede ceux d'Akhal- 
zìkh, préientèrent dechaleurcuees supplications au gouvemement, deman- 
dasi à resler sous la direction des Pères \ mais on refusa de les écouter. Au 
eootrairc, le general Gurco, le gouvemeur civil et le directeur de la polios 
se ceasènent., par des ordres réltérés et des menaces, de réclamer les papiera 
dottt j'ai parìe ci^dessil», concernant les catholiques arméniens; et la oou* 
aiaaee de mes nefus Ics ayant tous lassés , le 10 septembre de la méme an- 
née ,. le^recteur de la police ae rendit à notre couvent, et rayit à nos ar* 
ehivea les papiers en quettion. 

« Gependant j'appria que le malhcuieux Sciagulianti , se eonfiant dans la 
protettioB da ministre, avait occupé notre très* ancienne ^lise latine 
d'i^haltiUi;^ qne mème, sans autre auiorité quc celle qu'il tenait de la 
polieev ti avatt déelaré suspendu a dwims le prétre que j'y avais établi. A cette 
IMUTeUe, n'éoenuntque le cri du devoir, j'envoyai s«r-le-champ le Pére 
Cb^iUMn de Serravezza, qui, pour seconfariiier à mes ordres, ayant mia 
tea aeeH^ à celie égliae avec moo sceau préfectorial et avec celui de la pò* 
bee , tu. rapporta ics clefis i Tif flis. 

« Sffr ces eatrefaitee, on me remit une lettre du directeur de la police 
de TifOiSrportant la date du 2 septembre 1844. On m'y detnandait rinven- 
taire de tausks effets ^ ornementsde ladite ^Ike. Gette lettre, je la lais- 
m aana réponse; mais je compris que neus touchions à TextrérnHé, «t que 
UmM fallaift étre cooiraiiHfiar 4a farce à abandouner cet«e portion ché- 
rie dtt irottpeau de JésusHGhriat. 

. «DaFDS cette persnasion, je crus qu'il étak de man devoN* d'offrir mie 
messe aolenuelle de morta pour le repos des imes de tous ceux de nos con«- 
fr^es qui avalent rendo leur dernier soupir en Geòrgie. Le lendemain j'^- 
fris uoe seeoode fois'le saìnt c»acriftce pour tous les catholiques déf^ats de 
cette eofttrée. ^ ki, le ceenr me manque pour raconter la douleur, la con- 
slernatioB de nos pauvres catholiques. On les voyait courir à Téglìse du 
matm au 'Soin irisDes., les èarmes aux yeux, et en si grand nombre, que 
sauveftt ils ae pouvment pas tous y entrer. Uurs pricres étaient incessantear 
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S88 nwyvn m l'imicirr. 

Le spectacle qu^ili offraieni était décUraai s ka mia miaient pwai e wié a , 
|69 lèvres collées contre terre ; les autrei élevaieot ìeurs braa trefliblaiita vera 
ieaaiat tabernacle; d'autrea fondaient en larmes devant rimana de la salate 
Vierge; et toi» accompagnaient leurs prières de tela cria et de tela saRglota, 
qu'on les aurait pria pour dea condamnés qui vont subir la mort. Cétaitnn 
spectacle à fendre le coeur. Toua sans exception voulurent recevoir tea sa- 
crements de péultence et d'eucbarisiie. — Cbez lea catboliqiies dea amrea 
▼illes , on vit se renouveler les mémes scènes aussUòt qu'on eut consaiasaiiee 
de notre procbam bannissement;etcettecon8ternationeto^tefervettr, Mn 
de se ralentir, allèrent toujours croissant jusqu'au jour de notre expuIskMi. 

« Gependant te general en cbef Neidgard revint à TifAìs, de la guerre du 
Daghestan , où il était reste environ six mois avec une armée trèa-nom- 
breuse, et cornine il éiait pleinement informe de lout ce qui avait eu lieo, 
il fit de nouvelles et plus yi?es instancea tuprèa da ministre pour qu'on nous 
laiasàt en paix. Pour ré()onse, on lui reprodia amèrement de ne noos a?oir 
pas déjà chassés, et on lui en voya un ordre absohi de nouaexpulser à l'inat^rt. 

« Ce fut alors que te generai Gurco m'écrivit , m'intiaiant Tordre de par- 
tir avec tous mes confrères. Mais comment obéir à une tdte injonctkm? je 
pe pouvaia abandonner ce troupeau qui m'avait été confié par le vicairede 
.lésus-Ghrist. D'ailleurs la neige éiait assez abandante, et ThlTer s'annoi- 
<^it rìgoureux. J'adressai donc au general en chef, sona la date da 14 no- 
vembre, une supplique dana laquelle jc demandala quHl noos fàt aecordé 
un déiai j usqu'aprèa la mauvaise saison , attenda qoe les rootea ae trooraieet 
dans un tei état, qu'il était impossible d*entreprendre on si long vojrage 
sans s'exposer au danger manifealc de perdre la vie. Gette supplique fut ac- 
ceptée et envoyée au ministre ; mais la réponse fut que, "sana avoir égard à 
nos observations, on devait nous conduire aussitòt hors des frontièrea. Ce 
dernier arrèté da ministre nous parvint vers te milieu de décembre ; toote- 
fois il ne fut aussitòt mis à exécotion parce que la neige était tombée ai abon- 
dante, qu'il était impossible, méme aux Gosaquea, de noos aoeonapagner. 

« Le 29 au matin, un offìcier de police vìnt nous annoncer qo'il fUkit 
absohiment partir; pula, nous présentant nos paaae-porta, il réclanMmx 
roubles d'argent qui en étaient le prix. a Qui donc, lui dis^e avec eatflie, 
« vous a demandé de partir? Si vous nous cbassez par force, avons-nooa be- 
a soin de vos passe-ports? Reportez-les à celui qui vous lea a remis, et dites- 
« lui que si je posaédais quelque cbose , je le donnerais aux pauvres , et non 
« à la police pour de semblables actes. » — Sur cette réponse inattendue, ce 
malheureux satellite jeta les passe-ports sur mon lit, et se relira. Il ne re- 
vint que le soir du jour suivant pour nous annonoer que, par une coneea- 
Sion du directeur de la police , nous pourrions célébrer la messe le lendeaiaiB. 

a Enfin, le premier jour de la présente année 1845, on amena devam la 
porle de notre couvent deux cbarrettes allemandea qui avaient^a forme de 
deux litières. Elles étaient entourées de plusieurs Gosaques armés cte lanees, 
de fusils et de pistolets. Peu après vinrent des officiers de police suivla de 
abires; ils entrèrent dans notre couvent et nous tralnèrent debors par fbrce. 
Il éiait deux heures de raprès-midi. Gependant je ne voulus pas abandon- 
ner notre demeure sans en avoir auparavant scellé les portes, quolqoe dòos 
fussions environnés de salellites et exposés aux regards d*une fonie im- 
mense... — L'un des assistants , comptant pour rien la craintè deatoar* 
ments aux(|uels il s'exposait , courut sonner la cloche et l'agita de la ma- 
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GÉORGlfi. 269 

Bière qii'OQ a ooQlume d'empioyer pour les offices dets morU: il voqIìR 
Mre eompreiidre à tous que ce pauvre troupeau allait ètre ^rìH de sea 
pères spirimela , et cette Égliae de Jésus-Ghrist rendue veuve par notre in- 
juste exil. — Pour pnoi, je ramassai tout mon courage et fendis la foule. 
J'étais accompagné demes confrères, et , sans d'autres armes que le crucifix 
qui reposait sur notre poitrine, nous entràmes dans Téglise, et, arrivés près 
du grand autel, nous nous agenouillàmes devant la table de cominunion. 
Nous étions là, priant depuis eaviron une demi-heure, lorsque les saiellites 
russes qui nous entouraient, et qui croyaient ne pouvoir nous décider à 
abandonner Téglìse, nous signifièreut quii était temps d'obéir. Je leur ré- 
pondis avec fermeté que si la religion et la décence le leur permeltaient , 
ils n'avaient qu*à nous arracber de cet autel; car nous , sans trahir nos de- 
ìroirs, nous ne pouvions abandonner de notre propre niouvement Téglise 
que le saint-père nous avait confiée. 

« Alors un ofiìcier de police alla donner avis de ce qui se passait au gene- 
ral Gurco , cbef du gouvernement civil , et , sur ses ordres , le direcleur de 
la police Spaginski entra dans Téglise pour nous en arracber. A peine parut- 
Il dans le sanctuaire, suivi de ses officìers subalternes, et s*approcha-(-il 
avec eux pour nous inviter à partir, qu'il s'eleva du sein de la fonie tin bruit 
confus de pleurs et de gémissements. Je compris alors qu'il n'y avait plus 
de ressource contre le despotisme et la force; je me levai et, m'étant revétu 
de Tétole, je bénis notre désolé troupeau. — Eosuile nous nous livràmes 
entre les mains des miuisires de la police. 

<c Les catboliques se jetaient en foule sur nos paspour nous dire un der- 
nier adieu ; ils voulaient baiser nos babits et nos mains , et, tout baignés de 
larmes, ils s'écriaient : « Ab! Pères , comment nous laissez-vous orpbelins? 
«Qui noqs assisterà au moios au 'moment suprème de notre mort?... » 
Mais les Husses nous poussèrent hors de Téglise , et nous ayant forcés de 
monter sur les cbarrettcs qu'on avait préparées, nous lìrent escorter par des 
Oosaques, un ofBcier de police et d'autres satellitcs, qui ne nous quittèrent 
plus jusqu'à la frontière de Turquie. 

La nuit du 2 janvier, nous arrivàmes à demi mortsde froid à la ville de 
Gori. Ayant appris que le gouvernement, déconcerté par Tintrépidité de 
DOS deux confrères cbargés dusoin de cette inission , n'avait pu jusque-là 
Ifs cbasser de leur poste, je demandai comme une gràce à Toffìcier de police 
Ja liberté de passer au moins cette nuit dans le couvent. Ma dediande fut 
repoussée; mais un des principaux catboliques de Gori, à force d*instances, 
obtint du gouverneur Ja permission de nous offrir Ì*hospitalité. 

« Le jour suivant , nous devions ètre les témoins d'une scène encore plus 
déplorable que celles qui , jusque-Ift , étaient venues nous désoler : le supérieur 
de cette église de Gori, le Pére Emmanuel d'Iglésias, s'élait persuade que 
les Russes, en qualilè de cbrétiens, n'oseraient pas employer la violence 
pour Tarracber du lìeu saint. Fort de cette persuasion , il s'était retiré dans 
une chapelle revétu de ses babits sacerdotaux, et là il se tenait en prière. 
Le gouverneur de la ville, à qui les autorités supérieures de Tif^is avaient 
dèjà intime Tordre d'en cbasser les missionnaires , fìt condu ire devant la 
porte du couvent deux cbarrettes escorlées comme les nòtres par desCosa- 
ques; puis accompagné d'un colonel , du directeur de la police, d'autres of- 
ficìers et de sbires , il penetra dans la chapelle et en chassa tous les catbo- 
liques qui étaient à genoux ^ fimdant en larmes devant le très-saint sacrement. 
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Apnvftceb, te gwivenieiir imkm aa F^re fioiQiailoel l'«r4re^de4#p|MPte 
omeoienls iicrés et 4e partir ; eC comHM ^ Pète n'aMsiati |m» , te tgfoirvinr4 
neiir Itiinnéàie, et avee Tatde dea B§mi^ de ta potiee^ osa le dépèailtep. Lei 
daix bons Pères, oUtgés timi de céder à U force , ne paresi t>a8 mècne^ipe 
«a dernier adi^ à leur peuple afflile; mais, plaeés «ur la charrette^ i& 
fiireiit cfaassés comme deax malfai teur». 

« Le l^deinata ti nous fallut poursuivre notre vofaf^; toKs ceax qui 
f^oonaifisenl; i'élévaiioa et Taspérité da mont Somram peurrònt aiséaient 
se faire une «dèe de ce que nous eùmes à soaf frtr pour le travener dans une 
taisan si rigoureuse. Le 9 Janvier, gràee k Dira , nous Moos ea. voe 4k la 
ville de Kouiais. Là , 110^9 Urouvàmes uà iH^and nooibre <kiiatlM>liques aoeocN- 
ras à DOtre rencootre, et ^ui« par leurs pleiirs, nous témoigiièrent \xa% 
tendre affeclion, Entrés danti la ville, nous descendlmes, acoompagués de 
rof6cier de police qui ne quittait jamais , diez M. Etienne Ac^povi , eù ììms% 
reti3iaìes Taccueil le plus filial. — Bimitdtie fu$ inKtruitde la «lanière inbu- 
maiue dont avait élé chassé de cetile ville le Pére Florent de Torgiano, que 
j'y avais établi . depuis deux aos ^ ea qualité d^ cure. Le geuveraeur, usaut 
fle ruse, Tavait fait ai^ler cbez lui: aussitót avait paru divani sa maison 
une ebarreite de poste aocompagnée de deux CosàquesariBéa et d'un officiar 
et police ; et le Pére avait élé obligé d'y mooter, saBs p^voir lobtentr la per- 
mission decélébrer la sainle messe* quoique ce jour^U fiat un jour de féte, et 
aansqa'illuieùtétédonnéd'alieraucouventprendreunelégérecollationayant 
de se mettreen route. — Les catboUques, (pi s'éiaient apergu^ de la vìoleiH^ 
qu^on faisait à leur curé,,étaient accourusen foule pour lui ba«ser la raain; 
mais ils avaie^t é|;é criiellemeat r^poussés par la police. 

« Et nous aussi il ;bous fallut partir de Kmitai^ , aprés avoir <»btènii avee 
peine d*y demeurer presque deux joi^... Nous nous acheminàmes par la 
irés-dif ficile route d*Vsurgheid. Oh ! que de souf frances, que de frayeutl» aous 
éproiivàmes en traversant ces àpres mootagnes, toutes couvertes de neiges 
fit de glaces I... Ghaquepas qi|e faisait notre cbeval daos ces sentiers glissante 
mettait nos jours en danger, et , après ces journées rudés et laborieuses, 
nousiétions owtiraints de passar la nuit sur la ierre, dans dea lobauaiiéres 
«Hfumées , que des bètes de somme par tagaient avee nous. 
f « finfin^ aprés quatre jours d'un aussi péuible .péler inage , nous arriviofis 
^ Usurghetti. Uqc grande consolatk^Q iions y aitendait. Nos eo»£rères de 
jGorise r^pdsaient là depuis plus d'vn jour, il nous fui donne de les revoir.... 
Tous eoseioble nous fAmes escortés jusqu'aux frontiéres de la Tjurqu«e, 0^ 
nous devions renooptrer, cbez les inab^aaéiaBS;, cette bos|ùtal:ité que Hotis 
l^s^^t si cruellement des cbrétiens mosoovttes. 

« Le 17 jaavier, veris le «eir, nous arrivàmes à Ciumkfu^ premier vills^ 
4urcaU'delà des frontiéres rusaes. Nous aurioQs voulu fixer notre denaeure 
4ans ce pays, pour étiie plus Ts^P^pi^cbés de nos pauvres catboljques de la 
Geòrgie ; ipais Timpossibilité de trou ver une babilaiicm nous otutf^tgnit au 
départ.Le 20 du méiue mois, nous nous embarquàmes pour Trébizonde^oCi 
pousétions rendMsle soir du 25 janvier (6 février) après avoif essuyé4eux 
furieuses tempél,es, — A Trébizoude, nous avons élé accueilHs avecèeau- 
coup d'affabilité jpar tous les habitipits , mais surtout par le coasul de 
Eia^ciBf H. deCiaifam^ult^qui voulut lui-méme nousdonner rbospitaliié 
^Hf(m'à ce qu'il nojus (;iù trouvé «ine b^biiation commode. 

f^Qwgm *cjs s3,teWitt^fU|^ses w W«* mi^ >!*?# «uiU^ 4?A^ «Wrp 



Digitized by VjOOQIC 



eÉMU^a. STI 

voyage au travers de la Geòrgie , cependant , partout où nous avons passe , 
nous avons pu sati^ns i^ ip^tfé ik$ tdèles^ écou^aot leurs confessions, les 
communiaat, et donnànt aux enfants qui ne ì'avaient pas encore re^u, le 
sacrement de confìrmation. Le spectable des iojustes traìtements qu'on 
nous faisait subir inspirait à nos chréliens de tels sentimenfs de componc- 
tìou, que tous qeiu A^^t ayan^ 90t^e départ, avaient de^ <}ifféreQts se re- 
coDciiiaient , %i i|ue toùs Voulaieot négler lairs affaires par notre entremise. 

« En quittaùt la Geòrgie, j'ai pose les scellés sur tous nos couvents, après 
avoir distribué aux pauvres les effels mobiliersqui s'y trouvaient; mais il ne 
,m'a pa3 été ppsMble de sceller les églises de Tifflis, de Gori, de KoiAttis, 
^rce qiie j'ai àA resp^cter les prières des catholiques. L'uniqueeoofiotatioii 
<|ui leup reaait, me disaient-ils, c^était depouvoirs'y réunir eC d'y prier 
ens^nble pour quo Die» leur vint en aide pendant l'horrible perséeutit^b 
^'ite redotttaient. Pour ce qui concerne les effets dont la propriété est aux- 
^Kfes ^lises , je les ai confìés à la garde des principaux catboUques qui nl'en 
Dnt délivré Tinventaire, et se sont engagés à les conserver. — Toutefois j'ai 
tru devoir pfòtester, par avance , contre tout envahissement des biens, meu- 
ples et immeubles , qui appartiennent à la mission , et j'ai donne ma procur 
f ation à M. Monnot- ArbiUeur, chargé d'affaires du co wukt Araa^ais à Tifflis. 

< Voilà la deplorarle bistoire de notre expulsion d'un pays où les Pères de 
Botneanlre «vaieiit paìsiblenient passe cent quatre-vingt-trois ans. T(»]jours 
dKn aox diffór^tes sectes et aux diverses nations qui Tbabitent , ils avaient 
<lé eenstamment respectés par les gouvernements qui s*y étaient succes- 
"Sivement éiaA)\h , je veux dire les Pcrses , les Géorgieos et les Turcs. D^à 
une première fois, il est vrai , ils avaient étó expuLsés par les fois g^rjgienii ; 
mais ces mèmes rois ne sé contentèrent pas de les rappet^r^ iL$ ìt^oiuihM^t 
ejQoore, comme ^nr dédomoiager nosPèreiB> leur donner et des tenraios et 
des esclavesy aiuai cpi'il est prouv4 par des ac^s authentiques qui sont4n- 
^re entro nos mains. Les ftusses seuli n*#nC cesse de nous inquiéter dès le 
pnemier jottr qin les vit maltres de la Geòrgie. Ils ont fini par nous expufeer 
tde ia manière la plus barbare, sans avoir aucun reprocbe à faire peser sur 
»oils ; au contraire , après les plus longues et les plus sévères perquisitions , 
Ils ont eux-mèmes reconnu notre innocence. 

* « Pour jastifier la nomination de rintrus Sciagulianti , on a osé ayancer , 
comme me Ta ^crit 1^ qonsisitpire <ie HAoMileVk ^^ U date du 30 novembre 
^Sjày que legouverAey^Eient aj^té Mousse à «eUe aoBUDafion par lea prìèies 
^de tonii k» qaMiolMiiies , ^ qui eat t»mpldteiaeiit faax. J'ai «u ^ par les toins 
4^ lOaià^Mpues taK^BséuM , Its ^sepies fidèles de plusieurs ptftitions présen- 
ite par eux au d^vieniefflent , dans lesquelles ils déclinaient l'autorité de 
SdagaHanti, et demandaient à rester ^ous cette des pères. Une de ces péti- 
tloés , v^td avait été adr^ssée au i;n\òis de novembre àu general ,en chef 
Nei(<gard^pair onz^ villages entiers iCatboUques-ar5méi3i,ìen^, disait foripel- 
\ement qu'iU avaient été trcunpés ^^ P^^V^ PF je^i^sipéraRce» à l*didfì d^ 
^ueilf^, 9ipiièsb>gtteiine aoutenue ctmtiìe la Tarquie^mica avaét^igagéft à 
WMÌr éana l'eiBpii« russe, ^lon 4>n leur fiuMnettait qu'ils ^erafeat iìbres 
éOLM Fexereiòe de la reK^on cattoKque', el niaintenant, a joutaieét-l)s , 
iftot» Toyons par expérience que nous avions jperdu cette liberté dont noos 
loufssiops sous la domination ottomane ; car elle nous laissa^ìt gotjiverner 
par Ics supérieurs (yie VÈ^Ìì^ ||qU8|donn4Ìt».et nenou^ifontraj^nait [^oipt 
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ABOUTION DES TRAITÉS 

SUR 

LE DROIT DE VISITE. 



r ìa Revue de l'Orientii^ il y a longtempr, appelé TattftitiOQ de ses lec- 
:t«uri sur les contraventions ani traités du droit de vintte que te permettait 
FAnftlelerre daD« la mer des Indes ;eHe.a nième, raanée deraière , dit le 
aoniDre d'esclaves iniroduiis à Baasora sona pavilloH anglais, et soo chiffre 
avait éié copie sur les regiatrea de la douane de «ette ville par ud deaes 
correspondanta. Aujourd'hui qu'uu traile nouveatf^a remplacé celui de rim- 
puissance duquel nous nous étioaa plaint , nous eroyoos devoir rexamioer 
daùaaes diveraea pariìes, signaler les critiquea auxquelleail a donne lien 
dana la preaae et à la tribune. Si cea critktuea n'ont pa» été suffiaamment 
coitibattuea, ai , comme il nouaaemble, on n*a paa fait aasez resaortir le mérite 
.deTcBuvrede M. de Broglie, il ne faut paa a'en étonner. G'eat le commiaaaire 
frangia lui-mème qui a défendu aon travail i la tribune , et il a trop bon 
goùt pour ae permetire une seule parole €|ih reaaemblerait à de la vanterie. 
Lea orgaoea du gonvernement sont retenua par dea moiìh du méme geare 
et ne peuvent signaler lea avantages que nona avons obtenua. La Rame de 
rOtient est au coutraire parfailement libre: elle a attaqué la première ; un 
de sea rédaclcura en chef, l'honorable M. Denis, a, le premier, demandé 
dea explicationa ^ la tribune de h Chambre dea députéa ; elle peut librement 
dottner aon opinion. 

(jiuetquea critiques ont été faitea du préambule méme du traité , et , bìeii 
que nous n'attachiona paa une grande importance à la manière d'aborder 
un aujet, il nona aemble que eelle au'ont adoptée leacommiaaairea est à la 
fola digne et habile. Lea cabineta de Londrea et de Paria, vcmlaat ae eoofor- 
mer à Topinion puhlique en France^^ avaicnt réaolu de résilier lea traitéa de 
1831 et 1833 qu elle repoussait; mais les deux gouvernements devaieat-ila 
pour cela déaavouer une convention commune; voulaient-ila dire que lea 
traitéa qu'ila avaient conclus étaient mauvaia ? avait-on aurtout euvoyé à 
« Londrea M. de Brogtie , aignataire du dernier de cea traitéa ^ pour y faire 
amende honorable? allait-il chercber une humitiatton quand sa conacience 
*'- ne lui reprochait pentire paa de a'ètre trompé ? Non sana doute ; et comme 
il ne a*agiaaait en aucune fa^oa de juger lea traitéa , mais de Xm cbanger , 
M s*eat appuyé aur un fait matèrici évident pour tooa : c'eat aoe € la traite 
ne ae faiaant plua ni aoua pavillon anglaia ni aoua pavillon fraocaia, une 
viaite réciproque n'avait plua d'utilité. » Rien n'empécbait d'attrinuer aux 
anciena traitéa la ceasation du commerce dea noira par les navirea dea deus 
nations , puiaqu'elle n'a eu lieu qu'aprèa la aignature de cea traités. 

Le paaaage relattf à la còte orientale de l'Afrique, celui qui intéreaae plus 
particulièrement cettei?eKiie, a donne lieu aux commentaires les plus longs. 
La aiuntion que nova ont faite dana Tlnde lea traitéa de 1814 et iSléeat si 
afAigcante,que ceuxqui la co&naiaaent n'ont pu ae défendred'un aentunent 
de défiance tant qu'ila ont pu croire que TAjigleterre a*était réservé dana 
cea parages un droit excluaif. Aujourd*hui que m explicationa doonéea dana 
le parlement, ausai bien en Angleterre qu'en France^ont leve tona lea doutea, 
nona n'héaitona paa à dire que cette stipulation est la plua importante du 
traité et qu'elle eat tout à Tavantage de la France. En fìiit, ai noua acoiaons 
les Anglais, dod de faire la traite aur la còte onentale, mais ée doaner 
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leur pavitlon à des Arabe» qui la font, ics Anglals de kmr còlè nous accusent 
d'introduire des esdaves à Bourbon. Ne rechercbons pas le ménte de ces 
assertions, et supposons qu'elles soient vraìes de part et d'autre. Quel efftet 
produira le tratte ? Evidemment , si un agent politique, comme il est arrivé 
à M. Fontanier, si un officier de marine, comme il est arrivé à Tamiral de 
Hell Y dénoncent des acles de trai te, on ne sera plus oblìgé comme avant de 
leur répondre de s'abstenir, parce qu'on serait désarmé contre de tels actes. 
Le gouvernement, le traité de M. de Brogtie à la main , pourra au contraire 
s*en plaindre au cabinet britanique, en demander la répression. Mais si des 
Francis ont introduii à Bourbon ou ailleurs des esclaves acbetés sur la còte 
orientale et si TAngleterre s'en plaint , le gouvernement fran^is n*estengagé 
à rìen ; il peut exprimer de stériles regrets , mais n'est pas force à la répres- 
sion s*il lui i;onvient de rester ioactif. Les Anglais sont soumis à un contròie 
qui peut alteindre iusqu'à cet articlc de la cbarte de la compagnie des Indes 
qui se rapporte à resclavage, et qu'a cité M. de Boissy à la Chambre des 
pairs; aucun contròie ne pése sur les Francis, excèpté celui de leur gouver- 
ncment. En exposant ainsi les conséquences obligées du traité , nous ne pré- 
tendons pas louer M. de Broglìe de ce qu'il aurait, comme on Fa dit au delà 
du délroit, déployé de rbabilité, abusé de Tinnocence des commissaires 
anglais. Un compliment de ce genre le flaiterait médiocrement; et sì, 
comme le serait tout honnète homme, il est heureux d'avoir rempli la tàche 
qu*il avait acceplée, il ne Test pas moins sans doute de devoir son succès à sa 
loyauté, à son travati, à Tétude consciencieuse qu*il avait faite du siyet. 
Personne, d*un autre còlè , ne saurait accuser d'ignorance ics commissaves 
anglais; et si M. de Broglie a obtenu une satisfaciion eclatante, en ce qui 
concerne la còle orientale, c'est que cette satisfaciion était jusie et néces- 
saire. 

Ouelqnes personnes ont regretté que, par suite des nouvelles conventions, 
la France fòt enlratnée à des dépenses inuiiles, qu'fslle eùt à supporler de 
plus lourdes cbarges. Il importait d'aulant plus de rassurer ceux qui avaient 
cette opinion qu'ils appartiennent surtout à celle classe prudente, réservée, 
modeste, qui a daos le pays de si profondes racines. Sous ce rapport , les 
explicaiions du due de Broglie ne laissent rien à désirer; il a parfaitement 
montré que nous dépeoserions moins qu'autrefois, parce que nous aurions 
moins de navires engagés dans la répression de la traité. D*aulre part, ces 
navires seront plus aples qu'ils n'étaient au service quUls doivent faire; ils 
seront plus légers, plus variés, plus propres à Texercice des équipages« à 
rinstruction des marins. Ainsi les voeux de ceux qui désirent le développe- 
ment de notre marine seront remplis,et on peui assurerque la formation 
de la nouvelle escadre est vue avec une satisfaciion generale. 

Les prétentions des Amérìcains, justement excitées par la légèreté de la 
correspondance de lord Palmerston , ont manqiró rendre fort obcurs ea 
France des principes bien élablis, et fait croire à sir Robert Peel qu'il avait 
assuré à TAngleterreun droit qu'on lui contestait, le droit de visite. 11 n'est 
pas étonnant qu'une certaine confusion se soil introduite dans une question 
qui demanderait, cbez ceux qui la discutent, la connaissance des praiiques 
naritimes. Nous allons essayer de jeter quelque lumière sur eesujet, et il sera 
ftK^ile de voir au'au lieu d'avoir fait reconnaltre un droit nouveau , comme 
le suppose sir Robert Peel , TAngleterre s'est tout simplement soumise à Tu- 
sage f ran^is. Le grand principe de droit public sur lequel diffèrent les deux 
nations est celui-ci : le pavillon couvre-t-il la marcnandise? Les Francis 
disent oui ; et si, en temps de guerre, ils reneontrent des neutres ayant à 
bord des marchandises appartenant à leurs ennemis , ils ne se croient pasen 
droit de les saisir. Les Anglais disent non ; et , en temps de guerre , ito mon- 
tent à bord des neutres, reconnaissent et saisissent ce qui appartient à lears 
«memis. Le contiaeitt a adopté le système francato, et de U des guerres, 
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/e noin de netumlUé oiméA. L*ADg|eteiTe a 
^ ne saurait nicr qu^e les tràilés sur ìe aro^ 
ojQi partielte dù princjpe angl^U; ils permet- 
xés étraD|;er^ , Don pour vérifìer ]a nationa- 
inaltre la nature du chargement. On ne se 
$ du bord, mais on examinait remménag^ 
x, on faisaìt des rechercbes jusque dans la 
m ujiidroit de visite, mais un droit de re* 
I Dous avons confondus , tandis que les An- 
nt le premier righi ofvisit, et le second rì§^ 
emblerait au droit de rechercbe n'esiste, ni 
les instructions données aux cbefs des sta- 
(|ue permettent les instructions est de s'as- 
vire suspect en montant à bord sMi est né- 
a le pont. Qu'on lise le discours de l'ainiral 
et on reconnattra que c'est là la vieille pra- 
Ilede presque toutes les nations; qu'on re- 
\ la Chambre des dépulés , que les offìciers 
iie à Londres, sont de Tavis de Tarn irai La- 
us n'avòns fait aucune concession. Peut-ètre 
il des prétenlions semblables à celles des 
il que nous Voutions, suivant Texpression 
te de lord Palmerston dans sa lettre àu mi- 
1 respect d'un pìrate parce quii arboreraU 
illon. Si la France avait voulu soutenir une 
ies mers impossible et jetferalt du ridicule 

,1 n'esl pas probable qu'elle eùt choisi pour 

l^lie; on aurait moins encore songé à lui si Ton 
3 principe Continental de droit public atte le par 
(e. L'Angleterre, loin d'avoir, comnìe ra dit soa 
n droit conteste, a consenti à ce c^ue son ()rétenda 
l aux proportions du droit de visite pratiqué par 

Vige, dans cet examen du nouveatt traité, aucune 
tes, aucune des critiques qu'oti a soulevées. Nous 
soutenir Te^actitude des faits rapportés daii^ 
[e con^merce des noirs dans les mers de Tlnde, 
I des actes nouveaulc parvenus à notre connais- 
'aiié nous parati si complet qu'il défie la critique 
lis tes abus que nous avions dénonc^s. V. F. 



AFFAIRES DU LIBAN. 

APPEL A t'EUROPE CHRÉTIPWNE EN FAVEUR DEB 
MiRONltgS. 



^u, nunncnt ofi la Société orientale , profondément àfflìgée des ìfnal^tìurs 
^s cbr^ticu^du Liban, se f)rèoccu,pait des moyens de les réparer, uué ài- 
^c^^l(iou co^ipos^e 4t: j[i^uciants , de notables et de voyageurs francaisvié 
fWHVW^ Vfe^H^Wl^f sgus l^s au^pijces de ^otre djgji^e co^nl 3^. Pó'pi«[f 



Digitized by VjOOQIC 



JkWAinÈS »V UBAN. S7S 

dam le bvt de fajre uà appel à TEurope chr<^ticQae, eC de recneiNir les se» 
cours destinés à souU^ger de si «raades iofortune». 

Les jneintur^s dia cooiìt^ de Beyrouth seat : MM. \ò vicooite EintiiMiuel 
d^ Léjnont^ ^eun B^o^land^ Sauvaire, F. Auoiaon, E. Hai^adier, Nicolai 
Portaiis, Eugèoè fìerkand , proprtélaires ou négoctanis nofables i*éstdaDi à 
Ueyrouth, et MM. GasieiUr Ledoiite, coaite d'Ault4)uinesBÌi, J. Plteiiea, 
Yoyageurs fran^is rési^ant moiBeatafiéraeiii ea Syrie. 

MM. pelesserl, banquiers à Paris; veuve Giiérin et 646, feasquiers à Lyoa^ 
et Rostaod et compagoie, o^uctaiits à Marseiile, ont coBsenti à recevoir 
ies souscriptions en faveur des cbréiiens du mont Liban. 

Le comi té de Beyrout^ nous a adress^é le récitdes violeoces dont lescbréN* 
tiens maroniles ont été victimes; cet exposé suffira pour Hiontrer oooriMca 
its $ont dignes d'iolérèt. 

EXPOSÉ DES FAITS. 

U^e jcalastrophe épouvantable vient de fondre aur les chrétiens du mooit 
libaD. Des maux iaouls ont assailli 4es populations qui habitent les TìHages 
liiixte$, c'eiit-^-dire coinposés de cbrétiens maronites , de Grecs des deux 
(Qommufi^Hisetde Dnises. 

Ces villages, depuis Fannée 1810 à peu près, étaient administrés par des 
cheiks druses qui a vateni réussì , par leurs intrìgues auprès des pacias, à 
coDceatrer toule Tautorité entre leurs ihatns ; i4s e& abusèr^nt pour «xercer 
toutes sortes de Tcxations contre les cbrétiens et atiéger, au df^lrioieut de 
ces derniers, la condition de leurs coreligionnaires. Taut que l'émir ikshir 
a^ommafìdé, son pouvoir , parfois <»*ttel , mais toujonrs ferme et régulier, 
a suffi p9ur comprimer le$ velléités d'indépendance des cbeiks drases; Hiaié 

Ìorsque, après la ritraile des Egyptiens eu 1840, l'autoriié incertaiae de la 
^orte iaissa aans répressioa ks empiéleaieaCs dei peiits gouverneurs dedis- 
tricts, les cbrétiens se trouvèrent livrés aux exaotions 4es plus odieuseset 
jilapés dass uoi^ situatàOQ iutelérable. 

Cet ,état de cboses ameaa, eo 1841 , Un «oulèveoi^t dans les distriots 
xnixtesj, et, à la suite d'une lutle saDgiaitte, ìntervint un profjet de pacifi- 
ca tiop émanant du giMiver^eioent iure lui^niénie. D'après ce projet, on 
devait tenir oompte aux ebréiicBs d'une partie des pertes^'ilsavaientéproo- 
vées « et une commission réunie à Beyroutb en 6xa te cbiff re à 80,000 bonr- 
ses de 12$ fr. cbaoine environ , soit 10 miltions de francs. Oette scnunie, 
trouvée ^xorbitante par le divan de Codastantinepie, fut réduite d'offiee A 
)3,ò00 bourses payables, 10,000 par 4e gouvemement ture et 3,d00 par 
Jes Druses ; n^ais JamaU aumne portUm de ces mdemnUés ne pu pagrée mut 
chrétiens. 

fin ce qui tioucbe Tadministration des distrids, la Porte fìt de yiotants 
^efforts pour obiiger les chrétiens à demander des cbeiàs turcs aux Utu et 
place des Drus^; les chr^ena s'y refusèrent constamment et persistèKtai; 
a réclamer 4es cbefs cboisis parmi leurs core&igionBaires. Les années 1^3 
i^i 1844 s'écoulèreni dsNos .des coniestattons mùìéeè de tentativessiirites et 
rapprocberaent. 

lui&n» le 30 avril 1845, apr^ un grand i^ombre d'asaassioais ràolés, ^les 
Pruses commeiHì!^^n|. la gv|erre daas to Aiatricts wixtes sitiiés au sud de 
Bey routb par rattaque du viilage de Mallaba «t des disthcts du DgoMni et 
4e TAr^Loub. ^ oorderan , ils assiégent irente f aaiiMes ebréitennes daas la 
maison du cbeik Àbmed et tes sommentde se rendre a v«hs ^liMHaessed^ia vie, 
pipis ^f^ égorgent , yialent t^ femmes et briseot k% «nlants contiìe 4«rpe. Le 
5 mai , If s Orifi^es |^r^e#jt Mazza et massaoreoA la paililatioB. Le'9 ohiì ^ a 
lieu la catastropbe effroyablc d'Abbay ; ^*e9i àk <^^ ^es idgrvs À'ioiit pas 

1(1^1^ devanjt itjipajWMie 4u '^óft^rsMè Pète C;hacìe8;,ieapuk$is, ^ èoénìt 
ìité dix a^)^|»airnH fBu^>«t4oyt le seni ^rime^étaii; 4'avoir «ókiré keiir^ 
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eitfaato et soi^é leun malades. Frappé dans sa reCraite « on mit le feu à ses 
vètements et i! périt martyr , consumè par les flammes. 
. Enfio , le 11 mai , les ciirétiens de Touest accoururent au secours de leure 
f rères et refoulent les Druses ; mais , arrétés dans leur élan par le pacha de 
Bexrouth, ils ne peuvent tirer aucun fruit de leur victoire, et les Druses 
fondent alorssurle district deDjezin, doni ils incendient les vllla^es et 
égorgent la population , sans distinction d'àge ni de sexe. Le ^5 mai , un 
con voi de chrétiens obtient d'alter de Deir-el-Rhamar à Salda, chercber des 
▼ivres sous Fescorte de soldats turcs: au milieu de la route, les Tupcs de^ 
màndent une somme d'argent que les chrétiens sont hors d'état de fournlr ; 
abandonnés alors par leur escorie, ils sont massacrés par les Druses, à 
rexcepiion de six qui parviennent à s'échapper. 

Du 16 au 18 , les braves habiiants de Zaclé reviennent à la charge et par- 
viennent à chasser les Druses ; mais là encore ils sont arrétés par les troupes 
dupacha de Bexrouth, qui tire le canon contre eux. Pendant ce temps , les 
Druses pénétraient sans obstacle dans le district de Meten , qu'iis ruinaient 
et dont ils chassaient les hahitants dans le Kesroùan jusqu'à Bickfaya. Le 
jdernier épisode de cetie lutte sanglante est le sacd'Aspeya, dansl*Anti-^ 
Liban, dont la population est surtout composée de Grecs du rit d*0- 
rient. 

£nfin raulorilé turque, reculant devant les prolesiations énergiques des 
a>nsuls européens, et en parttculier du courageux représentant de notre 
France, a fini par s'interposer effìcacement et a force les Druses à une 
suspension d'armes. 

Et si l'on demande comment les chrétiens « beaucoup plus nombreux que 
les Druses, ont pu iaisser ainsi porger leurs familles , incendier leurs ba- 
bitations et leurs récoites, sans s'y opposer d'abord ou du moins sans en 
tirer une vengeance eclatante, nousaflonsdonner une explication nalurelle 
de cette anotnalie apparente. 

Les Druses sont concentrés au nombre de20 à 21»€00environ dans un 
petit nombre de districls dont la population chrétienne peut étre évaiuée 
à 30 ou 35,000 àmes; mais Taut orile étant depuis longtemps dans la main 
des Druses, ils sont bien organisés, commandés par des cnefìs éprouvés et 
libres de cholsir pour fìiire la guerre le moment qui leur paralt le plus favo- 
rable. G'est aiasi qu'ils ont commencé cette fois les hostilités au moment où 
les chrétiens étaient occupés à récolter leur soie et où ils vivaient épars au 
milieu de leurs plaotaliohs de màriers. On conf^it dèt lors que tout TaTan- 
tage est du coté des Druses, dans les commencements surtout, et que la ba- 
lance ne pait te réUbTir que lorsque les chrétiens de Touest se lèvent pour 
venir au secours de leurs frères. 

Les population» mixtes s'étendent depliis Salda jusqu'à la route de Bey- 
routh à Damas. Au delà, et jusqu'à la hauteur de Tripoli, on ne ironve 
phis dans la montagne que des districts chrétiens administrés par des 
dmeìki tirés de leur sein et assez bien organisés pour n'avoir rien à craindre 
des incursions de leurs ennemis. Dans rÀnti-Liban on compte aussi quelques 
districts mixtes, mais les Druses y sont très-inférieurs en nombre. 

Une auire circonstanoe a pese fortement encore conire les chrétiens : 
cfest iapartiaUté evidente du gouvemement locai ile B^rroutk, partialité qui 
s'est manifestée par des actes tdlement odieux qu'ils ont mis obstade à la 
libre action des chrétiens thaque fois qu'ils pouvaient se défendre avee 
avantage, tandis que toule latitude était laissée à leurs c^nnemis. 

En résumé , le massacre, la ruine et la désolation ont été poriés dans les 
distrietH mixtes de Meten , du D!|ourd , d'Arkoub , du Ghouf > de Djezin , dans 
l'ouest de la B^a et dans le Sahel. 

Le Bonbre des villaget incendiées dépaasecBRT cmiiVAims ; lesrécoltes ont 
été anéafities, les égliaes et les couven^ détruits, et Tob a pu acheter d«is 
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les baiars de Beyroiith dei vaset lacrét vendus i^r les soldati tifrei appetét 
a protéger Ics populations inoffensives. 

pn estime à sbux muu le nombre de« morts du coté des chrétieiis, et ce 
qu*on ne saurait trop dépiorer, c^est que la majeure panie se compose de 
femmes, d'enfants, de prélres, de vieillards. Si maintenant^ comme on 
respère, l'effusion du saog est arrètée, il ne reste plus qu*à acconiplir un 
devoir , mais un devoir immense , sacre , devoir de cbréiien et de Fran« 
^ais. 

La population des villages inccndiés s'élève à environ viivgt-jiedx bulle 
AMBS, errante ea parile dans les oiontagues ou refugiée à Saida, Zaklé et 
Deir-el-Khamar, saos paia , sans asile et saDS vétemenls. 

Le dévouement évangélique de monseigneur le délégué apostollque et 
des Pères lazaristes d'Antourah , la cbarité des babitants de Zaklé ausai 
compaiissanis que bravcs, de ceux de Salda et de Deir-el-Kbamar s*é- 
puìse en efforis; le consulat de France a prodigué de tous còtés les secours 
et les consolalions; la petite colonie fran^ise de Syrie n'est pas elle-raéine 
restée inactive ; mais qu'est cela en présence de si grandes infortunes? Main- 
tenant encore la population ruinée peut prendre patience , parceque durant 
la belle saison la misere et les privations som moins sensibles; mais Tbiver 
procbaìn, lorsque le Liban sera couvert de neìge, c'est alors que les maint 
supplìantes des chrétiens de Syrie s'étendront vers leurs frères de tous les 
pomts de la cbrétienté, vers la France surlout, cette antique protectrice de 
rOrient, dont le nom vient toujours le premier à la boucbe qui gémit dans 
ces contrées demi-barbares. 



ACTES DE LA SOCIÈTÈ ORIENTALE. 



SÉANCES. -^ EXTRAITS DES PROCÈS-TERBArX. 

SÉAficB MT 23 MAI. — La séance est ouverte à buft henres soa& la prèsi- 
dence de M. A. Hugo, vice-président. 

Le i>rocè»»verba4 est lu et adopté après qnelques observations foites par 
MM. Hugo et Hommaire de Hell. On procède ensuite à la présentation des 
nouveaux membres. 

La parole est à M. Jouffroy d'Escbairannes pour la lecture d'une lettre de 
M. Fortin dlvry, vovageur en Algerie. (Voir page 148.) 

Après raudition de cette lettre, M. A. Hugo reclame de fobligeance de 
M. Lafond« cotonel au service du Labore, de vouloir bien communiquer 
à la Société quelques détails sur son s^our dans cette partie des Indes. 

M. Lafipnd, peu habitué, dlt-il, à s'exprimer en public, aurait préféré 
écrìre ses réponscs aux questìons que les membres de la Société lui adres-* 
sent : néanmoins il répond qn'il est arrivé au Labore après la niort du gè* 
néral Allard, que ce general n*est pas mort empoisonné, comme on en a 
fàitcourir le brnit, mais d'une maladie de fòie; que Tempoisonnement est 
pour ainsi dire inconnu au Labore. 

M. Mac Carthy lui demandant si le Cachemire dépend toujours du La- 
bore et si la commauication par eau entre Tlndus et Bombay est régulière, 
M. Lafond répond que le Cachemire est toujours partie intégrante du La- 
bore, maìsqu'il a failli lui ètreenlevé; que la communication entre llndus 
et Bombay n'est point régulière , que Tlndus est peu navigable, que les An* 
glais n'ont pu réussir ft le remonter que jusqu'à Selkir^Pakir. 
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interra^ é'H èér^H poàtlbré ééit trans^orter sur iei hdàts plaCéatìx par 
le Cachemire, M. Lafond répond négatìTement , alléguant pour l'un des 
ipHué pofssainis tnotìh qu'on ne pooraii le tenter sam profeclìon , et que 
ccftte proteciioQ manqueralt. 

M. Lafond termine en presentane qnelqnes ofoservations su^ la difficulté 
de Toyaner dans ees eontrées. Il reeonnatt bonnes fes données des Anglais 
s«r les pays qu'ìls oecopent; mais qnant à la géographie du Penjàb , telle 
quelle nous est counue, il y voit une foule d'erreurs. 

M. A. Hnge remerete M. Lafond deson oblìgeance. 
. La séance est un instant sùspendoe. Elle est reprise peu afprès pour votèr 
sur les conclusionsda rapport de Fié^hme de Suez; mais la pfupart des 
membre« préKents lors de la discussìori du rapport étant aujourd'hui db- 
aeets , M. Aubert-Rocbe demande de remettre le vote à la séance procbaine^ 
comme aussi de fixer Theure de huit henres et demie pour les séances d'eie ,, 
à dater de celle du 18 juin. 

Gea deux proposìtions étant aecaeiìHes à ruuanimité, et Fordre du jour 
étant épuiaé, la séance est levée à onze heures et demie. 

Séance ve 13 jvm (sous la présidence de M. A. Hugo). — Après Tadopf- 
tl^n du procès-yerbai, la lecture de la correspondance, fa nommàtion et la 
présentation denouveaux inembres, la parole est donnée à M. Hommaire 
de Hell pour quelques observalions sur Vffistoire ndtureUe da ro^aume de 
Skm, artkleinséré dans la Bevue de tOrìent (page ÌA). ^ « Il est question 
dans cet arlicle , extrait de la correspondance deM. Bruguière, d'animaux 
signalés comme existant de nos jours, et qui cependant sont considérés de- 
puis longtemps comme fabuleux : tels sont la licome et un quadrupede ter- 
rible doni la description présente de Tanalogie avec celle que Soiin donne 
de^la (nqntichore^ <j[ La manticbore, dit Solin , natt dans les Inde»; elle se 
« i-eiqar^ue par une trlf^e ràn^e de dents, une figure bumaiiho, dés^ yéux 
(f bìeus, sa couleur rouge de sang, son corps de lion et sa queue de scor- 
<t pion munie de pointes aigués. Sa voix est si per^ante, qu'elle imiie le son 
c( des flùles et des irompettes. Elle affcctionnebeaucoup la cbair humaine. 
(( Elle est si vigoureuse des jambes, qu'aucun obstacle ne saurait Tarrèter et 
(c qu'clle est capable de francbir les plus grands espaces. — li y a , en outre , 
<i des b<£uCs à uneet à trois^ corn<» qui n'cmt point le piedfoUrcfaMi. n . 

Celle cìtation amène une discussion sur Texislence de c<inain6 aaimant 
considérés longtemps comme fabuleux, sur la girafe, aujourd^bui bten odn- 
pue , sur les sirènes et la licoi ne. 

M. Mac Cartby dit que Texis'ence de la licome ne peut plua èirc mise tm 
doute, Cet animai babite le& contrées voiàiies de VH^imìaliat. Le ToyagtìUr 
Prinsep en a vu de nombieuses dépouilles, dont quelqueS">tttieft étàieitC 
ime elevato par les ebasseurs dans les faunples sttliés 
de monta8[nes. C'es| uà sui/aaiisoHpèd^ , mais dodtlM 
e come unique plaeée au milieii du froBt se rapproelie 
i^ que de celie du chevaL . 

oe note de M. Hommaire de Hell sur le fiieu é'avan^ 
L'ouverture d'un canal du CaireàSuez, Tasserabléi^ 
les conclusions de la commisstiMa charf^a d'esaininer 
e communication à établir entre la mer Reuge et la 

^, _„- _-8), et se prononce pour le canaldireet de Siiet à Peiuse. 

La séance est levée à dix beures el demie» 

SéANCE DU 28 juu. — La séance est ouverte à buitbeures et demie, sous 
la présidence de M. A. Denis. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. On procède à la 
présentation et à Fadmission de nouveaux membrea^ 
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H.'A/Hiifp tu Me lenire dtrMa^èÉ^éÉéhfi^nt 1^ itféiqàè lÉi^N^MIItéjl^ 
edDimerce <|«elcoiiqtie énire Ift Prdfteeet la Cbihé. (Yoy. page 2ÈÌ.J 

M; FoDUnier faìl rentoitiuer qc/e les dràps qui TOhe th Chmé par tefré i^ 
aoBt pali tona rassea eo aaiods , qn'ils soni ausali frangia, principàlement <lé 
CareaaaODoei, ^'ila piassent dans le Levant et S'^éceulent ainai jusqiieidaQs 
le oékat» empire. 

M. de Saiiit^^Cérm éeone eommoiricatloii d'une lettre de Syrie pa^laut 
de rÉ^rpte^ da earactère dlbrahrm-Paelia ^ et ^r^maBt quef, à la mort 
de Mébemél-AIi, aon pére, Ibrabim sanrar dotiner à Tfigvpte tine merlleur^ 
adBàiùistratioii. Otte lettre eòntieot en ontre de tr^tes daail^ si>r la Syrie. 
La guerre de» Druses et de$ Maronites est une guerre d'ettermmation. 
160 vilhagea ont été ineendiéa; 22,000 peraimnes soat en ce fliottient cant^ 
péesain entirons de Beyroutb; elles soitt ^Mressées par U famìn^^ et acteifì-' 
dentque les consuls étraogers viennent à leur secours. 

M» iDeiiia croit potavoir dire que le gouTernetneRt fran^ais a- écHt d'ime 
manière très-vive et très-pressante à la Porte, et il espère que la Porte 
prendra cette démarcbe en eoosidération; rAulricbe et la Russie se sont 
jomtes à la France. 

M. Hugo pense que les effets de cette démarcbe seroni attéÉiués par la pr^ 
sence en Syrie du colonel Rose, et par les mìssionnaires proteslaats aut^Ma- 
et américmna. 

M. de La Recbe-Poucbin assure que Taudace de ee$ tialssionnai^ est felle ; 
qu'ilsfoDt dea prosétytesjusque dans €k)nstantraopte, safrtout paraiì tèa 
Arméniens scbismatiques ; et il le regrette d'autant plus, que fadiff^ence^ 
entre lea Arméniens scbismatiquea et les ArfnénieDè èatboliqistea est si peu 
sensible, ({u'il n'eùt pas été imptasibie de lea cotfèilfe^. 

M. P^ftWf^un appel aux meoibres quiònt vu la Svrìe et qui peuvent 
lui donner de plus àmplcs détails , à Teffet de vouloir bien les lui confìer^ 
s'engageant à faire connattre, danrun procbain article de la Bet^ue del'O^ 
rient, Tétat des choses de c« malbeureux pays. 

• Ai. A;Hi^ ra LesalÉnresdèd Nlaroiiltesau Libab séiit Mfc eftèttellafiieht 
«tri^ies^ (|u*il n'est pas permis à la Sociélé orientale 4e Lei» abapdonner*» 

M. de Sain^-Céran commùnique à la Société un prójet ae M- le vicomte 
Onffiroiy, ayant pcnir but de donner en Algerie im asHe itti Maróèités de* 
praviiices mxtesrdoiitle»babitalioBa^lespfoprié^#Bt étéeoaapMteràni 
détruites par les Druses. , 

M. Vailiant considére èe prójel doitime inipoflti^uè s*n rfoit s'^éreftdfè suf 
la généralité de la population , attendu que si notre antique influence dans. 
le Liban et la Syrie est à peu près nulle aujourd'hui, elle le sera complète- 
ment lorsque no'us n'aurons plus de population cbrétienne sur laquelle nona 
puissions nous appuyer. 

M. de Saint-Géran répond qiièM. Oafh-oy- a ém e«^i!i^?vement en vue les 
Maroniies qui ne peuvent rentrer dans les districts qù les Druses, leurs en- 
neniis,sont les plus nonfbrvaiy ei «ierceviè tti!f#^OT{e de dominaiion. 

La Société décide quo M. le présidenLsoumeitra>ea,son nom^ a^gp|lver<»* 
neoient le projet de M. Onffroy, et scHlièitèrà une intera ention efficace eii 
faveur des chréiien§ 9^ro]liMj;9^ MU De|iMiS'aqi;«jpie v<»U>i#ers cette mission. 

Plusieurs membrés prient ensufte M. le président de vouloir bieo conU- 
nuer le récit de son voyage en Algerie; mali(M* Denis ^ pfìtffttatfi A&hit pre^' 
sence-de M^ GaetanUBey, médtcio du pajcba d'E^ypte, aanonee qù'if peine'^ 
que la Société retirera , quant à pif^at > phtS' d'avautage» da qtaliw i ft 
adressées à cet bonorabie docteur sur Tétat aetuei de l'Eigypte* 

Après plusieurs questions relatives : aux causes qui ont pu délerminer 
l'abdica tion de Mébemet-Ali, et le décider ensuite à reprendce kpouvoirv 
au barrage du Nil, qui est sur le point d'étremis à exécution et sera- mobUof 
atix projets de Tingénieur Mougel^ soumis à Texamen dai conseil des ponta 
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ttchmmtm de rrince; ft Vkfìk ìia (Mi 4it gw, AiWefii J Ii f tp ^ytr 
M. HotiMel ) à tViai flnaoder de l^fi^rpte^ doni M. Gaeianl évtfaie mi revr* 
BUS actoels & 35,db0«000de ialari«(] 25,000)000 de fr.); à U poptUaHon 
égyptieDne, quia décru; à la vaccine, qoi %'eu propogée; aa cana^progecé 
de Suez A la MéditerraD^, qae Tepinion publique ea Bgfple.préfèvt à «a 
chemin de fer dont le commerce anglais lirerait seul d« grand» avanCifies^ 
k question relativi!; à la peste donne lleu à une diaeeBsioii assez anìmée. 

M. Gaetani déclare qa il croit la ideate contagieiiae; quo depuis vtngt ana 
qu'ilkabite TEgypte, dans le» dix premières annéea^de 18254 1836, il n'y 
ajpas eu de peste ; mais il y en a eu dana les dix anoéei suivantea, de 1835à 
io45. La peste est endémique en Égypte; mais let dewéchementa partiel<« 
les plantationa de plusieors miHions (Tarbrei, aaMiniront la 4XMitrée et con* 
tribueront, avec de bonnes oiesuraa hygiéDk|ttes t A ckaaier la peate cAtiènh 
ment. 

M. Denis: «Quelle peni Mre, àTOtream,la duréede la périede d'incu- 
cbation dela p^e?» 

M. Gaetani : « £lle ne dopasse naa buìt jours. » 

M. de La Roche-Pouchin : crGette observaiion est conforme à oelk quQ 
«BOtre confrère M. Aubert-Roche a faite sur la durée de la période d'incu- 
«bation.» 

M. A. Augo, après avoir, au nom de fa Société, remercié M. Gaetani et 
r^ligeance qu'il a mise à faire les Communications qui lui ont élé deman- 
dées, propose, cn raison de son départ qui doit avoir lieo le lendenain , de 
le nommer, séance tenante, membre correspondaot. 

Otte proposition est appuyée, et M. Gaetani est nommé A l'unaniittité. 

La séance est levée à onse neures et demie. 

VAaukHT, secrétaift des proeés'verbaitx. 



DiBS 8« séance da 11 juillet , la Société orientale , en rtiaon de b 
saiacm et dea vacances, a décide qu'dle ne tiendralt qu'nne seitle 
séance dans les mois de juillet, aoùt et septembre. En cooséquenor, 
H ny aura pas d'antre séance dans le oourant de ce mots, ^ les 
séances firochaines n'auront lieu que le 8 aoùt et le IS ^^^eoÀre. 



NOUYEAUX MEMBRES ADMIS. 

M. Damo (Alphonse) , voyageur en Orìent 

\t 



MIL ScBoam » petntre , Yojrageur en Orìent 

FMcna (Victor) , maitre des requétes , membre ^ oonseH tupirieiir d'Algerie. 1 

Lij«Bat9-AKCAiiTABA, orientirtiste, a Grenade. 

GASTAm-BiT, médecin du vice-roi , au Calre. 

PftHt. — Rtosoof , Imprimenr de \» Société drientt le» r«e Mootieiir-le-Prliice, 39 hit. 
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THIPOLI ET TUNIS. 

CONSIDÉRATIONS 

SUR LA POSSIBILITÉ 

D UNE INVASION DES T13RCS DANS LA RÉGENCE DE TUNIS 

PAR LES FRONTIÈRES DE TRIPOLI. 



Piusieurs journaux ont annoncé le débarquement à Tripoli de 5,000 
bomme8 de troupes turques destinées à agir contre Tunis. Les correspon- 
dance» de ces deux régences , publiées par le Times et le Sémaphore de Mar- 
seille, semblent coDfìrmer cette nouvelle, admise d'abord avec beaucoup de 
réserve. Quei qu'il en soit, il est certaia que le divaa de GonstantiDople n'a 
pa$ renoQcé à ses prétentioos , et qu'il caresse depuis loDgtemps Tespoir de 
faire reatrer sous sa domina tion cette belle. et ricbe province. 

Depuis dix ans, piusieurs expéditions ont été dirigées contre Tunis direc- 
tement. — En 1837, Tahir-Pacba voulut opérer à la Goulette un débarque- 
ment, qui n'eut pas de suites gràce à la présence des amiraux Lalandc et 
Gallois, que le gouvernement fran^ais avait envoyés pour s*y opposer. 

En 1840, après les affaires de Syrie et la pacifìcation de Tlle de Gandie, la 
flotte ottomane allait se diriger sur Tunis , lorsque la chute du minisire 
Palmérston fìt renoncer à ce projet, dont il élait le secret instìgateur. 

Depuis cette epoque , on a parie cbaque année d'une nouvelle expédition 
contre cette régence; mais aucune démonstration sérieuse n'a eu lieu , soit 
que ces bruits aient été faux , soit que la sublime Pòrte n'ait pas jugé les 
circonstances favorables. 

Aujourd'bui sa politique a changé; elle sait que notre intervention ren- 
drait impossible toute tentative de débarquement sur la còte de Tunis : aussi 
cherche-t-elle depuis longtemps les moyens d'opérer une invasion daus 
cette r^ence par la frontière de Tripoli. 

Ges projets secrets du divan deGonstantinople, que lesévénements actuels 
viennent justifìer,nous ks avions prévus depuis longtemps; et voici, à pro- 
posde Foccupation des montagnes duGbarian par lesTurcs, à la suite d'un 
guet-apens tendu au grand scbeik Gouma, aujourd'hui en exit à Trébi- 
sonde, cequenousécrivionsdanslai^e^'Mede l'Orient il y après d'un an (1) : 

a En Franee, nous sommes si gravement préoccupés des grands événe- 
« ments politiquesqui se succèdent avec tant de rapidité,que nous donnons 
« généralement peii d'attention à ceuxd'ua ordre secondaire, quandsurtout 
« ils n'offrent pasune question d'actualité , un intérèt immédiat : ainsi Toc- 
a cupation duGbarian par les Turcs est un fait qui a passe presque inaper^u 
a et dont les conséquences cependant peuvent devenir très-graves pour l'a- 
« venir. 

(1) Considérations politiques et commerciafes surGadcunès, t. v, p. 103. 
VII. 19 
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« Ges montagnes, babitées par des tribus bdliquenses, libres, indépea- 
« dantes, ennemies des Turcs, formaieiit Une espècis de boulevard fortifié, 
« inaccessible, qui protége^it la partie sud et la régence de Tudìs. C'était 
c< une barrière que les Turcs n'auraient pu ni osé franchir. Àujourd'bui cette 
n barrière n'existe plus, Constantibople s'est rapprocbée de Tunis, et si un 
« jour il prend fantàisie au Grand Seigneur de renouveler ses prétentions 
« sur cette régence , un débarquement à la Gouletie n'est plus nécessaire : 
a une armée turque peut descendre du Gbarian dans les plaines de Tunis , 
a et s'emparer de celle capitale, méme avant que la nouvelle en soit arrivée 
(X àConstantine.o 

Ainsi la possession du Gbarian par les Turcs est donc un fait important, 
qui doit inquiéier le bey de Tunis, et fixer l'attention du gouvemement 
frangais, si interesse à conserver Tindépendance de ce princeét à s'opposer 
à une restauration lurque, qui serait fatale au repos et à k tranquillité de 
TAIgérie. — Il est bòrs de éouie que si le Gbarian eùt été soumis en 1837, 
comme il Test aujourd'bui , lorsqtie Tabir^Pacha n'osa opérer son d^)ar- 
quement à la Goulette , en présence des amiraux Lalande et Gallois , une 
armée turque, enirée par la régence de Tripoli , se serali emparée de Tunis 
sans qu'il eùt été en notre pouvoir de s'y opposer. 

C^est effeciivement par les montagnes du Gbarian que ies Turcs peuvent 
tenter avec succès un coup de main sur Tunis. La route qui longe la còte 
leur offrirait des obslacles qui ne pourraient ètre surmontés qu'avec des 
forces plus considérabl«s que delles doot ils peuvent disposer. 

Cette route, très-accidentée et facile à défendre, est coupée de distance en 
distance par des torrents assez larges , qui en faiver roulent avec impétuo- 
sité des montagnes à là mer, et qui laissent en été à sec des ravins profonds 
d*un passage difficile pour une armée. 

La còte présjenie ensuite plusieurs villes fortifìées, comme Gabès, Sfax , 
Monestier, Sonsse , Hammamet et autres, doni nne armée d'invasion serait 
forcée de s'emparer avant d'arriver à Tunis. 

Toutes ces villes , dont les murailtes armées de canons ne sont pas en très- 
bon état , sont cependan t assez fortes pout* faire une longue résistanoe coltre 
une armée turco-arabe qui n'aurait pas avec elle un matèrici de grosse ar- 
tillerie pour en faire te si^e. Outre des compagntes de zouaves trréguliers^ 
le bey enìretient dans cbacune de ces places une garnison d's& ou deox 
bataillons de troupes régulières qui lui sont très-dévouées* 

Les forces que le bey peut opposer à une armée d'invasion se eòmpòsent 
de 12 à 15,000 hommes d'infanterie régulière , de 4,000 faommes de cava- 
lerie régulière , et de 4 batteries d'artillerie de campagne servies par des 
canonniers indigènes. Toutes ces troupes , bien armées , bien instruites et 
commandées par des officiers fran^ais , peuvent se mesurer avantageuse- 
ment contre les meilleures troupes^ l*empire otioman. 

A ces forces imposantes, il faut joindre encore 10,000 bommes de ca va- 
lerle irrégulière et de zouaves. 

il est probable que le bey, avec cette armée , manoeuvrani enlre les places 
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fàtU» dOQt Bout >renoni de parler et appuyé par ella, profitant des 
accidents de terraia poor attaquer l'ennemi , aurait bon marche d'une 
armée turco-arabe, et fèrait échouer toute tentatlve d'invaslon par la route 
de la còte. 

Et eo supposant mème que les Turcs fussent vìctorìeux et qu'iU par- 
vinssent à s'emparer de toutes les places forte» qui s'opposeraient à leur 
marche , lear but n'eo serait pas moins manqué , car le succèa de leur en- 
trepriae dépeudrait principalement de la promptitude avec laquelle elle 
serait conduite; or il leur faudrait au moins six mois pour vaincre lous les 
obstacles avanl d'arriver devant Tunis. Pendant ce temps une intervention 
européenne les forcerait de réirograder. 

Aussi , ea médiiant son projet d'invasion dans la régence de Tunis par 
Trìpoli., le divan de Gonstantinople n'a jamais songé à Teffectuer par la 
roule de la còte, où il avaìt d'ailleurs à redouter Tintervenlion de la 
France, si intéressée dans la question, et qui , à la première nonvellede 
rentrée des troupes turquessur le territoiretunÌ8Ìen,'pourrait,en trois jours, 
franebir la distaoce de Toulon au litioral africain, jeter des troupes dans 
les places de Sfai, Sousse, Monestier, etc, et faire averter ainsi dès son début 
toute tenlative contre cette régence. 

Par les DMmtagnes du Gfaarian, aa contraire, tous ces obstacles dispa- 
ralssent : point d'intervention fran^ise à redouter, point de vilies fortes à 
assié^er, point de passages difficites et de terrains accidentés. Depuis Nefta 
jusqu*au Kairouan, à trois joumées de Tunis, la route n*est qu'une vaste 
plainede 3 cu 4 lieues de largeur, encaissée entre deux cbatues de mon- 
tagoes bafoitées par des tribus féroces , insoumises, qui se joindraient aux 
Turcs dans l'espoir de venir piiler les vilies de la còte. 

G'est dece coté que la sublime Porte prépare depuis longtemps son inva- 
sion. Ses agents parcourentle Djerrid tunisien pour fanatiser les populations 
et les faire souicver contre le bey, quand le signal sera donne. Un camp de 
3,000 Arabes réguliers commandés par des officiers turcs a été forme il y a 
deux aas dans i*oasis de Gadamès, prèt à combiner ses mouvements avec 
Tarmée qui partirait de Tripoli et à marcher sur les frootières de Tunis. 

Avec les 5,000 Turcs débarqués dernièrement et les 6,000 qui forment 
ordinaireraent Tacmée d'occupation de la régence, le pacha de Tripoli 
pevt encore réunir 20,000 Arabes irréguliers. Cette armée, commandée par 
le pacha du camp, Mébémet'^acha, homme bardi, ambitieux, entreprenant, 
ne manquant pas d'une cerCaine capacité militaire, et à qui le pachalik de 
Tunis a été proiats par la sublime Porte, peut, eo déguisani ses mouvements 
et en donnant aux consulseuropéens de Tripoli le change sur ses intentions, 
fì'anchir les montagoes du Gharian , opérer sa jonctìon avec le camp de 
Gadamès , et arri ver en dix jours , sans que l'on sache la direction qu'elle 
a prise, à Nefia, première ville da Djerrid, avec un effectif de 30 à 35,000 
hommes. 

, Nefta est ime ville oaverte de 1/100 à 1200 àm^ , incapable d'offrir la 
moìndrerésistanoe. Sa population, travaillée par les Turcs et mécontente da 
bey, se joindrait volonliers à Tarmée envahissante. 
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De Nefla à Gapsa , située à Tautre extrémité do Djerrid , sur la limite 4u 
Teli , on compie quatre jourDées de marche. Otte dernière ville (Gapsa) , 
doiitlapopulations*élèvede 1500 à 2.000 àmes, est également sans défeDse : 
une vieille citadelle en ruìne, sans garnison et sans canons, est tout ce qai 
lui reste de sesanciennes fortifìcatìons, qui en (ìrent autrefois une des places 
les plus importantes du royaume de Jugurlha. 

De Gapsa au Kairouan on ne rencontre plus un seul village, la plaine 
est très-uniforme et la route est facile. L'armée turque mettrait six jours 
pour la parcourir, et pendant son trajet elle augmenterait son cffectif, 
comme dans le Djerrid, de toutes les tribus des montagnes, qui s'empresse- 
raìent de descendre dans la plaine pour se joindre à elle, les unes par Kap- 
pàt d'un ricbe butin , les autres par baine contre le bey, qui tous les ans 
prélève sur ellcs de lourds impòts, au moyco^ d'un camp qu'il envoie dans 
le Djerrid , et dont les soldats indisciplinés leur font subir des avanies de 
tonte espèce. 

Ainsi en dix jours Farmée turque, avec 50,000 Bédouins auxiliaires recni- 
tés sur sa route , peut arriver au Kairouan , avant que la nouvelle de son 
entrée sur le territoire tunisien soit connue en Europe , soit mème parvenue 
à Gonstantine. 

Le Kairouan, fonde par Sidi-Ocba , le conquérant de TAfrique septen- 
trionale, est la seconde ville de la régence de Tunis. Sa populatìon peut 
ètre de 60,000 faabitants. Ses fortifications , qui ne consistent que dans un 
sìmple mur d'enceinte sans artillerie, ne peuvent offrir vingt-quatre heures 
de résistance. 

Gelte ville, ricbe, manufacturière, que les Arabes appellent la HUe sednie 
à cause de sa fameuse mosquée , qui renferme les dépouilles mortelles de 
plusieurs kalifas de Mabomet, avait été toujours exempte d'impòtset de 
tonte servitude ; mais le bey, force d'augmenier les revenus de son trésor pour 
subvenir aux besoins de son armée régulière , imposa le Kairouan comme 
les autres villes de la régence, et le forca également de foumir son contin- 
gent pour Farmée. 

La population entièrese révolta contre ces exigences, et les fanatiques 
accusèrent bautement le bey d'impiété. 

Forcée et soumise par le Saeb-tapa Gbekir, dont la fin tragique fut consi- 
dérée au Kairouan comjme une punition du ciel, la ville fut obligée de subir 
la loi du vainqueur; elle est restée depuis cette epoque assimiléeaux autres 
vilies, pour les charges de i'État. 

Mais les babitants, obligés par la crainte de renoncer à leurs priviléges, on t 
conserve contre l'autorité du bey un levain de rancune et de baine que 
Tapproche de Tarmée turque mettrait bien vite en fermentation. 

Ainsi il est très-probable que les Turcs seraient re^us dans cette ville 
importante comme des libérateurs, et que la population ferait cause com- 
mune avec eux. 

Du Kairouan à Tunis il n'y a, comme nous Tavons dit, que trois petites 
journées de niarcbe : la première au milieu d'une immense plaine sablon- 
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oeuse, où il serait imprudent d'ailer attaquer i'armée turque, qui, par la 
muititude de Bédouins qui se seraient joints à elle, aurait une cavalerie cinq 
fois plus nombreuse que celle du bey. 

Les deux dernières jòurnées se font au travers des chatnes de moutagnes 
doni le Zawan est le pie le plus élevé. Lù, la défense est facile; en s'empa- 
rant des gorges et des princìpaux défilés deces montagnes, le bey pourrail, 
avt'C la mmtié de son infanterie régulière et quelques pièces de canon , 
arrétcr pendant tongtemps Tarniée turque et lui faire éprouver des pertes 
considérables. 

En c^s d'échee, la retraite sur Tunis est facile; et cette ville, quoique 
ses fortifìcations ne soient pas en très-bon élat, estcependant encore sus- 
ceptible de faire une longue résistance coni re une armée turco-arabe, qui ne 
pourrait avoir avec elle que très-peu d'arti llerie. 

£n résumé, d'après les études que nous avons faites sur les deux ré- 
gences , et la connaissance des localités, nous avons la certitude que la su- 
blime Porte n'attaquera jamais Tunis par la route de la còte , pour les rai- 
sons que nous avons exposées; qu'elle choisira plutòt la route du Gharian, 
et que son armée d'ìnvasion entrerà dans la régence de Tunis par le Djerrid, 
OjOi d'ailieurs ses intrigues et ses agents travaillent depuis longtemps à dis- 
poser les babitants en sa faveur. Cette route, beaucoup plus favorable , où 
les sympathies des populations lursont acquises, conduirait l'armée turco- 
tripolitaine en treize jours de Nefta à Tunis. 

Le bey, avec ses propresressources, serait assez fort pour repousser tonte 
altaque du coté de la còle; mais devant une invasion par le Djerrid, sa 
pfjsition devient plus périlleuse: cependant , avec son armée régulière, 
inslruite, bien disciplinée et commandée par des che^ habiles, il peut 
sinon battre les Turcs et les chasser de ses États , du moins retarder leur 
marche et mettrc la capitale à Tabri d'un coup de main. 

Si le bey peut compter sur le dévouement et la fidélité de son armée, il 
ne peut malheurcusement avoir la méme confiance en ses sujets. Les Turcs 
le savent et fondent leur principal espoir de succès sur la misere et le mé- 
contentement du peuple tunisien. 

Ck)mmetouslesprincesmusulmansqui ont opere une réforme et intro- 
duit dans leurs États des institulions européennes, le bey a indispose contre 
lui les prétres mahométans et tous les fanatiques. 

Plus tard , Taugmentation de Teffectif de son armée régulière, ses goùts 
pour le luxe et les constructions ont obéré son trésor. Afìn d'établir Téquilibre 
entre ses dépenses et ses recettes, il a été obligé de tripler les impòts exis- 
lant soussesprédécesseurs, et d'en créer de nouveaux. Presque toutes les 
denrées, tous les produits de rinduslrie ont été convertis en monopole. Le 
peuple, froissé dans ses babitudes, réduit à la misere par cesnouvelles taxes, 
a fait entendre des plaintes, qui ont été comprimées momcntanément par la 
force et par la crainte; mais il existe toujours dans les masses un sentiment 
de baine et de répulsion contre le souverain , qui n*attend qu'une occasion 
favorable pour éclater. 
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Il est à craiadre que la nouvelle d'une invasion lurque ne soit k sìgaal 
dans toute la régence, et mème jusque dans la ville de Tunis, d'une insur- 
rection generale contre le bey. 

Cependant Tappui moral que la France a toujours prète à ce priuce, et 
qui jusqu'ici a beaucoup contribué à maiotenir ses sujels dans le devoir et 
Tobéissance, peut eucore le sauver dans la crise qui se prépare. Notre 
politique sage , prudente et ferme à la fois , nous a concilié Testime et le« 
respects du peuple et du prince. 

Notre influence a beaucoup gagné dans ce pays depuis quelques années. 
Le bey sait de quel coté maintenant sont ses véritables amis , ses amis dés- 
intéressés. En favorisant ses goùts militaìres, et en lui envoyant des offìciers 
de mérite pour instruire ses troupes, le ministre fran^is a fait preuvc 
d'habileté et de prévoyance. 

Espéronsque, si la luues'cngage, le gouvernement fran^is lui conti- 
nuerà comme par le passe sa bienveiitance et (ou(e la proleclion dont il 
aura besoin , et qu'il ne laissera pas déposséder un prince ami et *allié qu'H 
est de notre intérèt et de notre dignité de maintenir sur le tróne de ses 
ancètres. E. Sdbtil. 



QUELQUES CONSIDÉRATIONS 

SUR LE PROJET D'EXPULSER LES OTTOMANS DE L'EUROPE 

ET DE LES RERIPLACER PAR UNE POPULATION CRÉCO-SLAYE. 



Dans deux articles, insérés dans la Bevue de VOrient des mois de mai et de 
juin derniers et signés par M. Alexis de Valon, on a publié une notice 
historique sur les Turcs et les Grecs depuis cìnquante ans. Cet écrit est base 
sur Touvrage que M. le general baron Jucbereau de Saint-Denys vieni de 
publier sous le titre d'Histoire de l'empire oUoman depuis 1792 jusqu'ep, 
1844. En faisant Tanalyse des événemenls importants renfermés dans ce 
tableau historique, M. Aiexis de Valon fait, aprcs queiques légères critiques, 
Téloge de cette publication recente , et déclare que cet écrit, qu'il dit ètre 
excellent, serait parfait si Tauteur, au lieu de présenter des vues utiles 
pour la régénératìon des Ottomans et la conservation de leur empire, avait 
propose de les expulser entièrement des beaux pays qu'ils occupent , et de 
les remplacer par une populaiion greco-slave. 

Il est étonnant qu'un homme d'esprit et un écrivain distingue comme 
M. Aiexis de Valon ait adopté une idée aussi étrange , et ait partagé à ce 
sujet Terreur de quelques écrivaìns qui ont parcouru la Turquie, en ne 
porlant ^\xv Ics lieux et les personucs qu'un regard futile et léger, en 
n'écoutant que Ics discours mensongers des bommes intt'rcssés à la chute 
de l'empire ottoman , et ennemis du repos general qui règne actuellement 
en Europe. 
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M. Alexis de Valou dit , dans sa notice bistorique, que la Turqule d'Eu- 
rope renferme 15 millions de cbrétìens et 3 millions de musulmans. 
Oo reconnatt par cette assertion que cet écrivain s*est contente de se rendre 
en Turquie par mer, en profitant de la marche rapide des bateaux à vapeur, 
et qu'il n'a parcouru dans leur intérieur aucune des provinces qui consti- 
tuent la Turquie d'Europe. S'il avait traverse par terre les pachajiks otto- 
mans et s'ii avait porte dans ses investigalions une atlentionsérieuse, il 
aurait rencontré entre les villes de la Turquie d'Europe des espaces im- 
menses qui, livrés à une compiete inculture, ne contiennent ni fermes, ni 
maisons dbabitation. 

li aurait été bientòt convaincu que la Turquie européenne, au lieu d'avoir 
une population de 18 à 20 millions d'àmes,comme la péninsule italienne, 
qu'elle égal^ en surface, possedè à peine le nombre de 8 à 9 millions d'ba- 
bitants. Au lieu d'étre avec les chrétiens dans le rapport de 1 à 5 , comme 
le dit M. A. de Valon, les Turcs, qui dans la Morée formaient autrefois le 
tiers de cette population péninsulaire , se trouvent avec leurs rayas dans la 
proportion de 3 à 4 dans les autres provinces ottomanes de TEurope. 

Les disciples de Tislamisme sont infiniment plus nombreuxque les chré- 
tiens dans les possessions ottomanes de FAsie et de l'Afrique. 

M. A. de Valon pense que puisque 800,000 Grecs ont réussi , après une 
lutto longue et sanglante , à secouer le joug ottoman et à conquérir leur in- 
dépendance politique, le méme triompbe pourrait ètre obtenu en Europe 
par 14 millions de Gréco-Slaves. — Nous venons de démontrer que ce der- 
nier nombre doit ètre réduit à environ 5 millions, au lieu de 14. Nous ajou- 
terons que les Grecs , qui par leur courage persévérant ont obtenu la récom- 
pense méritée par leur inébranlable patriotisme, ont été beaucoup favorisés 
dans les premières anoées de leur insurrection par la guerre de la Porte 
contre Ali-Pacha , et que , près de succomber sous les efforts victorìeux de 
Farmée égyptienne, ils ont dù uniquement leur salut et leur indépendance 
à la médiation et à Tassistance de la Franco , de TAngleterre et de la Russie. 

Au lieu de présenter une masse homogène propre à composer un corps de 
nation , les Gréco-Slaves se divisent , d'après la propre opinion de M. Alexis 
de Valon , en six peuples distincts , qui parlent des dialectes différents et qui 
ont été en lout temps rivaux les uns des autres. — On ne con^oit pas comment 
cet écrivain, ou plutòt M. Cyprien Robert, qu'il admìre et qu'il représcnte 
comme Tauteur du projet de Témancipation complète des Gréco-Slaves, a 
pu penser à concilier ensemble les Grecs et les Slaves , qui se détestent et 
se méprisent mutuellement, et comment il n'a pu comprendre dans la 
classe des Slaves ou dans celle des Grecs les valeureux habitants de TAlba- 
nie et de TEpire, qui ne parlent que la langue illyrique, bien differente de 
ridiome dont on fait usage en Servio, en Bosnie, en Bulgarie et dans les 
Ctats soumis au gouvernement russe. 

Les chrétiens de la Bosnie sont bien inférieurs aux musulmans sous le 
rapport du nqmbre; plusieurs d'entro eux sontcatholiques, et plus disposés 
à regarder les Grecs scbismatiques de TÉglise d'Orient comme des ennemis 
que comme des frères. 



Digitized by VjOOQIC 



2SS REVUE De L^ORIENT. 

Les chréliens égatent à peine les musulmans dnns l'Albanie et TÉpire , et 
Une grande partie d'entre eux professent la religion catholique. On distingue, 
dans cette dernière classe, les Albanais Mirdites, qui habitent la ville et la 
province de Croia , ancien apanage du prince Scanderberg, défenseur glo- 
rieuK pendant longtemps de la liberté de sa patrie contre les armées fòrmi - 
dnbles d*Amuratfa et de Soliman le Magnifique. — Les Mirdites forment la 
partie la plus brillante et la plus valeureuse de la population albanaise. 

Avecdesélémentssi variés et si contradictoires, la popiTlation chrélienne 
de la Turquie d'Europe « loin d'acquérir le bouheur et la paix par son éman- 
cipation polilique et par Texpulsion complète desOltomans, se trouverait 
livrèe pendant longtemps aux horreurs de la guerre civile et de l'anarchie. 

D'après le dire de M. Cyprien Bobert , « le sultan ottoman ne règne plus 
que par la gràce des Gréco-Slaves. » On ne con^it pas le motif d'une telle 
tolérance de la part d'un peuple qu'on nous représente comme impatient 
d'obtenir son indépendance politique. Peut-on abuser davantage de la ere- 
dulité des lecteurs ! 

Il est reconnu,au contraìre, par tous les observateurs judicieus , que 
Ics prétendus Gréco-Slaves n'attaquent pas l'autorité du sultan par motif de 
tolérance et de longanimità , mais parce qu'ils sont faibles , désunis et inca- 
pables d'agir avec la force d'ensemble qu'exigerait l'audacieuse entreprise 
de leur insurrection generale. 

On a vu en 1820 des mouvements insurreciionnels contre les Turcs sur 
quelques points ìsol^ de la Macédoine, de la Thrace et de la Bulgarie ; mais , 
manquant d'ensemble, ces tentati ves imprudenles furent bientòt étouffóes. 
Lemémemouvement décousu s'est renouvelé cn 1841, mais il a éprouvé dans 
son dénoùment le nr>ème sort désastreux pour les populations chrétiennes. 

Loin de pouvoir renverser le sultan otloiran et expulser les Turcs de l'Eu- 
rope , les pcuples gréco-slaveii n'oni pas pu se ^élivrer, en 1843 , de quelques 
hordes de brigands mafaométans qui, sortis du Rhodopc et du Pinde, 
commirent à cette epoque des actes de dévastation et de la plus cruelle ty- 
ranniesur lescfarétiens de la Macédoine et delaTbrace. 11 fallut que le sultan 
Abdul-Medgid fit marcher contre ces dévastateurs quelques rcgiments de ses 
troupes réguUères , qui parvinrent en peu de temps à purger ces provinces , 
et à délivrer les rayas des brigandages et des vexations qu'ils éprouvaient. 

Les partisans des idées de M. Cyprien Robert sur l'émancipation des po- 
pulations gréco-slaves ne se contenteraicnt pas d'obtenir leur liberté et leur 
indépendauce, mais ils exigeraient qu'en abandonnant les belles contrées 
qu'ils occupent, les Ottomans allassent cbercher un refuge et piacer leurs 
lentes, comme autrefois, dans les déserts de l'Asie et de TAfrique. Sous ce 
rapport, ils se montrent bien moins tolérants que n'étaient les Turcs eux- 
mèmes, lorsqu'ils soumirent à leur autorité l'Asie Mi oeure, la Syrie, l'É- 
gypte et une partie considerale de l'Europe. Les Ottomans n'exigèrcnt pas 
alors, et n'ont jamais exigé depuis,que les habitants vaincus renon^sseot 
à la religion de leurs pères, pour aller errer et vivre en exil, loin de leur 
terre natale; ils se cantentèrent de leur imposer un léger tribut; ils ne les 
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soumirent pas au regime ignomìnieux de la glèbe; ils ieur permirent d'ètre 
propriétaires et de cultiver leurs champs à Ieur guise ; its Ieur iaissèrent la 
liberté de parcourir sans entraves toutes ies provinces de Tempire ottoman 
et de porter leurs opérations commercialcs jusque dans Ies pays (^trangers. 

Faul-il que, dans le xix® siècle, des hommes qui se disent philosophes et 
pieins d'amour pour Ies intérèts de Thumanité proposeut d*adopter à Tégard 
des Ottomans des principes barbares que ces derniers, au temps de Ieur 
triomphe, ont repoussés comme honteux et coutraires à la dignité de 
rbommc et à la morale qui doit présider aux destinées des nations (1}! 

Les hommes d'État à qui sont confìés le gouvernement et la direction po- 
litique des principales nations de l'Europe ont vu avec des sentiments 
d'éloignement et de dédain les opinions énoncées par M. Gyprien Robert et 
ses parlisans; ils se sont tous accordés, dans Tintérèt de la pai^ generale 
et de la prosperile du commerce , à reconnattre et à déclarer que Tintégrité 
de l'empire ottoman était nécessaire, et que tous les gouvernements euro- 
péens étaient intéressés à l'assister et à le garantir contre les entreprises 
subversives qui auraient pour but de troubler sa paix ìntérieure et de com- 
promettre son existence. 

L'Autriche , qui conticnt dans son agrdgation politique plusieurs prò* 
vinces d'origine slave , et qui voit toujours avec effroi les mouvements révo- 
lutionnaires dont le but serait de changer l'état actuel de l'Europe, se 
trouve nalurellement disposée à combattre le projet de l'émanclpation 
complète des populations slaves de la Turquie ainsi que rexpulsion des 
Ottomans. 

La France ne pourrait que perdre par la chute de l'empire ottoman, dont 
elle est le plus ancien alile. — Le triomphe desGrecs schismatiques tendrait 
nécessairemeot à affaìblir son influence sur les peuples chrétiens du Levant. 
Son commerce, soumis à de grandes entraves, ne trouverait plus les avan- 
tages qu'elle doit à des tarifs modérés et qui sont basés sur les stipulations 
des premières conventions établies enire elle et la sublime Porte. 

L'Angleterre se trouve à l'égnrd des Ottomans dans des conditions à pcu 
près semblabUs à cclles qui règlent les rapports politiques et commerciaux 
de la France avec la sublime Porte. Elle ne trouverait jamais dans le iiouvel 
empire slave la déférence et les facilités que , pour l'intérét de son com- 
merce, elle rencontre dans le divan de Gonstantinople. 

La création du nouvel État ne pourrait pas manquer de produire Tagran- 
disscment politique de la Russie. Les hommes les plus sages et les plusclair- 
voyants de la Grande-Bretagne regardent le gouvernement russe comme 
étant le plus redoutable rivai de Ieur pays, parce que, possédant une popu- 
lation guerrière et pauvre de 60 millions d'àmes, il est dispose à se porter 

(1) M. Juchereau de Saint-Denys blàme, dans son Histoire.U, mesure qui fut adop- 
tée au siijet de la sortie de tous les mahométans qui habitaient les provinces actuelles 
du royaume de Grece. Peni nombreux, ils n'auraient paspu nuireà la traoqiiHtité du 
nouvel État : ricbes et généralement agriculteur», ito anraieot-coopéré utìleoiefit à la 
prosperile de la Grece. 
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sur Iw conlrécs oppiente» <Je rjiindoustaa , afia de se procurer Targent dopt il 
maoqiie et dont ii a bespio pour devenir la preipière puissance <}e rqpiver^. 

La Russie esl donc la seuie des grande^ monarcbies de l'Europe qui pour- 
rait ètre disposée à approuver et à seconder rc^mancipatiop complète des 
populaiions siaves de la Tqrquie ; mais elle aimerait mieux faire la conquète 
de ces peuples par la guerre et p^y la voie des arraes, que par une revolu- 
tion. — L'agitation qui règne en Europe, et surtout daus la population 
slave de la Pologne, porterait le cabinet de Saint-Pétersbourg à voir avee 
inquiétude, dans son voisiuage immédiat, Tapparition d'un empire slave, 
qui, né d'une revolution au pom de la liberté, ne manquerait pas d'agiter 
bientòt toutes les provinces qui dépendent de son sceptre imperiai, et que 
ridentlté d'origine et de langage rendrait favorable aux vues et aux prin- 
cipes des populations cbrétienpes qui auraient succède aux Oltomans. 

Puisque la création d'un empire ^;réco-slave en Turquie et Texpulsion 
complète des Ottomans sont des événements qu'on peut classer parmi les 
réveries de quelques écrivains, plus faciles à s'enlhousiasmer que disposés à 
juger avec modération (1), portoas notre attention sur les moyens indiqués 
par le general baron Juchereau de Saint-Denys pour obtenir la liberté et 
le repos de tous les peuples cbrétiens et musulmans soumis au sceptre otto- 
man , et pqur faire sortir cet empire de l'état de faiblesse et de décadence 
Qù il se trouve. 

La première cause de la faiblesse actuelle de l'empire ottoman consiste 
dans les entraves que l'influence des Oulémas et les préientions des Osman- 
lis opposent sans cesse à l'action de l'autorité souveraine , lorsqu'elle veut 
entreprendre des réformes reconnues nécessaires. Les Oulémas, c'est-à-dire 
le corps réuni des prétre^ et des magistrats, veulent dominer parla voie des 
idécs religieuses et par une législation fondée exclusivement sur le Coran ; 
ilss'opposent par conséquent à toute entreprise qui diminuerait leur pouvoir, 
leur influence et leurs prérogatives comme prètres et comme magistrats. 
Les Osmanlis (iorment la classe la plus élevée de la nation et, en se réservant 
Texeicice exclusif des fonctions civiles et des commandements militaires, 
s'opposent à ce que les autres classes de la nation jouissent de cette faveur. 
Dans cette exclusion sont compris non-seulement les cbrétiens et les juifs , 
maisencore les mabométans , qui , sous les noms de Turcomans, de Curdes, 
d'Arabes et de Fellahs , babitent l'Asie Mineure, la Syrie et l'Égypte. 

C'est en vain que )e batti-cbérìF de Gulkaqé appelle tous les sujetsde la 
Porle fi la jouissance des mòmes priviléges, et garantii contre toute oppres- 
sion les persoqnes et les propriétés des rayas aussi bien que celles des mabo- 
métaus de toute classe. Le batti-chérif de Gulkané est devenu une lettre 
morte et n'a pas re^u son exécution , à cause de la résistance des Oulémas et 
des diffìcultés opposées aux inteniions bienFaisantes du monarque ottoman, 
par les principaux personnages de la classe ambitieuse des Osmanlis. 

(1) Nous voyoos avec plaìsir que la Revue de rOiient a déjà repoussé et com- 
batta , dans les iotérétsde laFraiice et du catbolicìsuie, les projets de M. Cyprien Eo- 
))ert relativement aux populations siaves de la Turquie.. J. pe S.-D. 
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C'est doQc la force, et non la bonne volonlé, qui manque au inonarque 
ottoman pour mettre tous ses sujets sur le pied d'une égaiité parfaite, et 
pour faire dispar^ìtre les vexations et les tyrannies qui pèsent sur les rayas 
et sur pJusieurs classes nombreuses de la population mahométane. 

Une armée régulière , entièrement soumise à la volente du souverain , 
est dono nécessaire pour opérer ces utiles changements. — Mais celie armée 
favoi isera ies vues et les prétentions des Oulémas et des Osmanlis si elle est 
composée entièrement d'Osmanlis, et si elle n'admet pas dans son sein des 
chrétiens et des mahométans des classes actuellenient exclues,etsartout si 
ses généraux et ses principaux offìciers sont pris exciusivement dans la 
portion supérieure et dominante, qu'on peut appeler nobiliaire , de la popu* 
lation ottomane. 

Pierre le Grand se servit des étrangers comme instruments et cornine 
modèies pour opérer, dans ses arpdées et dans les institutions de son em- 
pire, les changements auxquels la Russie doit sa grandeur colossale et pro- 
gr^ive. — ' L'e^mple de ce sage monarque et les succès qui oni accompa* 
gné ses opérations réformatrlces doivent servir à encourager le sulian 
ottoman et à régler la marche de ses opérations. Gelies-ci, en confìrmant 
et en exécutant le hatti-cbérif de Gulkané , rendraient à tous les sujets de la 
Porte, sans distinctìon, la libejrté et les priviléges dont ils doivent jouir 
comme membres de la mème famille. 

Quani, à la diminution de la puissance pollUque des Oulémas et de leur 
influenoe sur les peuples mafaométans, M. Jucbereau de Saint-Denys indique 
un moyen assez simple, doat l'action paratt certaine. 

€e moyen consiste à faire ce qui existe dans tous les États et ce qui a exislé 
en Turquie dans les premières années qui ont su ivi la création de cet em- 
pire, c'est-à-dire de séparer le corps des prélres de celui des magìstrats , et 
de donner à chacune deces parties un chef particulier. Le sulian peut opé- 
rer cette division d'après ses pouvoirs de souverain et de calife. Ces corps, 
étant mis sous la direction de chefs distincis, deviendraient bientòt rivaux 
e^ méme ennemis, et perdraient la force d'ensemble que leur donne leur 
amalgame actuel sous l'autori té du grand mufti. 

La création de Iribunaux parliculiers pour la population de chaque dis- 
trict, et d'une cour d'appel composée de musulmans et de chrétiens, dans 
ehaque provìnce, pour la répression des crimeset pour lejugement des 
affaires litigieuses, nous parait devoir ètre la conséquence nécessaire des 
changements à faire dans la léglslation et radministratioiì des deux Tur- 
quies. 

L'autorité militaire pourrait rester entre les mains des pachas ; mai$ loes 
chefs ne devraient, dans aucun cas, avoir la faculté de percevoir les impòts 
et de disposar à leur gre de la portiou qui n'est pas remise au grand tréso- 
Tier de reagire. 

Ces moyens, indiqués par M. Juchereau de Sdint4)eays, f^aient dispa- 
raltre les plus graves abus qui font la honte et le malheur de la Turquie , 
et procureraientà tous les suJQts dela Porte, une j)roteciionégale et une ga- 
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rantie ceriaine eontre la tyrannie et les exactioos avides des agenti du 
gouvernement. 

Si ceschangeinents, qui, loin d'otre impossibles, sont mòme faciles avec 
rajKislance d'une armée dévouée au souveraln réfbrmateur, ont lieu, les 
habilanrs de (oute classe des deui^ Turquies jouiront dans leurs persoones 
et leurs propriétés d'une grande sùrelé et d'un repos non troublé par les 
faciions polii iques et par drs brigaods impunis. 

Les sujets de la Porte deviendraient, par ces réformes, plus heureux que la 
plupart des peupics soumis à l'aulorité des monarques absolus , et jouiraient, 
avec la liberta, des avantages que ne manqueraient pas de leur procurer 
un clìmat doux et sain , un sol fécond et la posiiion la plas faeureuse de la 
terre, sous le rapport du commerce. 

Plusieurs écrivains politiques pensent que la iìaiblesse croissante de Tem- 
pire ottoman provient en parile de sa tropgran<Je étendue,derhétérogénéìlé 
de sa popuialion et des dispositlons tnrbulentes de quelques-unes de ses 
provinces. M. Juchereau de Sainl-Denys serait d'avis que, pour obvier à ces 
inconvénients , la Porte accordàt dès à présent à plusieurs de ces provinces, 
tant en Europe qu'en Syrie , la faveur qu'ellea déj^ concédée à la Servie, et 
permtt à cbacune d'elles de se gouverner séparément sous Tautorìté d'un 
prince béréditaire,dont le cboix serait soumis à l'approbatton du Grand 
Seigneur. 

Le monarque olfoman se réserverait, pour ètre régis sous son adminìstra- 
lion immediate, la Tbrace , l'Asie Mineure et le vaste bassin de TEuphrate 
et du Tigre. Constant inopie, le Bospbore, la mer de Mannara et ràelles- 
imnt , qui sont placés dans la Tbrace, sur la ligne frontière entre l'Europe 
vi l'Asie, seraient enclavés dans cetle porlion soumise à l'action immediate 
du divan ottoman. 

liCs cinq provinces riveraines du Danube (t), la Macédoine, FAlbanie, 
rÉpire, la Thessalie et les quatre provinces syriennes d'Alep, de Damas , 
de Trii'oli et de Saint-Jean d'Acre (celle-ci pourrait reprendreson ancien 
nom de Palestine), formeraìent avec rfigypt€ et les vastes et richespays 
qui resleraient sous l'adminislration directe de la sublime Porte une 
grande vi puissante confédération otloniane, qui deviendrait en peo de 
temps aussi florissante que la confédération germanique, et qui, par son 
sol , sa posiiion et son commerce, posséderait des moyens plus actifo et plus 
n^mbreux de prospérìté. 

Le chef de cbacune de ces principautés faéréditaires jurerait fidélité au 
monarque ottoman , lui payerait un tribut annuel et s'obìigerait , en cas de 
guerre étrangère ou de troubles intérieurs, de fournir à la Porte un contin- 
gent de forces de terre et de mer. 

Si ces arrangements et ces divisions politiques étaient approuvés et garan- 
lis par les grandes puissances de l'Europe, le repos de notre continent se- 
rait assuré pour longtemps, et l'empire ottoman, conservant son intégrité 

(1) C'est-à-dire la VaUcbie, la Moldavie, la BosDie , la Ser?ie et la Bulgarie. 
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acluelie, n*aurait plus à craindre Favidité ambitieuse des puissances qui dé- 
^ìreraieot pro6ter de son démembrement. 

Les priocipautés oltomanes, qui obtiendraient la faculté de se gouverner 
librement, conformément aux dispositions parlicuHères et aux iatéréts 
des babitaats, sous la direction d'un prince héréditaire, seraient mieux 
adminìstrées qu'à présent, par Taction d'une grande force locale et sous la 
tulelle de conseiis provinciaux. Eiles pourraient travailler avec succès à as» 
surer et à accrottre leur prosperile particulière ; eiles cesseraient d'ètre re- 
doutables à i'aulorité souveraine de la su))lime Porte, dont clies augmente- 
raient la force et la richesse; elles empécheraient la formation dans leur 
sein de ces bandes de brigands dévastateurs, qui sont devenus depuis qua- 
rante à cinquante ans un des plus grauds filéaux de la Turquie. 

Les moyens indiqués par M. Juchereau de Saint-Denys pour obtenir la 
conserva tion , le repos et la prospérité de Tempire ottoman , sont bien loia 
de devoir ètre classés parmi les utopìes. Leur exécution sera facile si le 
sultan oUoman agit avec force , persévérance et energie pour continuer, 
achever et consolider la grande réformc con9ue et commencée par son pére 
le sultan Mahmoud. Cette réforme devieudra plus certaine et plus solide si 
les grandes puissances de l'Europe consentent à s'enlendre entre elles pour 
appuyer le souverain des deux Turquies, dans les changemenls politiques 
et administratifs dont Teffet inamédiat serait d'assurer le bonbeur des babi- 
tants de cet empire, de couper le germe de toutes les dissensions intérieures, 
d'arréter l'ambiiion des gouvernements qui voudraient s'agrandir aux de- 
pens des Turcs, ct.de donner au commerce des Europiéens dans le Levant un 
développement progressi^ en raison de la prospérité croissante, née de 
l'ordre ft du repos, dans ces provinces si favorisées par la nature. 

Quelle différence de ce tableau de bonbeur et de prospérité avec le spec- 
tacle désordonné et sanglant que présenterait Tétablissement d'un empire 
greco-slave ! Dans rhypothèse de M. Jucbereau de Saint-Denys, les rayas sont 
assimilésauxOsmanlis etappelésà jouir desmémesdroits etdesmémes vipri- 
léges que ces derniers. L'ordre et la paix renaissent en Turquie, y sont affer- 
mis pour longtemps et amènent les progrès de l'agriculture et du commerce. 

Dans l'établissement d'un empire greco-slave, une guerre terrible et ex- 
terminatrice s'élève' entre les chréliens et les Turcs; le pays est ravagé, le 
commerce est détruit, l'anarchie la plus complète piane sur ce vaste em- 
pire. Altirés par l'appàt de Tambition, les puissants voisins de la Turquie 
ft)nt marcher leurs armées, sous te prétexte de rétablir l'ordre, et s'em- 
parcnt des provinces placées à leur convenance. 

Les Turcs se verraient probablement alors obligés de repasser en Asie ; 
mais les habitants chréliens des provinces qui devaient constituer l'empire 
greco -slave seraient réduits au sort malheureux des Polonais et des sepfit 
de la Russie. J. db S.-D. 

( Communiqué ). 
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ADORATEURS DU DIABLE. 



Le soir j'étais sorti da mauvais caravansérail de la ville d*Erbii, en don- 
n^nt tin dernier coup d'oeìl à eette pfaine célèbre oft Alexandre gagna un 
empire à Darius , et le matìn je voyais lever ié soleil sur les bords da grand 
Zab^ un des principaux affluents du Tigre. 

Pendant que Fon remplissait d'air les outres du kélek (1) qui devait nous 
transporter sur Tautre rive, et que je p^tais contre l'iBCurie du gouveme- 
ment ture, qui se garde bien d'établrr un pont ou un bac snr une rivière 
large et profonde qui coupé la grande route de Bagdad à Mossoal , je remar- 
quai que tes cavai iers de no tre escorte se tenaient à l'écart et n'avaient au- 
cun rapport avec tes gens du pays qui travaiilatent autoar de mot. Je m'en 
étonnai et voulus savoir s'iis étaient ehrétiens : on me dit qu'iis étaient 
Fézidis, Ce nom frappait pour la première feis mon oreille, et j'cn demism- 
dai Texplication au conduéteur de notre caravane, vieil Osmanli quia 
passe sa vie sur cette route avec je ne sais combten de géoérations de mu- 
iets. 

Voici ce qu'il me répondit , augmenté de qnelcpies détails recueìllts phis 
tard : 

Les Yéztdìs se trouvent aux environs tle Mossoul , dans une parUe da 
Kurdistan , et surtout dans la moi^agne de Sindjiar. 

Ils ont pris leur nom du scheik Fézid, de la secte des Ismael iens ou As- 
sassins, laquelie secte a eu son berceau en Perse, au diàteau d^Aiamont, 
doDtj'ài vu ies ruines entre Tehèran et €asbin. Ce Yérid est celui qui 6t 
aissassiner HusseUn , fils d*Aiì , dans la platne de KerbeJai , avec quatre- vingt- 
douze personnesde sa suite. Bjoue souvent un grand Tòìe dans les teaxiasét 
la Perse (2). Leur rdigion est un tout bìzarre forme de queiques bribes de 
matiichéisme et des croyances combinées des musutmans tu des ancleas 
Perses. 

!!s croìent à l'immortalité de Tàmc et aux récompenses d'une autre vie; 
ils adorent un seni Dieu sous différents emblèmes, mms ^ùrtout sous celai 
da soldi, fìs ont un grand respect pour le diable, qu^ilsnmnment le grand 
scheik, 

«Le dìable, disent-ils, est le premier serviteur de Dica, et, quoiqu'il ait 

(1) Kélek j radeau très-léger faìt avec des branches de palmier supportées par des 
outres goudronnées. 

(2) La Revue de l'Orient (tome vi, page 239) coutient un teazié intìtulé La téle 
de l'iman Hussein, dont le sujet se rattaciie à la victoire de Yézid et à Tassassìnat du 
fi\% d'Ali. 
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«eticoul'U sa colèfe, il )^m au premier jòiiìr rèhtrer eh gràcc. Le cas 
« échéant, il est absurdé de supposer qu'avec i'bfguell que chacuii lai cotl- 
« nalt , il ne se venge des imprécatiODs dont le cbàrgent Ibs hotntnes, depttis 
« leur pére Adam, et ne punisse sévèrement teut qui n*ont pas eu pour lui 
«les égardsque merlile sa noble ofigtne. ToUt daus sa dtsgràce ne proùve- 
« t-il pas qù*il est eiicore cher à rÉiernel ? 8'il a été chassé du cìei, où 11 étaìt 
« le second, il a re^u Tempire des enfers, où il est le premier; s'il souffrte 
«cncore des blessures morales re^UiesjadiS par son àme altière, il n^est pas 
(( soumis aux lortures pbysiques qui font burler dq douieur les autres 
damnés. Un jour, le maitre du hìonde lui presenterà sa main , replacera 
« de brillants rayons sur sa téle, et, le faisanl asseoir à ses còtés, le procla^ 
« mera son lieutenant. » 

Dans le diable ils reconnaissent deux principes : le bon, qu'ils vénèrent 
sous le nom de taous; le mauvais, qulls craignent sous celui de chilhan. 
Jamais ce dernier mot n'est prononcé par eUx; ils emploient mème despé- 
riphrases pour designer les objets dont le nom a du rapport avec lui. 

Les Yézidis sont circoncis ; ils ont emprunté quelquespratiques extérieures 
à la religion musulmane, mais ils ont eu le soin dechoisir les moìns pénibtes 
et les plus simples. Ils ne font ni jeùnes ni prières, sous prétexteque Yézid 
a Templi ces devoirs pour tous ses seclaieurs ; seulement tous tes matins ils 
se lèvent avant le soleil, pour saluer cet astre lorsqu'il briire à Tborizon. 
Chaque ànnée, ils onl deui ou tìrois àssembléès religieuses. Eltes ont lieu 
pendant là nuit. CSe qui s'y pàrèse, ùùl ne le sail. Les musirimans , qui en 
sont écarlés avec soin, prétendent qu'ils cboisissent pour leurs réunions les 
nuits les plus somWes, qu'à Un sìgnaì dotine t?oOleià lesttìtnières s*éteignent, 
et qu'alors commencent dés orgies èpouvanlàbies àont le rfcìl suiPfirait pour 
perdre Vàme d'un vrai croyànt. 

N*eìi déplaise à celUi qui m*a parie de ces mystères , je rcgarde son dire 
comme une catomnie inspirée par la baine que les musulmans pottent à 
ces malbeUreux , qui du teste la leur rendent bien , et qui ont plus de pen- 
chant pour notre religion que pour celle de leurs ttialttes. Ils ont leurs 
mosquées en borreur, et témoigneut au coniraire une grande vénération 
pour les mòuastères cbrétiens , qu*i1s visitenl soùvenl àvec piété. Si voiis 
leur eti dèmandez les moiifs , ils vous répondront que Jesus est bien pìus 
grand què lìfahòmetet que Mdlse parce que le cUable a résidé plus longtemps 
en lai qu'en eux, fts ne reconuaissenl pas, comme >es musulmans, d'atti- 
matix imtnondes , et tnangent tout , si ce u'est la citrouilte et ta laitue. 

Leur cbef n'est jamais depose, ses fonctions ne cessent qu'avec la vie. 
Lorsqu'fls apprennent la mort de celni qui àvait rantorité , ils se réunissent 
et le remplacent par un de leuìs vieillards. Ce cbef doit toujours porterie 
nom de scheikadly cn l'bonneur du restauraleur de leur religion. Aux leii- 
virons d'Am.Jdia, ville du Kurdistan, est un antre personnage qui se 
nomare kutcìmk. Ce mot, qui signiae petit en langue lurque, est un titre 
et Don un nom propre. Le kutcbuk ne se cboisit que dans certaines famiHes, 
qui se disputent Thonneur de le fournir. On comprendra de quelle utitrté 
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petti èire cet honneur lonqu'on saura que le kutchuk a Tiusigne avantage 
de causer en téte à téte aree le diable et de recevoìr ses révélations. Ce qu'il 
veut bìen laisser coDoattre de ces conférences est loujours cru sans exaiuen, 
et ses ordres sont exécutés à riDSlant. 

A une autre epoque, le kutchuk était le chef religteux et le scheik adi le 
chef mllitaire. Ce deroier était nécessaire alors que les Yézidis régnaient en 
tyrans sur les routes et étaient la terreur des caravanes ; les voyageurs qui 
passaient près de la montagne du Sindjiar étaient bicn souvent victimes de 
leur barbarie. Il n*en est plus de méme aujourd'hui qu'ils ont été vigou- 
reusement cbàtiés. Réchid-Pacha ne les a pas oubliés dans la sanglante ex- 
pédiiion au souvenir de laquelle le Kurdistan tout entier frémit encore, et, 
en 1841, le pacba de Mossoul a fait vendre leurs femmes et leurs enfants, 
après leur avoìr enlevé leurs armes et leurs chevaux. Depuisce temps, 
presque tous cultivateurs, ils paraissent d*humeur assez paciiique; quelques 
villages sont partagés par eux avec les musulmans, et, s*ils se tiennent tran* 
quilles, ils seront tolérés par les Turcs, comme le sont tous ceux qui ne re- 
connatssent qu'un seul Dieu. Quant aux Persans, qui ont une dévotion par- 
ticulière pour Ali et Hussein, et qui se rappellent Texécrable conduite des 
Yézidis envers ces iilustres personnages , ils ne peuvent en souffrir un seul 
dans leurs États; il est méme défendu de laisser la vie à celui qui oserait 
s'y aventurer. 

Les Yézidis n'ont pas de langue particulière ; ils parlent kurde ou arabe, 
suivant les pays qu'ils habitent, et sont plongés dans la plus profonde igno- 
rance. 

Bépandus sur une assez grande surface du pays , divisés par petites 
fractions , ils ont vu se briser tous les liens qui les unissaient autrefois les 
uns aux autres, pour la guerre et le pillage. Leurs croyances ne sont plus 
aossi vives depuis que la persécution ne soufflé plus sur elles, et ils ne se 
soni jamais trouvés dans des conditions aussi favorables pour les mission- 
naires, qui s'avanoent vers eux et qui viendront leur parler du christia- 
nisme , pour lequel , je Tal déjà dit , ils éprouvent quelque sympathie. 

Cette demière réOexion ne m'est pas inspirée par un esprit de prosély- 
tisme mal entendu , mais par le désir de voir s'effacer dans Tesprit des 
hommes d'absurdes superstitions ou des erreurs ignobles et grossières. Ce 
que le sabre des Turcs n'a pu faire, la parole de nos prétres ne pourra-t-elle 
pas Tobtenir? £lle le pourra si la jalousie des prétres indigènes et la baine 
acharnée des chréiiens schismaiiques que ces derniers commandent ne 
viennent pas leur susciter de nouvelles persécutions de la part des nnisul- 
mans, qui protégent leurs travaux apostoliques lorsqu'ils n'ont pas pour 
bu( la oonversion des enfants du prophète. Je le désire pour les Yézidis, 
pour ces Guébres qui vivent malbeureux et méprisés dans la Perse, pour ces 
quatre sectes syriennes des Ansariés^ qui adorent le soleil, la lune, les 
chiens, eie, et pour ces Cadmousiens qui habitent aussi la Syrie, àune 
journée de la mer, entre Djcbeli et Tortose, et dont i'objet du cutte ne peut 
pas.mémeétre nommé. £. Mesmbr. 
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VOYAGE A TRAVfiRS LA CHINE 

DE MACAO A SIVANG (1). 

Wavigatìon de Macao à Fotigan. — Pìrates ohinois. — Quelques produo- 
tìoni du Fokien. — Manière d'engrabser lei ooquìllages. — ReUgieuses 
ohinoises. — Séminaire du Fokien. — Une ohrétienne de haut rang. — 
Monnaies ayant couri. — Port d'Hiapou (Che-Kìang). — Arrivée à Chang- 
Wan-Fou ( BLiang-Wan). — Vitagei siupecU en Chine. — Célébration de 
la mene Repas de oérémonie. - Ohrétiens du Xiang-Wan (Wanking). 

— Ohapellei . — Tableaux de i ainteté. -~ Portei monumentales. Mala- 

diei périodiquei. ~ Bépart pour Péking.— Bzcéf de la ohaleur. — Cruides 
ohinoif . — Canal Imperiai. — Fleuve Bleu (BLiang). — Voyage par terre. 
Manière de voyager. — Prèoautions impoièes au missionnaire. — Bxi- 
genoes ohinoiiei . — Route imperiale de Pèking. — Traverièe du fleuve 
Jaune. — Maladie du voyageur. — Sèjour force dans un village. — Suite 
du voyage. — Fatiguei . — Bangers. — Arrivèe et sèjour dans le Ohang-8i. 

— Mouvelles de la Corèe.— Projetsiur le Japon. — Bèpart pour la Tarta- 
re. — Patsage de la grande muraille. — Arrivèe et sèjour à Sivang. ^ 
Confèrences avec les Corèens. — Les pe-ueh-xiao> — Bépart pour la 
Corée. — Maladie subite et mort du voyageur. 



Le 17 décembre .» à dix heures du soir, dous montàmes sur un bateau de 
Macao pour aller joìndre une barque du Fokieu, qui devaic nous attendre à 
quelque dìstancede la rade; mais nous concertàmes fort mai nos mesures : 
nous fùmes deux jours^à explorer et à louvoyer de coté et d'autre, sans pou- 
voir rencontrer nolre barque; nous étions déjà en route pour revenir à Ma- 
cao lorsqu'elle parut. Quelques matelots profìtèrent de cette circonstance 
pour nous voler. On se plaignit, on fìt des recherch^, mais tout cela inuti- 
lement. Les matelots se plaignirent à leur tour ; ils exigèrent réparation 
d'bonneur ; ils voulaient qu'on leur donnàt un billet en bonne forme, cer- 
tifìant qu'ils étaient d'bonnétes gens et que Ton éiait content d'eux. Il fallut 
absolument en passer par là, de crainte qu'ii ne nous arrivàt pis encore 
par la suite. 



(1) La relation dont les détails qu'on Ta lire sont exlraits et dont nous derons la 
connaissance à M. Tabbé Yoisin , un des vénérables directeurs des missions élran- 
gères , eftt roeuvre de Mgr Barthéleniy Bruguière , évéque de Gapse, nommé vicaire 
apostolique de la Corée. Dans son voyage, qui dura troìs ans (de 1832 à 1835), ledigoe 
missionnaire eut à surmonter de grands obstacles , à braver des dangers multiplìés , 
pour serapprodier de son diocèse. Il allaic y pénétrer, lorsqu'il fut atteint d'une mala- 
die subite et mortelle. 

VII. 20 
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Le 19 ou le 20, nous montdmes à bord de notre fréle escpiif. Nousétions 
six missionnaires : deux Fran^ais , M. Maubant , de Bayeux , destine pour le 
Su-Tchuen; M. Larìbe, de Cabors, lazariste fran^aìs, envoyé au KiaDg- 
Si; deux lazaristes portugais, d'Évora, qui allaient au Kiang-Nan; un 
franciscain italien , de Naples, missionnaire de la Propagande , allant au 
Cbang-Si ; et moi , qui allais je ne sais où , car je n'étais guère sur de mon 
fait. li y avait un autre ecciésìastique cbinois de la province de Ganton; il 
prit sa route par terre jusqu'à Fougan. 

ISotre barque était fort incommode , mais Téquipage nous traita avec 
beaucoup d'égards et d'honnèteté : le capitaine , le subrécargue , le pilote et 
quelquesmatelotsseulement étaient cbrétiens. 

Notre voyage fut long , ennuyeux, pénible et quelquefois dangereux. La 
distance de Macao à Fougan , residence de l'évèque du Fokien , n'est pas de 
200 lieues : on crut que l'on pourrait faire ce voyage en quatre semaines ; 
un navire européen Taurait fait en dix jours ; nous en employàmes soixante 
et quinze! 

Nosfournisseurs, trompés par la promesse du capitaine, ne nousavaient 
donne des vivres que pour un mois. Nos gens nous volaient nos petites pro- 
visions ; nous fùmes bientòt réduits à un jeùne rigoureux , de telle sorte 
qu'un d'enire nous devìnt si faible, qu'au sortir de la barque il ne pouvait 
plus marcher; il tomba trois ou quatre fois, sans pouvoir ni parler ni res- 
pirer; mais quand on eut de quoi manger, ses forces revinrent. 

Nous restàmes à Tancre du 19 au 26 ; cela nous arriva fréquemment. Le 
capitaine disait que le vent était contraire : on aurait voulu du vent du sud, 
et nous entrions dans la mousson du nord-est, qui dure plusieurs mois. 

Les Cbinois ne peuvent ou ne savent naviguer par un vent contraire; la 
mauvaise construction de leurs barques , la crainte qu'ils ont de s'égarer, ne 
leur permettent idmais de gagner le large; ils ne perdent pas la terre de 
vue : c*est ce qui rend leur navìgation longue et dangereuse. Ils ont , il est 
vrai , la boussole , mais ils n'en font pas grand usage ; je doute mème qu'ils 
connaissent les différentes déclinaisons de Faiguille aimantée, connaissance 
sì nécessaire pour les voyages de long cours. 11 me paraissait que nos pilotes 
ne savaient pas distinguer les différents rumbs de vent 

Le 26, on se mit en route ; mais après quatre heures de navìgation on jeta 
Tancre, parcequ'il faìsait trop froid; nous n^étions cependant qu'au 22^ de- 
gré de latitude. C'est pour de pareilles raisons que nous fòmes deux mois et 
demi en route. Le vent, la pluie, la marèe, la crainte des pìrates, tout in- 
terrompìt notre navìgation. 

Tous les soirs nous allions passer la nuit dans une anse, sous le canon d'un 
fort, si toutefois on peut donner ce nom à une vieille masore n'ayant pour 
tonte défense qu'un pauvre mandarin et ses domestiques. Au bas de la fòr- 
teresse il y avait ordinairement une barque armée en guerre, pour protéger 
les jonques marchandes des pira ter ies des forbans qui infestent ces mers 
dans la 11"" et la 12^ lune. 

Le 24 janvier 1833, un petit mandarin, épris de la beante de notre 
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barqne, ait enTie de la mettrf en réquisition pour transporter des troiipes 
à Formose* {/)$ Ghinois étaieot alors en giuerre avec des insulaires qui s'é- 
taient révoltés et avaient égorgé le gouverneur. Heiireusement notre man- 
darin n'avait point encore re^u d*ordrc forme! du vice-roi de la proTìnce. 
ISos gens lui doniièrent plusieurs raisons, bonnes ou mauvaises; il eut Tair 
de s*en contenter ; nous nous échappàmes à la faveur de la nuìt. 

Le 25, nous arrivàmes à un poste où deux sommes (barques) chinoises 
avaient été volées la nuit précédente. Les soldats du poste eurent la bonlé 
de nous en prevenir et de oous exhorter à fatre bonne garde; mais ils ne 
promirent pas de nous secourir ; ils se contentèrent de faìre payer Tancrage 
et se retirèrent. 

Le 28, plusieurs barques de pirates, bien armées, nous attaquèrent. Les 
pìrates commencèrent par eniever deux petites jonques, qui s'étaient trop 
avancéés. Gomme les gens de Téquipage ne firent point de résistance, ces 
forbans se contentèrent de leur eniever leurs habits, et les laissèrent dans 
un état de nudité complète, mais sans leur faire aucun mal. Ges pauvres 
malheureux , transis de froid , vinrent le lendemain implorer la charité de 
notre équipage. 

Après cecoup de main, les pirates s'adressèrent à nous. Notre capitaine 
donna le signal de détresse, il héla toutes les barques voisines; elles se réu- 
nirent au nombre de six, et marchèrentde front. Nos gens, quoique tran* 
sis de peur, faisaient bonne contenance. Toutes nos barques donnaient à 
peine un contingent de 140 hommes sans armes. Les pirates étaient au 
nombre de plus de 300, bien armés; car en Ghine il est défendu d'avoir des 
armes à bord des navires, sous peine d'étre déclaré voleur et puni comme 
tei. Les pirates seuls se dispensent de cette loi. Dieu eot pitie de nous : ces 
forbans se retirèrent sans avoir osé en venir à Tabordage. 

A la nuit tombante, nousentràmes dans une rade où se trouvaient réu- 
nies plusieurs centaines de barques. Les soldats vinrent, selon Fusage, faire 
payer Tancrage; on s'empressa de leur donner ce qui était dù et de leur ra- 
conter fort au long notre aventure. Ils parurent sensibies au rapport des 
dangers que nous avions courus. La nuit survint , ils se retirèrent sans avoir 
fait la visite : c'était précisément ce que nous voulions. 

Peu de temps après , les pirates reparurent à rentrée de la rade; mais ils 
n'osèrent rico entreprendre. Nous les revtmes encore pour la troisième fois, 
lorsque nous étions en route; mais nous étions accompagnés alors d*environ 
cinquante barques qui marcbaient de conserve : ils n'étaien t pas les plus forts, 
ils prirent sagement le parti de se retirer. Depuis ce temps-là, ils ne nous 
molestèrent plus. Nous étions dans la 12® lune cbinoise : à cetle epoque, les 
vois sont fréquents et la justice peu sevère; les mandarins, par crainte, par 
faiblesse, et peut-étre par une espèce de superstition, ferment les yeux sur 
ces excès. 

Gependant le mauvais temps continuait; nous faisions des voeuxpour 
voir enfìn le terme d'un si ennuyeux voyage, pendant que Mgr du Fokien 
priait de son coté pour que nous n'arrivassions pas sitót : il craignait que 
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notre barqae ne fui arrètée au pori de Fougan et envoyée à Formose, par 
ordre du vice-roì. Enfia nous enlràmes au port, le 1^ mars, lorsqu'on 
annon^a offìcìellement que les troubles de Formose étaient apaisés... 

Rien n'égaie la charité que Mgr du Fokien a montrée pour nous en general 
et pour moi en particulier. Nous nous sommes trouvés chez lui jusqu'Aqua- 
torze , en y comprenant les courrìers ; quelques-uns y ont passe plusieors 
mois: il a pourvu généreusement à lous nos besoins, il s'est donne des 
soins pour nous faire continuer sùrement notre voyage. Du reste, ce n'est 
pas ^vers nous seulement qif il s'est montré si généreux , il a rendu les 
mémes services aux missionnaires qui nous onl précédéset à ceux qui nous 
ont suivis; il les invite mémeà passer par son vicariai. Une conduite si noble 
et si digne d'un évèque catholique lui a mérité les éloges et les remerdments 
de la Propagande, li est cependant peu riche ; mais , malgré ses faibles res- 
sources, il donne beaucoup aux pauvres... 

Le 9 mars , M. Maubant , avec Tagrément de Mgr Févèque, renon^-a à la 
missìon du Su-Tchuen pour se consacrer à celle de Corée , et pariit pour 
Hing-Hoa... 

Le distriet du Fougao est un pays hérissé de collines et de montagnes de 
mediocre hauteur ; quelques-unes sont couvertes de petits pins et d'arbres à 
tbé : c'est principalement le Fokien qui produit ce précieux arbuste. En ge- 
neral, toutes les montagnes de la Chine et d'une bonne partie de la Tarlarle 
soni nues et presque stérHes ; ce n'est qu'à force de patience et de travail 
que leshabitants parviennent,en certains endroits, à les rendreproductives; 
elles sont d'un aspect si triste, qu'elles inspirent la mélancolie. Quelle diffé- 
rence des montagnes de la partie meridionale de TAsie , de la còte de Malai- 
sie et des ties de la Sonde! Celles-là, du pied jusqu'au sommet, sont cou- 
vertes d'arbres de haute futaie, et tout y annonce une v^étation vigoureuse 
qui flatte agréablement la vue et réjouit le coeur; celles-ci ne présentent 
que des rochers rembrunis par le temps , ou une terre sèche et jaunàtre qui 
ne produit, de loin en loin, que quelques maigres arbustes dont la faible 
végétation semble se plaindre de la dureté da sol qui les a produits. 

Dans le Fokien , on commence à trouver du bié , et peut-ètre aussi dans le 
nord de la province de Canton; mais les habitants ne savent pas en faire 
de paia; le rizest leur nourriture ordinai re. Celle province produit peu de 
fruits, encore sont-ils de mauvaise qualité. J'en exceple toutefois le li- 
ichi (1), qui est Irès-estimé en Chine. C'est dans les environs de Hing-Hoa 



(1) Od distìngue plusieurs espèces de li-tchi , dont le fruii est plus ou moins sa- 
Toureux : le plus estimé , celui dont on parie sans doute ici, est un arbre qui crott jus- 
qu*à 15 à 18 pieds de hauteur. Ses baìes, d'un beau rouge ponceau, d'une forme 
presque sphérique , contiennent sous une peau còriace une pulpe très-délìcate , dont le 
goùt peutétre compare à celui d'un excellent raisin muscat. Les Chioois, pour conser- 
ver ces fruits, les font sécherau fourcommedes pruneaux, et, aìnsi prépafés, les 
li-tchi deviennent un objet de commerce. L'arbre du H-tcbi a été introduit à rile de 
France et aux Antilles ; il a prospere partout. 
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que se trouvenl les meitleurs; il n'y en a point dans Le nord de la Chine , 
Tempereur en fait apporter jnsqu'à Pékiog. Yoìei le moyen que Fon prend 
pour les conserver frais jusqu'à la ville capitale : lorsque Tarbre e»t en seve, 
on lie à une de ses branches une jointée de fumier, dans lequel le rameau 
pousse de& racines; on le coupé ensuite et on le piante dans une caisse 
remplie de terre ; il se couvre de fleurs et de fruits. Quand le li-tchi est près 
de mùt-ir, on Tenvoie en poste à Péking; on mesure si bien la distance et le 
temps, que Tarbre chargé de ses fruits arrivo au palais de Tempereur au 
moment méme où ces fruits sont parvenus à une parfaite maturité. 

J'ai vu, dans le Fokien , un des arbres qui produisent la ciré. Quelqu'un 
a dit que ses feuilles étaient rouges; il paratt que cela n'est pas exact : celles 
que ì'ai vues ne prennent cette couleur qu'en automne. On m'a assuré que 
dans certains endroils de fa Chine on trouve de petits insectes qui déposent 
de la ciré sur un autre arbre d'une espèce particulière ; quant à moi, je n*ai 
riin vu de seinblable (1). 

1^ Fokien ei la parile marilime des provinces voisines m'ont paru bien 
désagréables en hiver et dans le prinfemps; depuis le mois de décembre 
jusqu'à la fin de mai, je n'y ai pas joui dequinze joursabsolument beaux : ce 
n*esi presque toujours qu'un froid humide, chargé de brouillards; il 
tombe souvent de la pluie. En general , il fait plus froid en Chine qu'en 
Europe, par le méme d^ré de latitude. Fougan n'est qu'au 27® ou au 28® de- 
gré; il y gèle cependant, et il y neige jusqu'au bordde la raer. Dans le 
Che-Kìang et dans le Kiang-Nan (33 degrés), les canaux de communication 
seglacent, la navigation est quelquefois jnterrompue un mois entier. A 
Pékiog (39 degrés 56 minutes) , il gèle pendant près de cinq mois sans in- 
terruplion. 

Les Foquinois sont, dit-on, fiers, intrépides, commergants, pécheurs 
ou marins; ils sont répandus dans toutes les tles et sur toutes les còtes de 
FAsie où les Chinois ont pu pénélrer. Près de la mer, ils n'ont guère d'autre 
nourriture que le poisson et le riz rouge. 

On prétend que les pécheurs de cette province usent d'un singulier expé- 
dient pour se procurer des coquìUages gros et gras : ils tracent des silions 
sur le rivage, probablement dans les basses marées , et y sèment (si toute- 
foisTexpressionestadmissible) tous les petits moUusques à coquillequ'ilsont 
pu ramasser. La marèe montante donne assez d*eau à ces animaux pour ne 
pasmourir. Quelques mois après, les pécheurs reviennent , et retrouvent 
dans le sable ces coquillages assez gros pour étre mangés. Je ne garantis 
pas la certitude du fait; je ne suìs point témoin oculaire, ni celui qui me 
l*a rapporté non plus. 

Dans la partie nord-est de cette province, il y a un bon nombre de 
cbrétiens; en quelques endroits, on professe méme publiquement le chris- 
tianisme. 

(1) Voir Ret^ue de VOrietil, t. v, p. 66 , Tarticle de M. A. Hugo, intitulé : De la 
dred' arbre et des insectes qui la produisent. 
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Parmr iés fommes du Pokien, le nombre des vierges qui se eon^ef-ent à 
Dieu est eonsidérable. Il y a partni elles de vraìes reltgfeàses da tiers ordre 
de Saint-Dominique. Quand elles ont atteint Tàge de trenle à quarante àn», 
on leur donne le voile; mais elles ne portent l'hablt retigieux que le jour de 
leur profession et celui de leur sépulture : le reste de leur vie elles ont pour 
costume ime robe bleue ou noire, d'une éloffe ordinaire, assez semblable à 
celle des prétres missionnaires; elles n'ont aucuu orncment de tète, c'est 
per là qu'on les distingue des personnes de leur sexe qui n*ont pas renoncé 
au monde. Leur règie est austère : elies doivent se lever à ìninuit ; elles font 
de fréquentes prières et jeùnent plusieurs fois la semaine. Ces religieuses ne 
sont point cloitrées, elles restent dans le sein de leurs f amilles ; elles ont 
cependant des prieures et des sous-prieures. Elles vivcnt<iu travail de leurs 
tnains. Quelquefois leurs parents leur assignent une dot ; en cela ils font 
Tiolence aux lois chinoises , qui ne permettent pas de doter les filles* 

En Chine, les parents peuvent bien vendre leurs filles comme de vils ani- 
maux (la législaiion condamne ces horreurs, mais le gouvernement les 
tolère); ils peuvent mème les faire mourir, mais ils ne peuvent point les 
doter. Les gar^ons seuis héritent. S'il n'y a que des filles, le bien passe de 
plein droit au plus proche parent en ligne niascuUne, à moins que le pére 
de famille n'ait adopté un enfant male, n'importe à quel degré de parente 
il soit. Un préjugé barbare fait considérer la femme comme un ètre d'es^ 
péce dégénérée, inférieure à Thomme. CTest surlout dans la classe supé- 
rieure de la société que l'on apersi t mieux cet état de servitude et d'humì^ 
liation. Il n'y a que la religion chrétienne qui» en Chine comme dans le 
reste de TAsie^ adoucisse le sort des femmes, et leur donne une plus grande 
liberté. On peut dire que le christiaaìsme leur a rendu, en quelque sorte, 
Tétat civil. La différence entre les chrétiennes et les palennes est si sensìble, 
que les Chinois appellent la religion chrétienne : la retigion des femmes. 

La mission du Fokien est confiée aux dominicains de Manille. Le vicaire 
aposlolique, le Pére vicaire proviucial , tous les missionnaires et les prétres 
chinois, élèves du séminaire du Fokien, sont dominicains. 

Le 3 avril j 'aliai voir le séminaire. Il est place dans un site charmant, 
sur le penchant d'une colline, en face d'une agréable vallèe; au bas couie 
la rivière de Fougan , qui forme le port où nous débarquàmes. Il y a une 
ehapelle intérieure, où Ton conserve le saint sacrement; un peu plur au* 
dessous, on a construit une église assez vaste. C'est là que se rendent les fi- 
déles pour assister à boffice divin : c'est la mer velile de la mission du Fo^ 
kien ; leschrétiens l'appellent ^af>e/i/e Rome, Nouscéiébràmes les offices de la 
semaiue sainte avec autant de solennité qu'il nous fut possible. 11 nous 
fallait une petite statue de la sainte Vierge pour orner l'autel; elle était 
dans une ehapelle distante de deux lieues. Quatre docteurs, en grand 
costume, allèrent la prendre en procession, accompagnés d'une foule de 
cbrétiens qui portaientdes cierges. Ils traversérent un village dont les liabi- 
tanls sont presque tous paiens et grands ennemis des cbréliens. Pour cette 
fois, ils ii'osèrent rieu dire: ils n'auraieat pas été le$ plus forts. Le jour de 
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Pftques, les fidèies voulurent une messe solenneile ; il fallut consentir à leurs 
désirs. La diffìcullé était de trouver des chantres qui sussent lire et qui 
eonnu$sent le chant : il s^en presenta deux qui se souvenaient d'avoir 
cfaanté autrefois une messe de Beata. Il fui dono décide queje dirais la messe 
de Pàques, pendant que le choeur chanterait la messe de la sainte Vierge. 
Le lendemain , on commenda une neuvaine en Thooneur de saint Vincent 
Ferrier. Il y eut sermon tous lesjours (le prédicateur était un élève du sémi- 
naire), et de plus musique à grand orchestre; on aurait bien voulu que j'y 
assistasse : heureusement je fus incommodé, ce qui me procura un honnéte 
prétexte pour m'en dispenser. Le moindre défaut de la musique chinoise 
est une faticante monotonie : les Chinois ont des instruments grossiers, et 
quelques-uns donnent un son si rauque, si bruyant , qu'ils pourraient, au 
besoin , figurer dan& un véritable charivari. 

Plusieurs chréttens nous prièrent de les honorer de notre présence. Le ré- 
vérend Pére vicaire voulut bien les satisfaire. Ils paraissaient élonnés de la 
grandeur des nez européens et de la couleur de mes yeux ; ils croyaient que 
j'étais aveugle. En effet , je crois que Fon pourrait parcourir tonte la Chine 
et une bonne partie de l'Asie sans qu'il fùt possible de trouver uu homme 
qui eùt les yeux bleus. Le Pére dominicain avait la barbe blonde; les Chinois 
étaient persuadés qu'il avait au moins soixante aus* « li a, disaieut-ils , la 
«barbe entiérement bianche. » 

Vers la fin de nos visites, nous fiimes conduits chez un chrétien que Ton 
disait rìche, et qui paraissait jouir d'une certaine considération. La dame 
voulut nous voir; elle fìt d'abord appeler son beau-père, et exigea de lui 
qu'il ftt évacuer la salle , à la réserve des ecclésiastiques. Quand elle fut à la 
porte, elle s'apercut qu'il y avait parmi nous un prétre chinois, son propre 
parent ; elle envoya encore un message à son beau-pére pour le prier de le 
congédìer. Aprés ce coup d'État, elle daigna nous honorer de sa présence : 
elle parut en grand costume; elle portait une espéce de dalmatique , et par- 
dessus encore une pièce d'étoffe qui ressemblait à un pallium; elle était 
soutenue par deux dames d'honneur, de crainte de quelque chute : elle n'a- 
vait cependant que quatre pas à faire , et le pavé était fòrt uni. Elle vint 
droit à moi, me salua et se retira à l'instant mémc. Par hasard, un petit 
chien européen qui était au séminaire nous avait suivis; elle vouliìt le voir 
sans ètre vue: on eut la complaisai^ce de faire passer et repasser le chien 
devant la porte du cabinet. Elle aurait bien voulu avoir le joli épagneul, 
mais le propriétaire ne fut pas d'avis de le lui donner ; c'est par là que fut 
terminée cette singulière visite. Je fus un peu scandalisé d'une pareille 
scène. Cette dame était cependant humble et fort pieuse; mais,en dame de 
qualité , elle voulut user de tous les priviléges que lui donnait sa condition : 
or, ces grands privili'ges consistent à n'ètre vue de personne, et à ne sa voir 
pas marcher. 

Le 12, on nous annon^a qu'il fallait se préparer au départ pour le Kiang- 
Nan. Quand je voulus faire mes malles et compter mon argcnt, je me 
trouvai avoir juste 260 francs d'argent monna yé ; tout le reste ne p^ssait 
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pas. Avec cetie modique somme, il mefallait cnlreprendre Un voyage de 
sept à huit cents iieues. Je renvoyai mon courrier à Macao, pour changer 
. les pièces qui n'avaient pas cours et m'ea apportar de nouvelles. Depuis ce 
temps-là, je n*ai revu ni courrier ni argent (1). 

Le 23 , nous allàmes à bord de la barque qui de vai t nous conduire k Nao- 
king, et nous levàmes Tancre le 27. Notre navigation fut plus agréabie que 
la précédente ; cependant nous eùmes souvent des brouiliards si épais , qu*on 
ne distinguait rien à deux ou trois encàblures de dislance. Les barques qui 
marchaient de conserve se hélaient à Faide d'un bambou, pourqu'onnes'é- 
carlàt pas trop et qu'on ne tombAt point au pouvoir des pirates. On était 
queiquefois obligé de jeter l'ancre, crainte d'aller se briser contre des rochers 
que Fon n'aurait point apergus à lemps dans Tobscurité. Oepuis le mois de 
février jusqu'au mois de mai inclusivement, ces mers sont souvent couvertes 
d'une brume épaisse; mais lorsqu'elle se dissipe l'air devient très-pur, et 
Ton distingue fort bien les objets à une grande distance,.. 

Le 12 mai, nous arrivàmes au port d'Hiapou , dans la partie septentrio- 
naie de la province de Che-Kianjg; c'est en cet endroit que Ton trouve des 
sommes cbinoises qui vont au Japon. Il paratt que ces barques partent en 
juin ; elles pro&ient de la mousson de sud-est pour alier ; elles revienneot en 
Chine au changement de mousson. — Peu après nous descendimes à terre; 
nous louàmes un bateau qui nous transporta à Chang*Nan-Fou , une des 
viiles les plus méridionales du Kiang-Nan. 

Le patron de notre barque nous reconnut; notre élrange figure, notre 
silence affecté, le soin que nous prenioos de nous cacber, lui firent naitre 
des^soup^ons. Quand nous fùmes près de la ville, il ne voulut.plus ramer : 
«Yous avez introduit dans ma. barque, disait-il au docteur foquinois qui 
o nous accompagna it , des Anglais marchands d'opium ; votre imprudence 
« me fera prendre. » Le docteur soutenait le contraire, mais le patron per- 
sìstaìt à croire que nous étions des contrebandiers européens. On lui fit 
glisser dans la main quelques centaines de sapecques, moyennant quoi nous 
ne fùmes plus ni Anglais ni marchands d'opium. 

Nous descendimes , en plein jour, dans la maison d'un pharmacien chré- 



(1) Dan» le nord de la Chine on ne re^it point \en piastres ; dan» certains endroits 
on ne les prend point au poids, méme à 20 pour 100 de perle. La forme, les figures, 
les fleurs, etc. , de celle monnaie étonnent les Tartares et les f^hinois du nord ; ils 
craigneot qu'il n'y ait quelque supercherie cachée sous de si belles apparences : de là 
il arrive souvent qu'au lieu de 100 piastres que Ton est censé avoir recues, on n'en 
regoit réellement que 80, et quelquefois moins encore. 11 est un moyen fort simple 4'é- 
viter cet inconvénient, c'est de changer les piastres en pelits lingots d'argent de forme 
ronde ou hémisphérique, avec un petit bouton au milieu. Les Ghinois appellenl ces 
lingots ventricuies de brebis, Les meilleurs au change sont ceux qui valent de 5 à 
7 piastres; ils ont cours dans toute la Chine, au lieu que les lingots de forme diffe- 
rente , ou qui sont marqués au coin de certaines provìnces , ne passept pas partout. 
Cette permutatioQ de monnaies se foit f aòiement et sans perle à Camon. 
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tien; nous étions troìs : un jeune missionnaire porlugais, un jeune prèlre 
chinois, qui avaìent été ordonnés au Fokìen , et moi. Gomme mes yeux sont 
d-une couleur ìnconnue dans ces pays, je les couvris d'un bandeau de gaze 
noi re, qui me masquait en partie les sourcils et le nez : les voyageurs s*én 
servent pour préserver leurs yeux de la poussière. Les yeux bleus, les 
grandsnez, les cheveux blonds , lesvisagesovales, les leints forlement co- 
lorés, sont suspects en Chine. Un missionnaire qui aurait la téle grosse et 
ronde, le visage aplali, des sourcils peu fourrés et peu saillants, de pelits 
yeux noirs,dursetplals,po,urrait voyager sùrenient,sunouts'il parlait 
passablement la langue mandarine... 

A minuit , nous rentrànies dans le canal ; et le 15, à ciaq heures du matin, 
nous arrivàmes à une ferme où il y avait une cbapelle. Les chréliens nous 
prièrent de rester pour célébrer la messe le jour de TAscension , qui était le 
lendemain. Mes deux confrères voulurent confinuer teur roule; je restai 
pour satisfaire aux voeux des cbrétiens. Un catéchiste chinois observa que 
j'étais babtllé trop simplement; je Tétais mieux cependant qu'àSiam. « Ex- 
crcellence, me dit-il (on donne ce tiire àux évéques portugais), vous ne 
« pouvez pas célébrer la messe avec une telle robe, les cbrétiens en seraient 
« scandalisés. — Que faire? je n'eit ai pas d'autre. — Il faut en acheter. — 
« Je n'ai pas d'argent. — On vous fera crédit. — Et quand pourrais-je resti- 
« luer? — Plus tard. — Je crois que je ne le pourrai jamais; je réserve le 
« peu d'argent qui me reste encore pour des besoins plus pressants. J'aime 
a mieux étre mal babillé que de mourir de faim. » On n'agréa pas mes ex- 
cuses; lecatécbistedu lieu me prètases habits de cérémonie. — Le célébrant, 
ceux qui servent à l'autel, et tous les hommes qui assistent à Toffìce divin, 
sont toujours couverts, mème pendant Télévation et 1^ communion; les 
personnes du sexe, jamais : c'est-à-dire que dans ces parages on fait tout le 
contraire de ce que saint Paul prescrit. Au Cbang-Si , les femmes sont voi- 
lées lorsqu'elles vont à confesse, ou lorsqu*elles re^oivent la communion. Il 
me parattque dans le commencement on a eu trop d'égard pour les coulumes 
chinoises. On est parvenu à détruire de plus grands préjugés, on aurait pu 
et fon peut encore détruire celui-ci. Au Chang-Si, je célébrais découvert , 
ceux qui servaient à Tautel étaient aussi découverts; personne n'y faisait 
attention. 

Avant de partir, les cbrétiens voulurent me donner un repas de cérémo- 
nie. On pla^ sur la table deux flambeaux surmontés de deux cbandelles de 
suif de couleur rouge (cu eut la précaution de ne pas les allumer, il était 
midi) ; on decora la table et les fauteuils d'une étoffe de soie rouge et damas- 
sée, on mit le couvert à Teuropéenne. 

Dans les repas de parade, quelques mandarins se servent de cuillers et 
de fourchettes; bors ce cas, ils mangent avec de petits bàtons. La pre- 
mière place est, comme chez nous , au milieu ; on observe seulement que les 
veines du bois soient en face du premier convive. Toutes les fois que Ton 
apportait un plat, on Félevait, et Ton faisait la génuflexion devant moi ;je 
ne sais si c'était un privilége special ou une coutume generale en Chine. On 
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coitimeooe par servir ies fruits^ensutte la vìaode, accompagnée de quelques 
tnauvaises berbes : tout cela se mangè sans pain et sans riz ; mais an botÀda 
Tin. A la fin du repas, oq seri le riz. Aprèa qu'on a desservi, oa fumé et i'on 
boit le thè; quelque temps après, on apporte dea firuits ou desconfìiures; 
mais il iiaut étre bien opulent pour'avoir une table aassi splendidemenc 
servie. Les Ghinois déjeuoent ordinai renient à neuf heures, et dinmit à 
cinq ou six heures ; à midi, ils mangent des fruits et des douceurs, quand 
ils en ont : c'est le regime des gens riches. Quant aux pauvres , ils mangent 
aussi deux fois le jour ; mais leurs repas , comme on le pense bien , sont mal 
régiés, et Ton peut dire d'eux qu'ils dtnent fort tard et fort mal. 

J'omets bien d'aulres particularitésqui n'ont poidt échappé à la perspica- 
cité des jésuttes: leurs relations sont complètes. Je n'oserais pas néanmoins 
assurer que les mèmes usages soieot rigoureusement observés par tout. Les 
Ghinois, il est vrai, sont graves, uniformes et constants , cérémonieux et 
esclaves de Tétiquette; iU n'ont pas Timagination ardente et mobile des 
Fran^ais. Il y a cependant de légères nuances qui distinguent les temps et 
les lieux : un Ghinois d'aujourd'hui, par exemple, n'est pas habillé comme 
Tétaient ses aocétres il y a trois siècles. 

De mème, les Foquinois sont plus simples dans leurs vétements et plus 
ronds dans leurs manières que les Nankinois ; ceux-ci ont plus d'urbanité et 
déploient un plus grand luxe , peut-étre parce qu'ils sont plus riches. L'é- 
criture et le genie de la langue sont les mémes dans tout l'empire; mais la 
proaonciation et le toa diffèreni sensiblement selon les provinces. Le 
Tchy-Ly et le Ghaog*$t sont deux provinces limitrophes; cependant les 
habitants ne s'entendent pas toujours , quoiqu'ils parlent la mème langue. 
Le dialecte du Fokien, et méme celui de Ganton, sont ceux qui diffèrent le 
plus de tous les autres : personne n'entend les Foquinois, à moins d'avoir 
vécu avec eux. 

La partie Est du Kiang-Nan , que les Européens appellent Nanking, est 
riche : elle abonde en riz, en légumes et en fruits. Getto province renferme 
de vastes plaines, qui sont coupèes dans tous les sens par une infinite de 
canaux. Gescanauxsont toujours chargés de petitsbateaux. Gomnoe les che- 
mins sont mauvaìs et souvent fangeux , on voyage de préférence par eau* 
G'est le Kiang et le fleuve Jaune qui les alimeolent. 

Les cfarétietìs sontnombreux dans le Kiang-Nan ; ils sont pieux , mais li- 
mides ; la majeure partie est dans la campagne. Les pécheurs sont fervents 
cbrétiens , ceux qui tra vaillent à la terre le sont moins ; les riches ei ceux qui 
habitent les vilics soni les plustièdes. On m*a dit qu'en general tous cepen* 
dant, taot hommes que les personnes du sexe,satisfontau devoir pascaL Les 
chapelles sont bei les, quelquefois t4égamment décorées: on y ronconi re 
d'a&sez bonnes peiuiures; mais les peinires chiuois ,qui ne trouvent rien de 
mieux que les coslumes de rempiredu milieu, représentent saint Michel en 
uniforme de mandarin militaire, sainie Agnès et sainte Galherine en cos* 
lume de dame chinoise : ils ne peignent cependant qued'après des gravures 
eurojtcenmis. Auprès de ces cha|>ei4es , il y a souvent une communaulé de 
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Vicrges 8008 la direction d'une supérieure ; mais elles ne font point de voeux; 
il yen a d'atitres qui oonservenl la virginité dans le sein de leurs familles. .le 
-dois faire observer, à ThonneurdesChinois, qu'ils font aussi grand cas, dans 
certaines occasions, de la continence parfaitequedu mariage. 

En Chine, on fiance souvent les enfants dans un àge peu avance, et quel- 
quefois dès leur naissance. La volonté des futurs époux est rarement con- 
stiltée.Cesfian^aìIìessontdifficiles àrompre,surtoutà la réquisition desper- 
sonnes du sexe. L^autorité civile force, bon gre mal gre, les jeunes filles à 
confracter mariage avec ceux auxquels leurs parents les ont promises. 
Gomme ils'écoule bien dcsannées depuis le premier engagement jusqu'au 
mariage , il arrive parfois que le gar^n meurt. Si la jeune fìancée déclare 
alors qu'elle s*en tient au premier engagement et qu'elle n'en conlractera 
pas d'autre, elle a droit , en faisant cette déclaration devant Pautorité com- 
petente, à percevoir une certaine somme d'argent, qui est fixée par les lois. 
La jeune viergepeut employer cet'argent à son usage, ou à faire élever un 
monument qui soit un témoignage perpétuel de sa résolution : c^est une es- 
pèce de mariage avec l'ombre du défunt. Dans le Kiang-Nan,on trouve 
fréqnemment de ces monumenta le long des grands canaux , des chemins 
publics, et quelquefois devant la porte des maisons. On choisit loujours les 
Ueut les plus apparents ou les plus fréquentés. Ces monuments ont la forme 
d'une porte cochère : ils consislent en deux grandes pìerres placées vertìca- 
lement à une certaine distance Fune de Tautre, sur lesquelles on en pose 
borizontalement une troisième ; on grave sur celle-ci le nom de la personne 
en rbonneur de laquelle le monument a été élevé. Tonte s ces pierres sont 
plus ou mòins sculptées , mais celle qui est placéeen travers est surchargée 
d'ornements. 

Dans le Fokien , le Kiang-Nan , le Chang-Si , et probablement dans toutes 
les provinces de la Chine, on a grand soin de faire administrer les malades. 
Pendant mon séjour à Nanking, j*en ai vu que l'on apportait dans de petits 
bateaux d'une distance de trente et mème de quarante lieues , pour qu'ils re- 
gnssent lesaint viatiqueet l'extréme-onction... 

C*était le temps des maladies périodiques qui affligent cette pi'ovince. Il y 
meUrt plus de femmes que d'hommes : cela vient probablement du genre de 
travati auquel les femmes de la campagne sont occupées pendant cette sai- 
8on. Les hommes sèment et plantent le riz ; c'est aux femmes à le cultiver 
et à le sarcler. Les exhalaisons des rizières toujours submergées d'eau crou- 
pissante, l'ardeur d'un soleil l^riVant, la délicatesse de leur sexe , tout con- 
tribue ft rendre la mortalité plus grande parmi les femmes que parmi les 
hommes... 

Le26 juin, Joseph (mon catéchiste chinois, quej'avais de Macao en- 
Yùjé à Péking) arriva du Kiang-Nan; il avait vu à Péking le seul Co- 
réenchrétienquise trouvftt à la suite de Fambassadeur ; il lui remit ma 
lettre, qui apprenait aux Goréens qu'ils avaient des missionnaires , un évéque, 
et qoej'étaisd^Aen route pour aliar à eux. Ce chrétien fut frappé d'une 
nouvelle si peu attendue, il dit quelques mots qui montraient sa satisfaction 



Digitized by VjOOQIC 



308 HEVUE DE l'OHIENT. 

particulière; mais, dans le food, il témoigna moios de amUaniemeai qne de 
surprise. il ajoata, en teriniDant la conféreoce, que, poQr iui« il favoriserait 
mon eotrée ; mais qu'étant seul , il ne pouvait rien promeltre avant d'avoir 
pris conseil deses compatriotes. Il partit quelque temps après. 

Mgr de Nankiog voulut que Joseph accompagnàt un missioDnaire , le 
Pére Pacìfique, envoyé en Tarlane. « Tu connattras , lui dit-il , le chemin ; 
« tu prendras des arrangemenis avee les chrétiens du Leao-ToDg, afin que 
« Tévéque de Capse pui>se loger chez eux en sarete jusqu'à son entrée en 
«Corée. Ensuite tu iras le prendre au Fokien, et tu le conduiras, par le 
cr méme chemin , jusqu'au lieu de sa destination . » 

Le Pére Pacifìqueet Joseph s'acheminèrent donc, après Pàqoes, vers la 
Tartarie. Quand ils fureot arrivés à la grande muratile, ils n'osèrent poinl 
passer par une porte; ce pas est^en effet, diffìcile à franchir : ils esca ladèreaC 
le mur par une des brèches que le temps a faìtes. Celles qui soni le plus près 
d'une des portessont gardto par des patrouilles, qui font la ronde à certaioes 
heuresdujour: ils furent assez beureux pourne pas rencontrer la garde. 
Mais ce n*était pas tout que de passer soi-mème, il fallali encore (aire passer 
les malles; fllescontenaient piusieurs objets de religion, qui auraient pu 
grandement compromettre Ics porteurs. Ils engagèrent trois femmes chré- 
tiennes à monter sur un chariot avec les effets, ei à tenter le périlleux pas* 
sage : ils étaient convenus d'avance du lieu où ils devaient se rencontrer. La 
tentative réussitheureusement. 

Arrivés en Tartarie, le Pére Pacifique devait commencer sa missiondans 
le Leao-Tong, et Joseph me chercher un asile parmi les chrétiens. Les pre- 
miers auxquels il s'adressa parurent désirer de me recevolr ; ils dirent quel- 
ques paroles flatteuses à ce jeune homme : celui-ci prit ces compliments 
[)our des témoigiiages sincères de dévouemeot ; sur cela, il vinten toute hàte 
à Nauking... 

Quand il arriva, Joseph était porteur de quelques lettres de Tévèque. Ce 
prélaL duonait ordreà ses missionnaires demefournir toutes les choses dont 
j'aurais besoin, et de me procurer des courriers pour passer en Tartarie. On 
jugea ntkxssaire que j*cn eusse trois; j*en avais déjà deux. Joseph s'adressa 
ù un homme d une quarautained'années, quisavait parler latin; il le ha- 
rangua avec lant d*éloqueiice et d'une manière sì pathétique, qu'il eoi le 
inalheur de le persuader. Ce troìsiéme courrier s'appelait Jean : le chef et le 
principal guide était un vieillard appelé Paulo. 

J'avais peu d'argent, et le peu que j'avais ne passait que dans la province 
de Nanking; je perdais 20 pour 100 au change. Dans le Kiang-Nan, il 
n'y a guére que les piastres frappées au coin de Charles IV qui aient cours^ 
encore faut-il qu'elles soient bien gravées. Les particuliers ne veulent point 
recevoir celles qui sont au eoin de Ferdinand : «C'est, disent-ils, la figure 
« d'une (emme. Il y a les cheveux courls, et|par(ant nous n'en voulons pas.» 
Pour ne pas faire une si grande perte, je donnai une partiedeces piastres à 
an marchand chinois. Il s^obligea à nous rendre la mèmeìraleur en liogots, 
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quànd noas seriohs parvenus à Pékingf. Get argeni nous a été fidllement 
rendu... 

QuandiI fallut partir, on delibera si l^on irait en Tarlane parmer ou par 
terre. J'auraisdésiré voyager par mer ; mais un prètre chioots, qui se mèfait 
de cette affaire, me dit-qu'il n'avait aucune confìance aux malelois et au 
capitaine qui devaient me prendre à leur bord. Joseph, par une affection 
mal eutendue , m'en détournait aussi : « Nous ferons naufrage , disait-ìl ; et 
« quand l'évèque sera nove, c*en sera fait de la Corée. » Il ftit dono résolu 
que Bous irions par terre. 

Nous nous mtmes en marche le 20 juillet : c'était précisémeot au com- 
mencement des grandes chaleurs. Elles soni insupportables dans le Kiang- 
Nan pendant les moìs de juiilet et d*aoùt ; il n'y a que les pauvres qui voya- ' 
gent dans cette saison, on court risque quelquefois d'ètre asphyxié ; je doutc 
qu'il fasse jamais plus chaud entre les tropiques : dans les appartements où 
lesoieil n'entrc jamais, le bois des tables et des chaises est aussi chaud que si 
on Tavait approcbé du feu. Heureusement ces chaleurs ne durent pas: après 
trois, quatre oucinqjours, les orages surviennent; les ventsou d'autres 
causes en diminuenl Tintensité, mais elles reprennenl bientòt après avec la 
mème violence. Ces variations durent jusqu'en septembre exclusivement. 
Dansces jours de crise, il m'a pam qu'il fait aussi chaud à minuit qu^à midi 
à l'ombre : ce n'est que vers ies deux ou trois heures après minuit que Ton 
commence à respirer... 

Mes trois guides étaient tous d'une timtdité et d'une incapacité à peine 
concevables; j'ai bien souffert pendant tout le temps que j'aì été sóus leur 
tutelle. J'ai cru plusieurs foìs que j'expirerais en route de fatìgue et de 
misere. 

Nous voyageàmes quelques jours en barque, sur les petits canaux qui 
aboutissent au Kiang. Le26, nous rencontràmes une donane. Les préposés 
dormaient, et ceux qu'ils avaient constìtués à leur place ne nous dirent rien. 
Je regardai ce petit événement comme un bon augure pourle reste de mon 
voyage. 

Le 27, nous étlons dans le canal Imperiai : j'y avais déjà navìgué, dans le 
Che-Riang. 11 paratt que ce canal commence dans le Fokien ; il est trace 
dans de vastes plaines , traverse les provinces de Cbe-Kiang, Kiang-Nan, 
Chang-Tong, Tcby-Ly, et se termine à la mer Jaune, à une légère distance 
de Péking;ils'éloigne peu de la mer, et par cela mème il n'est pas aussi utile 
qn'il pourrait Tètre. 11 me semble qu'il a près de quatre cents lieuesen lon- 
gueur; peut-étre en a-t41 davantage , en comprenant ses sinuosités : il m'a 
paru que sa moyenne largeur était deux fois et demie plus grande que celle 
du canal du Languedoc. J'ignore quelle en est la profondeur; il est altmenté 
par le Kiang, le fleuve Jaune et les autres rivières qu'il rencontre dans son 
cours. 

On peut distinguer ce canai en deux parties, qui sont Tancien et le nou- 
veau canal. L'ancien canal commence au Fokien, et fìnit à Nanking ; le nou- 
veau s'étend depuis le fleuve Jaune jusqu'à la mer, près de Péking. Je ne 
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sais qui a fòit construire TaBeien canal (1) ; le nottvjemi a èie creme par ies 
ordresdeTempereur Ku-Hu, de la dynastie Minb. 

G'est le premier empereur de Gbioequl ait traosportét le siégede son em- 
pire àPéking: il voulut s'approcher de la grande murailte, pour è(re à 
méme de reprimer plus facilement Ies irruptions des Tartare» mandchoux. 
Jusqu'à son règne, Nanking avait é(é la capicale de l'empire. — Ce n'est point 
rutilile publique qui a fait creuser ces caoaux , mais sai lement celle du gou- 
vernement , c'est-à^dire qu'on a voulu faciliter le transport, d'abord à Naa- 
king, ensuite à Péking, du riz que certaines provi nces fournissent àtitre de 
tribut.— Ce canal n'est pas, à mon avis, ausst beau que Font prétendu cer- 
tains Yoyageurs; il a un défaut essentiel , il suit Le cours des rivières aux- 
qaelles il communiqueen certains endroits, et il est sujet de plus au fluxet 
au reflux de la mer. Il n'a vériublement de remarquable que sa loogueur ; 
sous tous Ies autres rapports, il est bien inférieur au canal du Languedoe, 

Le 28, nous entràmes dans le Kiang : c'es^ sans contredit le plus grand et 
le plus magnifìque fleuve de la Cbine, doot il re^it presque toutes Ies eaox ; 
il coule majestueusement dansde vastes provinces, enrichit Ies uneset mine 
Ies autres: c'est principalement la province du Hou-Qouang qui souffre 
le plus de ses inondations. Ce fleuve peutavoir sept à huitcenU lieuesde 
cours, j'enjuge du moins par approximation ; il prend sa course dans le 
Tbibet ; ilentreen Cbine par le Su-Tcbuen,delà il remonte un peu au nord- 
est, traverse la province du Hou-Qouang, qu'il divise en deux, le Hou-Péet 
le Ho-Nan, descend ensuite à Test, entredans le Kiang-Si , traverse la plus 
grande partie du Kiang-Nan, et va décharger ses eaux dans la mer de Cbine» 
dans la partie la plus orientale de cet empire. 11 paralt que du c^tre de la 
Chine jusqu'à la mer, sa moyenne largeur est de trois lìeues à trois lìeueset 
demie. Nous naviguàmes trois jours sur ce fleuve ; jamais je n'ai pu voir Ies 
deux rives à la fois : je pense qu'en cetendroit-là il pouvait avoir cinq lìeues 
de large. Ce Ùeuve, ainsi que le Gange et d'autres rivières d'Asie, prend di^ 
férents noms dans son cours : dans le Su-Tcbuen, on Tappelle autreoient ; 
il ne prend le nom de Kiang que lorsque ses eaux couvrent une vaste étendue 
de terrain. 

Je dois faire observer en passant que le mot Kiang n'est pas un nom pro^ 
pre ; c'est un nom commun qui signifìe/eu^e par excel lence,ou pimòi grand 
résetvoir d'eau : c'est comme le Mée-Nam des Siamois et le Uée des Cam- 
bogiens, c'est-à-dire la mère des eaux. Les Cbinoisdonnent le nom de Kiang 
à plusieursfleuves; les principaux sont celui*ci et le fleuve qui séparé la 
Tartarie cbìnoise de la Corée : c'est ce dernier que les missionnaires doivent 
traverser sur la giace pour entrer dans ce royaurae. 

Le 29, nous passàmesprès de Nanking, mais nous n'y entràmes pas« notre 



(!) Ce canal fui creusé sous le règoe de Gbi-TsoQg , premier empereur de la vtBg- 
tième dynastie dite Yuen^ qui est la dynastie des Tartarei occtdenttux, tesquels 
s'emparèrent dfi la Cbine vers Fan 1280. Cet empereur mourut en 1295. 
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curiosile n*y P^^^li^ ^^^^^ Nanking, Péking ettouUssIes atitres ville» de la 
Chine ne possèdent aucun monument qui mérile Tatiention d'un voyageur. 
Nanking est une ville d'une vaste étendne , mais mal peuplée (1) depuis que 
Tempereur Ku-Hu (dynasiic Minh) a transféré le siége de Tempire à Péking. 
On dit qu'elle forme un carré parfait ; toutes ses rues sont tirées au cordeau 
et coupées à angies droits. Un de mes courriers me paria avec tant d'em- 
phase de sonétendue et de sa magnifìcence, qu'on eùt dit qu'il falsai t la 
descriplion de Ninive ou de l'ancienne Babylone; mais le» Orientaux sont 
sujets aux hyperboles... 

Le31,nous descendtmesà terre. Paulo, mon premier courrier, voulait 
s'en retourner; il avait observé que je montais trop souvent sur le pont de 
notre barque. « Les rameurs des barques voisines et les gens de la campagne 
o auront pu le voir, disait-il, ei le reconnattre pour un Européen , ce quinous 
«susciterà de mauvaises affaires. Pour moi, je ne suis point d'humeur à 
(( m'exposer à un danger évident , par Timprudence des autres. » Joseph lui 
fit un petit discours, il lui promit que je serais plusréservé à ravenir;enfin, 
il fit si bien que le vieillard resta. 

Quand celle bourrasque fut apaisée, on delibera sur la manière de voyager : 
tout le monde convenait qu'il fallait économiser ; la traile élail longueet nous 
avions bien peu d'argent. Joseph pensait qu'il fallait aller à pied et en train 
de mendiant. Je reclamai con tre ce projet : n II m'est impossible, ieur dis-je, 
« de faire cinq cents lieues à^ pied par un temps si cbaud , surtout si nous 
«devons faire dix à douze lieues par jour, selon notre premier pian. » Jean 
déclara qu'il avait des verliges, que de plus il était menacé d'apoplexie : par 
conséquent il lui fallait une monture. La concluston fut que nous ferions 
notre route comme nous pourrions. Paulo , comme premier courrier, se 
cbargea d'organiser la caravane. On m'apprit cependant à boire, à manger, à 
tousser, à me moucher, à marcher, à in'asseoir, etc., à la chinoise ; car les 
Cbioois ne font rien comme nous. Peu après Paulo nous amena deux 
brouettes. Fune pour porter noseffets, Tautre pour tratner un ou drux 
voyageurs. Je moniai sur ma broueite avec un courrier; les deux autres, 
assis sur deux ànes , faisaient Tof 6ce d'écuyers. Comme on craignait tou- 
jours que je ne fusse reconnu, on-m'babilla en pauvre cbinois,on me donna 



(1) fid popuiatioD de Ranking peut néannioins encoreétre, sans exagération , éva- 
luée à 500,000 àmes. Celle villo , plus vasle que Péking , eni d'une éteadue immense; 
mais plus d'un tiers de soii enceinle n'offre que des ruines , des jardins el méme des 
terres labourées. Le plus remarquable bàliment qu'on y irouve est la fameuse tour si 
souvent décrite : c'est un édifìce isole, octogone, de 40 pieds dediamètre à sa base et 
de 200 de hauteur; elle a neuf étages séparéspar des toitsaussi octogones, aux angies 
desqucls pendant des sonrieltes en cuivre. Au sommet s'élève un màt haul de 30 pieds, 
environiié d'im cercle de fer en spirale et couronné par une sorte de porame de pin 
en cuivre dorè; rintérieur de la tour est revétu de briques et d*une espèce de faience 
veroissée , bleue ^ verte et jaune ; les tuiles de cbaque toit sont de ces coulcurs et ver- 
nies aussi. 
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settlemetìt un paoUloii et une thcmise sales, un vieut chàpenu de palile à 
grands bords; on me couvrit les yeux d'un Urge bandeau noir : on aurait 
pu me prendre pour un masque. Un costume si bizarre, au lieu d'écarCer Ics 
curieux , attirait davantage leur attention ; les enfants et d'autres aussi 
venaìent s'agenouiiler devant moi pour contemplar cette élrange figure. 
Nous commen^àmes donc notre voyage en ce triste équipage, heureux si 
nousavionspu le conserver longtemps ! mais le bonheur de ce monde est de 
courie durée, etbientòt il fallut renoncor à tout^e train. Lespluiesjes 
mauvais chemins , les bourbiers que nous rencontrions à chaque pas , nous 
forcèrent à mettre pied à terre. Au lieu d'étre portés par nos broueties, ce 
fut nous qui dùmes alors les porter : restait, il est vral , la poste aux àncs; 
mais notre guide, par une trop grande economie, ne voulait pas en louer; 
et quand, barasse de fatigue, il en cberchait, souvent il n'en trouvait pas. 
Je demandai que l'on me procuràt une monture, à quelque prix que ce fùt; 
on me Iona un àne pour une demi-journée , ce fut la première et la dernière 
fois. J'eus le malbeur de donner une ibis mon avis , il fut mal re^u ; on 
me condamna au plus rigoureux silence. Quelqu'un me fit observer que c'è- 
tait faire injure au chef de la caravane : c'est à lui de tout prévoir et de 
tout régler dans sa sagesse. Une réflexion intempestive pouvait Toffenser et 
lui faire rebrousser chemin. 

11 fallut donc marcher comme les autres. Les patins cbinois et leurs 
boltes en guise de bas me blessèrent bientòt les pieds : j'enlevai cette singu- 
lière chaussure, et j'allai nu-pieds. Mes courriers virent cela avec peine: 
« Pou haoukan, me disaient-ils; cela n'est pas beau à voir. » Il est rare, en 
effet, de rencontrer un Cbinois sans souliers ; un mendiant peut mourir de 
faim, mais il' ne poit point mourir décbaussé. Mon vieux guide tenait si 
fortement à sa cbaussure, qu'il passait les rivières avec ses souliers. 

J'étais parti de Nanking mal guéri de la fièvre; dès le premier jour de 
marche, je me trouvai plus mal. La fa tigne, la chaleur, la privation de 
nourriture et de boisson , les vexations de tout genre que j'eus à essuyer, 
me causèrent de violentes douleurs d'entrailles, accompagnées d'une ma- 
ladie qui avait tous les symptòmes de la dysenterie. La fièvre, qui se déciara 
aussitòt, me réduisit dans un tei état de faibles^, que j'étaìs obligé de me 
coucher ou de m'asseoir à chaque moment. J'aurais eu besoin de quelque 
repos , mais il ne me fut pas possible de m'en procurer. 

Séjourner dans une aubei^e, c'était, disait-on, dangereux; fòire venir 
un médecin, c'était s'exposer encore davantage. On aurait pu aller chez les 
chrétiens , mais personne ne les connaissatt ; prendre des informations au- 
près des gentils, c'était commettre une grande imprudence. Tout cela 
était vrai. Il n'y avait d'autre moyen que de se rendre au plus tòt 
dans le Tchy-Ly , se remettant pour tout le resle entre les niains de la di- 
vine Providence. Une nourriture abondante et saine aurait pu nous rendre 
nos forces, mais nous ne trouvions que de la pàté cuite à la vapeur de 
Teau ; quelquefois encore le boulaoger avait farci ses petits pains de feuilles 
d'une espèce de poireiu fètide, qui les rendaient imniangeables pour moi. 
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Mes gens, aa contraire , élaient fort friands de oe$ petits pains. Quelque- 
fois on nous dòonait une écuellée de pale coupée en petits morceaux et 
nageaatdansdereaubouiiiante;pour la rendreplus agréable augoùt,ony 
jetait à poignées de Tali, du poivre d'Espagne, de la courge crue, etc. ; 
puis on assaisoDnait cet étrange ragoùt d'une huile si rance , que le gosier 
en était écorché pendant vingt-quatre heures. Quoique je sentisse le besoin 
de manger, je n'ai pu m'accoutumer à cette bouillie ; après trois ou quatre 
bouchées, j'éiais obligé de m'arréter, quelques efforts que je fìsse pòur con- 
tinuer. L'ail et ies autres herbes chaudes m'incendiaiept Testomac et me 
causaient une soif ardente que je ne pouvais point satisfaìre; il fallut donc 
y renoncer ; je me contentai de ces petits pains : je prenais garde seulement 
qu'ils ne f ussent point assaisonnés au poireau. J'aurais mangé des fruits et des 
melons , que Ton nous donnait pour un demi-sou la pièce ; mais la maladie 
dout j'éiais iDcnacé ne me le permettait pas. Le soir élait le moment le plus 
favorable pour manger et pour me reposer, mais c'était alors que la fìèvre 
élait plus forte. Mes gens m'apportaient ma portion sur le Ut où j'étais con- 
che. J'avais beau leur dire : « Dans ce moment il m'est impossible de man- 
« ger; mettez quclquechose dans un coin de mon lit, lorsque la fìèvre sera 
c( sur son déclin , je mangerai. — Ce n'est pas Tusage en Gbine de manger 
« pendant la nuìt, » me répondait-on. Sur cela, ils se retiraient avec Té- 
cuellée. 11 n*Y avait que le thè chaud et prìs en quantité qui me ftt 
du bien, mais on n'en trouvait pas toujours daus ces misérables hòtelle- 
ries. 

Je faisais signe à quelqu'un de mes courriers de venir auprès de mot (il 
m'était défendu dejparler) ; quand il venait , car il ne venaìt pas toujours , 
je le priais de me donner du thè : « U n'y en a pas^ — Eh bten , donnez-moi 
cede Feau. — L'eau fraiche est contraire à votre maladie; quelque grande 
« que soit votre soif, vous devez vous abstenir de boire de Teau fraiche. — 
« Donnez-moi donc de Teau chaude. ~> En Chine on ne demande jamais 
d'eau chaude, à moins qu'on n'ait du thè. — Dites au maitre d'hotel que 
« c'est pour un malade. — L'urbanitè chinoise ne permet pas de fatiguer 
(( rhòte de tant de demandes importunes. » Le rèsultat de ce dialogue était 
que je devais me passer de boire. Quelquefois je cachais, à leur insù, 
une tasse de thè pour boire pendant la nuìt : la fatigue et la fìèvre m'al- 
téraient singulièrement; quand ils s'en apercevaient, ils me Tenlevaient 
impitoyablement, et pourquoi? parce que ce n'est pas Pusage en Chine de 
boire pendant la nuit : cette singularitè, aper^ue dans Tobscurité par des 
gens qui couchaient ailleurs,aurait pu me faire reconnaltre pour Europèen. 

Pourrait-on croire que la peur troublàt ainsi le jugement? C'était cepen- 
dant la peur qui Ies faisait agir de la sorte. On craignait, disait-on , que je 
ne fusse reconnu et pris , et dès lors la mission de Corèe serait restèe aban- 
donnée. Leur intention était bonne sans doute , et je dois leur en savoìr gre; 
mais ils auraient pu , ce me semble , user de moyens moins durs pour par- 
venir à leur but... 

Ils étaient d'une timiditè à peine concevable. Quand nous entrions dans 
Vn. 21 
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une auberge^ je dtevais ne couchelr le tisage tourné tet9 la nuiraille. Si 
je m'aMeyaifi en face d'une table^ ceni qui étaient assis à Tautre table poO"^ 
vaient m'apercevoir, disait-on^ si je me touraais en diagonale, c'éCait 
inou! en Chine; si je me tournaU Tert le mul-, c'éiait Une stngolarité qui 
aurait pu faire naltre.des sonp^ous j ti j'étaia place du oòié de la porte , lei 
passanti auraient pu connaltre que J'étais Europifen ; enfin , A leur avis, il 
n'y avait d'autre posilion favorable que d'èire conche. Une fois ils me refii- 
sèrent du thè parce que je ne portais pas mes lunettes; or il était onze 
beures de la nuit. Mais en voilà assea sur cet ariicle , et je reviens à notre 
voyage. 

Depuis le Tcbe-Kiang jusqu'aux frontières du Chang-Si, c*e8t-à-dire Tes- 
pace d'environ troii cents lieues^ nous marchàmes toujours dans des plaines 
vastes et ferliles : on trouve rarement quelques coUines isolées* Pendant 
quarante lieues, nous ne rencontràmes pas méme une butte; c'était par- 
tout un pian uniforme qui s'étendail à perte de vue : seulement cette mo-» 
notonie était interrompue de loin en loin par des monceaux de terre de 6 à 
10 pieds d'élévation; c'étaient des tombeaux. A Tborizon, quelques bos- 
quets de saules étaient pour nous un indice ceriain de ville ou de village : 
ce soni comme des jalons qui servent à guider le voyageur^ (tuelquefois 
aussi à Tégarer. On se troiiiperait cependant si Ton jugeait da reste de la 
Chine par le tableau que je viens de tracer. On trouve ailleurs, et méme 
dans les provinces dont il est queslion, bien des coUines et des mon- 
tagnes; mais je parie seulement de la route que nous avons parcourue. 

Dans ces belles plaines, nous ne vlmes que des villes et des villages 
mal bàtis; partout des hultes de terre n'ayant que le rez-de-cfaaussée; dei 
murailles et des toits couverts d'herbe : de telle sorte, qu'on aurait pris dea 
misérables habitalionspourdesimples tertres,si l'on n'avait aper^u les portes 
et les fenétres. Les rues n'ont point de pavé, méme dans les villes; seule- 
ment, dans les endroils considérables , on trouve quelques maisons bàties 
en briques. 

Motre voyage concourait avec le temps de la seconde moisson. Les Chi- 
nois ne laissent jamais les terres en jachères, souvent ils les ensemencent 
deux fois dans un an ; ils ne donnent du reste qu'une seule fa^n à keura 
champs: ils ne sèment poini le froment à la volée, mais sillon par sillon , 
de la méme manière que Ton piante des herbes potagères dans les jardins. 
Ils ont piusieurs espèces de millet, qui leur servent en quelque sorte de 
pain. L'une d'enlre elles ressemble à celui dont on fait les balais en Franoe : 
ils en mangent le grain ou en font du vin ; les feuilles nourrissent les bes- 
tiaux; la tige leur sert de bois de chauffage, et quelquefois pour teurs 
construciions. On trouve partout de grands cbamps seméi de haricots , de 
courges, de melous, de pastèques. Dans le nord de la Chine, on a presque 
touies les planles céréaies et tous les fruits que Fon trouve en France. Ceux 
qui sont particuliers à la Chine sont tous iuférieurs aux nòtres ; ils ont de 
plus un goùt sauvage qui décèle le peu de soin que prennent les Ckiaois 
d'amt^liorer les espèces. fin Europe, chaque famille d*arbres fruiliers a un 
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iioinbi^ 430Bsidérable d'espèces; en Chine , elles soni fon peni nombreuses. 
Les Chinoi$ ont quelques fruits que nous n'avons pas, mais oous en avena 
UB bon nombre aassi qu'iU n'auront jamaiSi On trouve quetques oep» d« 
vigne en forme de treilles ou de berceaux , et quelques qualités de raisins 
qui sont bonoes, quoique en general le raisia ne parvienne janiai» à 
une parfaite oiaturité. Lea missionnaires européens soni les premiers qui 
aient tenie d'apprendre aux Cbinois à faire le viu ; mais ils n'ont pas com- 
plétement réussi. Dans le Tcby-Ly , on le fait feroienter avec da sucre; au 
Cbang-Si , médiocrement cuire ; on m'a dit que dans le Su-Tcbuen od 
le mèle avec du vin d'Europe. L'arbre fruitier le plus commun dans les 
provinces du nord est le jujubier; on le trouve sur tous lei cbemim. 

On dit que U Chine est le pays des vera h soie : cela peut étre; cependant 
j'ai reitconlré un bien petit nombre de mùriers» 

Le cotonnier est la piante que Fon cullive de préférence : il diffère de cdui 
qui se trouve dans la partie meridionale de TAsie : celui-ci est un arbuste 
qui ressemble assez au lilas par la forme de ses branches ou de ses feuilles; 
celai que j'ai vu en Chine est une piante herbacée qui se séme et ne s'élève 
guère qu'à la hauteur de 3 ou 4 pieds; ses feuilles sont d'un vert 
pale, et découpées comme celles de la vigne ; la fieur est bianche ou jaune. 
Dans le nord , on le séme k la fin du printemps, et on le cueille à la fin de 
réte ou au commencement de Tautomne. Gette planie prospererai! dans les 
provinces méridionales de la France. Dans la province de Nankipg, on 
trouve une espèce de cotonnier jaune qui sert à fabriquer les étoffes connues 
sous le nom de nankin (1). 

D'après tout ce que j'ai été k mème de voir ou d'apprendre de lémoina 
dignes de foi , il paralt que généralemeat les montagnes sont stériles ou 
ou bien peu ferii les en Chine; les plaines sont très-productives, beaucoup 
pluB que celles de France, lorsqu'il pleut suffisammenl. La sécheresse est le 
plus grand ftéau de Temptre, et le retour de ce fléau est fréquent; alors 
la misere esi grande, et pLusieurs millións de Chinois meurent de iaim. Il 
n'est pas rare du reste de voir, dans ia mème année, une partie de la Chim 
afUigée de la sécheresse, tandis que l'autre partie est dévastée par les inonda- 
tions, surtout celle qui avoisine le Kiang et le fieuve Jaune. En somme , 
toutes les productions de ces pays en céréales , en légumes et en fruits , sont 
d'uae qualité bien inférieure à ceiles de France. Ils n'ont véritablemeat de 
bon que le rix, Ics oraoges, le li-tchi, les pèches, les melons et les pas* 
tèques. 

L'agriculture est réputée le premier des aris méeaniques; un labouraur 
lettre a droit à toules les piaces de TÉiat Le commerce n'est guère estimé , 
mais on honore les riches commer^^ts : on fait peu de cas de Tétat mtli- 

(1) On ne cònnatt rien jmqu'à ce jour sur les procédés que suivent les Chinois poup 
cukiyer les eotmmiers , ni sur k préparation qu'ils donnent au produit de cet arbie : 
ce qu'il y a de oertain , e'est qu'ds meUent beaucoup de cboix dans Temploi qu'ils font 
des diverse» espèe^ , comme on en peut juger par les étoffes qui Tìemienr de ce pays. 
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taire; un mandarin militaire est loujours au-dessous d'un nuandariii letiré. 
L'état de barbier rend iofòme jusqo'à la seconde generation. Voilà quel- 
ques-uns des traits que j'ai cru observer dans moa voyage ; je reviens main- 
tenant aox détails. 

Le 2aoùt,je fus reconnu par un Foquinois; il dit à quivoulut l*entendre 
que j'étais un ta si iangjcn (Européen ou \ieux bomme de la mer occiden- 
tale) ; il disputa longtemps avec son compagnon de voyage. « Cela n'est pas 
c( possible, disait celui-ci; tu es un téméraire: un Européen aurait-il osé 
a s*avancer jusqu'ici ? — Jenes>uis point un téméraire, reprenait Tautre, je 
<c dis la vérité; c'est un Européen , je Tai reconnu à ses yeux bleus; je auis 
« prèt àie parier avec qui que ce soit. » Heureusement il fut obligéde partir 
par un chemin bìen différentdu nòtre; cela mit fin à une dispute qui au- 
rait pu deveiiìr tour autremcnt sérieusc. Geltc petite aventure rendit mcs 
courriers plus intraiiables et ma situation plus pénible. 

Le 4 , nous rencontràmes une donane placée au milieu d'un lae ; nous la 
passàmes sans difficulté et sans danger. Notre premier guide commenca à 
trembler de nouveau; il dit aux deux autres : « Yous pouvez seulsaccom- 
a pagner Tévèque ; ponr moi , je ne suìs plus de la partie. » Une si triste an- 
nonce les affligea. Joseph fut encore obligé de se mettrc en frais pour 
rexborter à la patience et pour ranimer son courage; enfin il fit si bien , 
qu'il le persuad^a ; pour la troisième fois , il consentit à m'accom pagner. 

Le 5, nous voyageàmes sur la route imperiale et centrale de Péking. 
Rien nVst plus pitoyable que ce cbemin : sur les montagnes, c'est une 
échelle ou un escalìer; dans les plaines, pendant lespluies, ce n'estqu'une 
conche de bone de quelques pieds de profondeur ; quelquefois on renconlre 
des bourbiers sans fond, dans lesquels le char s'enfonce jusqu'à Fessieu et les 
che vaux j usqu'aux oreil les ; la route n'es t pa vée ni entretenue nulle part ; on 
n'y fait des réparalions que lorsqu'elle est entièrement impraticable. Les 
voyageurs marchent de préférence dans les champs volsins, soit pour abré- 
ger (car le cbemin fait de nombreuses sinuosités) , soit pour n*étre pas obli- 
gés de battre continuellement la bone ou la poussière, selon que le temps est 
sec ou humide. Ges routes royales n'ont de remarquable que leur largeur. 
On y trouve quelques ponts en pierre. 

Le 6, je fus reconnus pour la troisième ou quatrième fois. Mes gens 
s'étaient arrètés dans une écboppe placée sur la grande route, pour prendre 
le thè. Un mandarinsurvint;ses porteurs voulurentboireavec nous ; ilspla- 
cèrent la chaise et le mandarin qui étail dedans précisément devant moi, 
pour que Son Excellence pùt contempler tout à son aise un si étrange per- 
sonnage. Pendant que tout le monde était à se rafratchir, il passa un groupe 
deChinoisquiallaient,disait-on , à Taudience du mandarin de la province. 
Un d*eux s'écria : « Yoilà un Européen!» A ces mots terribles, mes gens 
consternés donnent le signal dedétresse et prennent la fuite. Je lessuiyis, 
igoorant quelle était la cause de cette terreur subite. Cet accident nous va- 
lut un surcrolt de marche et de fatigue, pour mettre entre nous et nos ac- 
cusateurs un espace considérable ; nous avions cepcndant marche pendant 
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quaraDle heures sans inlerruption. Le bon Dieu ne permit pas que lespaiens 
qui ét^ient à notre suite s'apercussent de rien ; du moins il.s n'eurent point 
l'air de s*en apcrcevoir. — Celte dernière reconoaissance mit le comble ii 
mcs niaux. Mes conducteurs ne savaient plus que faire de moi; et toutes ies 
nirsuies qu1ls prenaient pour diminuer le danger n'étaient, dans le fond, 
qu'un surcroU de vexations. 

Le 10, nousiious égaràmes; il y eut un malentendu dès le commence- 
menl de ìajournéc; lesuns prirent une route. Ics aulres une autre; je me 
trouvai Seul au milieu de la campagne, fort embarrassé de ma personne. 
Heureusement je fus joint par un de mes courriers, qui n'était guère plus à 
sòn aise ; il craignait , à chaque moment, d'étrc attaqué d'apoplexie. Il mou- 
rait de faim, et moi de soif : il y avait près de vingt-quatre heures que 
nous n'avions ni bu ni mangé. Nous nous amusions à sucer Ies tiges 
d'une espèce de millet que Ies Chinois appellent /àang-Hang. A quatre heures 
du soir, nous rencontràmes un laboureur qui nous donna de Teau et un 
bouillon à rail. « Allons, courage! dis-je à mon compagnon ; si nous avoiis 
« faim . du moins nous a'avons plus soiP. » Nous avions pris nos arrange- 
nients pour trouver à souper : il avait sur lui un petit manteau, nous con- 
vinnies que nous le vendrions pour avoir de quoi manger; nous abandon- 
nàmes le soin du lendemain à la Providence; mais nous ne fùmes pas réduits 
à une Ielle ex tremile. Les habilants d'un hameau voisin nous donnèrent des 
nouvelles de nos confrères. 

Nous étions harassés de faiigue; nous louàmcs sans argent un tombe- 
reau , auquel on attela un cbeval et un boeuf. Cu nous traina ainsi jusqu'à 
Tcndroit oùnous supposionsquese trouvaient nos compagnons : nous pro- 
mi mes au conducteur de payer au terme de notre course. Nous entràmes 
ainsi dans une petite ville, où nous rencontràmes nos gens. Personne nefut 
étonné de notre équipage : il n'est pas rare en Chine de voir un cheval, un 
àne, un boeuf et une mule aitelés tous ensemble ù un méme char. Nous de- 
jeunàmes à la hàte (le soleii allait se coucher); je croyaìs que nous allions 
nous reposer, mais mon premier guide ne fut pas de cet avis : il fallut se 
remettre en marche. 

Après une heure de chemin, nous nous égaràmes encore : enfìn nous nous 
trouvàmes tous réunis, h onze heures du soir, dans la méme auberge; alors 
on m'apporta à manger ;je demandai h boire : (^ A cette heure, me dit-on, 
« il n'y a point de thè. — Eh bien , je ne mange pas. » Je savais par expé- 
rience qu'un potage pareli A celui qu'on me servait ne faisait qu'irriter ma 
soif sans me nourrir, et je me couchai sans souper : ce n'était point la pre-* 
mi ère fois , et ce ne fut pas la dernière. Cette journée me fatigua beaucoup, 
mon mal ne fìt qu'empirer depuis. i 

Le 13, nous traversàmes le fleuve Jaune. Ce fleuve prend sa source dans 
la Tarlarle , entre en Chine par le Kiang-Sien , pénètre dans le Cbang-Si , 
passe au nord du Hou-Pé, puis dans le Ho-Nan , traverse le Chang-Tong et 
une partie du Kiang-Nan , et va se décharger dans la mer de Chine, au nord 
du Kiang ; ses eaux sont toujours de la couleur du cuivre jaune, ce qui lui a 
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Mt donner, à joste titre, le nom de fkit/ve Jaune; son cours est très-rapide, 
qiloiqu'H coule au milieu de vastes plaines, ce qui m'a fait croire que le sol 
de la Chine s'élevait de Test à Touesl. En effet , le Thibet , qui se trouve à 
Touest et au sud-ouest de la GhÌDe , est très-élevé au-dessus du niveau de la 
mer; ou y trouve des pics plus bauis que le Chimbora^o des Andesou Cor- 
dillères (1). Dans Tendroit où dous passàmes ce fleuve, il avait à peine 
1500 mèlres de large; quoique ce fui dans le temps des pluies, ses eaux 
étaient de niveau avec ses bords ; dans les grandes crues , il couvre un es- 
pace considérable et désole tous les riverains. On lui oppose des digues en 
quelques endroils; mais souvent il renverse ou franchie ces digues, sub- 
merge les villages qu'il renconlre et leurs babitauts, et cause de grands 
ravages. 

La barque ou espèce de bac dans laquelle nous le traversàmes était telle- 
ment pleine de monde , que personne ne pouvait s'asseoir, et qu'on avait 
bien deia peine à s'y lenir debout. Je me trouvai place devant un Chinoìs qui 
voulait absolunient savoir qui j'étais , mais je ne voulus pas le lui dire; il 
s'accroupissait comme il pouvait pour me regarder tout à son aise, il étaii 
comme en exiase devant moi : par bonheur, le timonier qui gouvernait la 
barque sauta sur mes épaules et sur celles de mes voisins ; ce brusque mou- 
vement, qui dura aulant (|ue le trajet,fit cesser celle espèce d'enchantement. 
Quand nous fùmes près de terre, nous trouvàmos le rivage couverl de 
barques; il n*y avait de libre qu'un pelit espace, il fallait gouvemer bien 
jusle pour aborder heureusement. Lecourant , qui était Irès-forl, nous por- 
tali contre Téperon d'une somme chinoise qui était à Tancre ; nous courions 
lisque d'ètre brisés et de perir ; k force <;ppendant de se héler, de crier : 
« Gouverne à droiie, viro à gauche, » nous ne ftmes que fròler notre enne- 
mìe; et puis, d*un seul saut, nous nous trouvàmes à terre, dans la pro- 
vince de Chang-Tong. 

Le 17, après avoir marche touie la matinée dans Teau et dans la bone , 
comme decoutume, nous renconlràmes une rivière qui n'élail pas guéable; 
il fallut s'embarquer. Mes gens dlnèrent, el moi je dus jcùner, parce qu'i! 
n'y avait rien de sain dans le bazar : c*est du moins Texcuse qu'ils me don- 
nèrent lorsque je leur demandai à manger. Quand nous fùmes sur la ri- 
vière , j'éprouvai un redoublement defièvre beaucoup plus considérable qu'à' 
Tordinaire; j'étais dévoré d'une soif ardente; mes lèvres étaient telleme&t 
collées rune à Tautre, que j'étais obligé de porter ma ma in à la bouche pour 
les desserrer. Je demandai à boire , personne ne put ou ne vonlut merendre 
ce servicC; nous étlons cependant au milieu d'un fleuvc. Je m'aper^us, en 
ooulantma maiti par-dessous la pi anche sur laquelle j'étais coucbé, queTeau 
tìllrait dans la cale; je fus ravi d'avoir fait une tdle découverte. Je trempai 



(t) Entre autres, les groupes de rHimalaya, dont les sominets òf freni les plus hauls 
pics connus de tout!e globe, et qui s'élèvent à plus de 7,800 niètres aihdessus du ni- 
wan de la mer. 
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souvent oies doìgls dans cette eau, et j'ea faumecui ma (angue et mes 
lèvrec... 

Quand il fallut débarquer, on fut obligé de me porter à bras sur le rivage : 
je baletais comme un asthmatique à Tagoaie. Je fus attaqué d'une si grande 
suffoeation, que je erus pendant vingt mioules que j'allais expirer : je me 
roulaisdans la poussière, comme un homme en proie à des convulsions. 
Uo speetacle si singulier et un costume si bizarre atlirèrent autour de moi 
une multitude de Ghinois : mes courriers épouvantés me firent déménager 
au plu$ vite. J'étais à Tombre d'une cabane ; ils m'envoyèrent respirer en 
bel air, dans un ehamp exposé à toutes les ardeursdu soleil. Pour complé- 
ter la scène , un d'eux pia^ sur mon visage un efaapeau chinois, qui fer- 
mait si hermétiquement toutes les avenues à l'air extérieur, que peu s'en 
faiiut qoe je ne perdisse entièrement le peu de respiration qui me restait en- 
core* £nfin Dieu vouiut què l'on trouvàt du thè ; j'en bus quelques tasses 
pre^que bouiilantes : cette boisson me rendit la respiration, mais elle ne me 
rendit pas les forces : « Ai^ns , me dis-je k ntoi-méme, je ne mourrai point 
« aujourd'hui. »Gependant il fallait partir , le poste étatt dangereux. 

Gomme le ehemin était sec et uni , je fus dispense de marcber ; on me jeta 
sur la brouette. Je pus ainsi jouir de quelque repos jusqu'au gite. Pendant le 
trajet , j'étaifi à réver sur les moyens que je devais employer pour continuer 
notre route : le jour suivant, je me voyais dans l'impossibili té de faireun 
pas. Mais j'aurais dù me r^ppeler l'iostruction que Notre- Seigneur avait 
faite à ses disciples : « Ne vous mettez pas en peine du lendemain; à chaque 
«jour sttfHt son mai. »£n effet , il piut tant et si longtemps qu'il fallut sé- 
joiirner. Get aecès de fièvre fut suivi d'une abondanle sueur; quoique je 
B'euisse pris dans Tespace de quarante-buit heures qu'une once de nour- 
riture, il me parut que cette forte transpiration avait un peu rétabli mes 
f(N*efis. 

Mes courriers, toujours transis de peur, me condamnèrent à passer ces 
trente-six heures de rdàche conche sur une planche , le visage tourné 
oonlre la muraille. Gette position n'était pas commode : je crus qu'en 
preoani quelques précautions , je pourrais me toumer de l'autre coté ; 
je me trwapai ; ce léger mouvement eenstema mes guides , il me procura 
une l^èro réprimande. L'un d'eux me dit : u Je parlerai moinn^e aux 
aGoréens, je t'empècherai bien d'entrer; j'écrirai méme à Rome, pour 
c( que l'OB rappelle un homme dont l'imprudence est capable de causer la 
« perte de tout^ les missions de la Ghine; etc; » Mais enin pourquoi un si 
grand vacarme ? Parce qu'après étre reste couché sur le coté droit pendant 
pluftieurs heures , J'avais eu la temente de me tourner un moment «ur le 
coté gauche. Je ne répondis rien à une correction si diaritable; je me con- 
tentais , quaud je voulais changer de position , de virer de bord de la téte 
aux pieds : en faisant ainsi , j'avais toujours le mur en face. Ges singulières 
évolutiuns les scandalisèrent un peu , mais elles ne leur causèrent point de 
crainte; ils se contentèr^nt de dire que cela sentait roriginalité. Un jour 
j'entendis que l'un d'entre eux disait à l'autre en ma présence : « Il faut le 
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«Gontredire en tout, et faire le cootraire de tout ce qu'ti dèstre, afin de 
a dompter son caraclere et de le rendre digne d'entrer en Corée. » Il paratt 
qu'ils n'en ont point fait assez , puisque je suU encore en route. Get homme 
était persuade que tous les Frangats avaient une téle de fer (c'étatt son ex- 
presston) et un caractère indomptable, et moi j'étais victUne de ce sine^- 
Iter préjugé. 

Le 19, il failut me reniettre en route à jeun et tout trempé de sueor. Les 
ebemins étaient inondés. Après une bcure de marcbe, pendant que j'étais à 
sonder avec mon bAlon i'endroit où il y avait moins d'eau, je me jetai dans 
un ravin. Je restai enseveli dans ce gouffre jusqu'à ce qu'au moyen des 
plantes que je trouvais sous la main , je me bissai à bord : dès lors je fus 
trempé tout' autrement que de ma sueur. .le descendis dans un autre fosse 
moins profond, pour laver une courte veste; car je n'avais rien pour cban- 
ger. Dans un quart d'heure le soleil sécba tout. Je m'attendais à un redou- 
blement terrible de fièvre; mais le contraire arriva, Taccès fut moindre qoe 
les autres jours. Ed France, cela eùt suffi pour me donner la mort; ici je 
me trouvai mieux. 

Le 23, tout le monde tomba malade; il failut encore foire séjour. 

Le 24, Josepb m'apporta une grappe de raisin aussi acide que du verjus, 
et un pot de vin chinoìs qui ne valait certainement pas de Teau. Depuis 
mon départ de France, je n'avais jamais eu une grappe de raisin en mon 
pouvoìr; je la mangeai avec un morceau de p^te mal cuite. Ce repasde 
mandarin me valut une forte indisposition. 

Ce jour on renvoya une panie de nos gens , et bientòt après on congédia 
le reste. Ils auraient bien voulu mesaluer avant de seretlrer; mais Josepb 
leur fìt entendre que j'étais conche, comme à mon ordinaire, et incapable 
de recevoir leurs compliments. Il ne paralt pas que ces bommes simples et 
rustiques se soient jamais doutés de rien : ils ci*oyaient que j'étais soord, 
presque aveugle et mème un peu fou. On leur laissait croire ce qu'ils vou- 
laient, pourvu qu'il ne leur prtt point envie de croire que j'étais Européen. 
IJs disaient quelquefois à mon élève: «Quel bomme est celui-là? il n'entend 
a rien, il ne parie jamais, il ne sait point marcher, il s'assied partout, comme 
«quelqu'un qui n'est plus dans son sens. Yraiment vous avez 4à un grand 
«embarras. — Vous avez bien raison,répondait l'autre; il a voulu venir avee 
«nous visiter nos amis communs; il faut bien , bon gre, mal gre, que nons 
u ayons sotn de lui; si nous avions pu prévoir combien il nous est à ebarge, 
<f nous n'aurions point consenti à le prendre. » Les uns et les autres disaient 
vrai , mais dans un autre sens que ces bonnes gens l'entendaient. 

Le 26, j'éprouvai une fatigue et une faiblesse extrèmes; H faliait cepen- 
dant marcher; nous n'avions plus ni Ane ni brouetle, tout avait été congé- 
die. Mon guide me conduisìt dans un cabaret pour prendre le«|bé: à peioe 
fus-je assis que je m'endormis. Mon guide épouvanté me 6t sortir au plus 
vite, pour aller me reposer en rase campagne; il craignait, disait-il, qu'une 
telle incongruité, inoulie en Cbine, ne flt naltre des soupQons aux autres 
commensaux. 
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. Peu après , nous nous remtmes en marche* Je considérats de temps en 
temps, à mon ordinaire, la hauteor du soleil et la longueur de moQ ombre, 
pour voir s'tl serait bientòt nuit; c'était le seul moment oA je pouvais jouir 
de quelque repos. J'en étais là, lorsque nous enlràmes dans un vtUage. Je 
suivaÌH à pas lents mon Tieux guide : tout à coup je me sens saisi par deux 
hommes qui m^entratnent dans une maison. Je fus un peu surpris d*une si 
brusque attaque; cependant je n*eus pas peur, je ne sais pas pourquoi, 
peut-ètre n'en eus-je pas le temps. En effet, je m'aperQus, lorsque je les eus 
un peu considérés, que ce n'étaient point des arcbers : tout en me faisant 
violence, ils avaienl Tair de s'excuser, ils me disaient en leur langue: «Ne 
a craignez rien , entrez chez nous. » Bon , me dis-je à moi-mème ; ce sont des 
chrétiens, nous voilà arrivés ! Ce qui m'étonnait un peu , c'est qu'ils m'eus- 
sent si facilement distingue de la fonie. Mais Joseph, qui m'avait précède, 
leur avait donne mon signalement. J'avais, en effet, des traiis si distinctifs 
qu'il était facile de me reconnaltre... 

La première ehose que je demandai en arrivant chez mes hòtes, ce fut 
un lit; mais ^ peine fns-je conche, que la ièvre me reprit. Je devins si faible, 
que je ne pus, pendant troìs semaines, ni mar«her ni rester assis; j'étais 
obligé de passer les journées entières sui" mon lit. Enfin, après un mois de 
repos, je n^eus plus de fìèvre et les forces me revinrent; mais un singulier 
accident , survenu la nuit qui precèda mon arrivée , me procura une autre 
maladie. 

Le courrier qui m'accompagnait voulut me louer une couverture, mal^ 
heureusement il en trouva une. Dès que je mis cette courte-pointe sur mon 
oorps, jefus couvert de la tèteaux pieds d'une vermine fort commune en 
Chine; cstr il n'est aucun babitant du grand empire du milieu qui n'en soit 
abondamment pourvu. J'avais su m'en préserver jusqu'alors, à compier du 
moment où j'étais sorti de la barque du Fokien ; mais enfin j'en fus bientòt 
délivré. 

Celte légère incommoditè futaussiiòt suivie d'une autre : j'èprouvai une 
terrìble démangeaison qui dura sìx mois, j'étais écorché de la tète aux pieds; 
je crus que j'avais la gale. Je consultai plusieurs médecins chioois. Après 
m'avoir tate le pouis à droite et à gauche et pendant longtemps, ils con- 
vinrent que ce n'étalt pas la gale. Les uns disaient que j'avais eu froid, les 
autres que j'avais bu trop d'eau; cependant peu s'en était fallu que jene 
fìosse mort de chalear et de soìf. Un d'eux attribua la cause de mon mal 
au chagrin. Il peut se faire que celui-là ait bien jugé. Quoi qu'il en soit, 
tous me traitèrent comme un galeux ; ils ordonnèrent une onction ; il follut 
se soumettre. A peine cette onctión eut-elle été faite, que ma tète enfia sin- 
gulièrement; je ne pus ni boire, ni manger, ni ouvrir la bouche; le sang 
coulait de loutes mes gencìvcs; enfin, après six mois de remèdes et de pa- 
tience , je fus entièrement guéri. .. 

Dès le jour de notre arrivée, nous prtmes des mesures pour nous remcUre 
en marche. Comme J'étais malade, mes courriers disposèrent de tout sans 
me consulter, et un peu différemment que je ne l'aurais désiré. On adieta 
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dfux mnles, uo eheval et un ehariot ; le toni eoAta envìren 400 franes. 
Quand il ftillal payer, on n'ent pas aisez d'argeot; on empranta à un 
paleo , à groi iotérèi. L'affaire fùt entamée et eoneiue en àm% joun , 
sans que j'en tune rieo; il8 crurent qu'il n'était pas néiiessaire de me tou-* 
snicer. Il ne manquait plus qu'un condueteur ; ie mistkmnaire chiqois dans 
le districi duquel npus séjoumioaa se chargea de nous en procurer un. il 
envoya prendre, à cinq jouméei de là, un homne qu'il disait ètre le con* 
dttcteur le pluscapable qu'il connùt dans tout le v^iisinage. Get homme, con- 
^erné à une telle proposition , refusa net : « Je ne veux point, diluii, cxpo- 
u ser ma personne , Térèque et tous les chrétiens à une mort certaine. » Ce 
message jeta la terreur dans tout le villane. L'exeessi¥e timidilé de mes 
guides af ait commencé à inspìrer des craintes aux chréiiens, la réponse du 
charreiier y mit le comble. 

Le 1^ septembre, nos courriers et les nolables du village vinrent me troo- 
ver pour me faire part du resultai de leoirs delibera tions. L'un d'eux portait 
la parole : « Excelleoce, me diluii, vous ne pouvez plus avancer ; les dangers 
«aunt grands et cerlains, personne ne se hasardera à vous accompagner; 
«il fòut que Votre Excel lence revienne sur ses pas, ou bien il faut qu'eile 
« alile ou au Cbang-Si, ou au Hou-Qouang, ou à Macao. Les chrétiens de ce 
«bourgne veulent plus vous garder. Voilà notre sentiment ; quei est le 
a Tètre? » Puis il ^outa : a Si VoCre Excellenee tento de passer en Tartarie, 
elle sera certainement prise , mise à mort , et avec elle les évèques du 
a ¥€k%en et de Nankiag, tous les chrétiens de ces missions, et tous les man- 
« darins des provinees par lesquelles nous avons passe; de là la persécution 
«s'étendra dans ie Ciuing^Si, dans le 8u-Tchuen , etc. » Tout ie monde ap* 
plaudit à l^orateur ; on était persuade que le massacro allait devenir generai 
par rimprudence d'uo seul bomme. 

Joseph Seul était d'un avis coniraire: « On peut, disait-ii, passer en Tar- 
a tarie en suivant la roùte que j'ai déjà tenue moi-mème. » Son avis fot 
très-mal re^u : « Tu «s un téméraìre, iui disait -on; tu introduis des Euro- 
« péens dans ie sein de l'empire et jusqu'aux portes de Péking, au risque de 
a causer une persécution generale et de faire massacrer tous ics chrétiens; 
c( ti tu persistes à donner de pareils conseils, nous allons nous relirer. Que 
« penso Votre Excellenee? » Je jugeai qu'il n'étjiit pas prudent de les contre^ 
dire; je leur répondis seulement : « Je vous dirai ce que je penso quand 
6 j'aurai parie à mon élève. » Aussiiòt on leva la séance. 

« Eh bien, dis-je à Joseph quand les autres furent partis, que pessez^rous 
crdfi notre situaiion? que fout*il faire? -> Je penso qu'il faut avancor. **- 
« Je peat« de méme. L*a Providenoe nous a eouduits jusqu'ici, elle nous a 
d lati éviter tous les daogers; c'est une garaotie pour Tavenir, pourvu que 
c( o«us preaioas toutes ies précantions x|ue la prudenoe peut cxiger. Je serais 
(( digne de biàme, el le souverain pontife aurait Iteu de se piaiodre de hìoì, 
«si, par une Icrreur panique, je rétrogradais; je suis résolu à meitre tout 
aen usage pour parvenir au terme de ma carrière. Je ne reviendrai sur 
« «es pai que iorsqu'ii ne «era plus physiquement possible d'avancer, «u 
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« lonqu'il n'y aura plus personne qui veuille m'accompagner. » On commu- 
Diqua ma réponse au conseil; elle ne fut poìnt agréée, tout le monde per- 
sista dans le premier senti ment. « Puisqu'ìl n'y a point d'autre moyen , il 
« faut que Joseph aille à Péking chercher un guide ; en attèndant, je resterai 
9 cache dans la maison de quelqne chrétien. » Cet avis fut adopté. 

Le 3, à minuit, tout le monde disparut: les uns allèrent à Pék'mg, les 
autres revinrent à Nanking, et moi je restai enfermé nuit et jour dans une 
chambre. Je ne voyais que deux personnes qui m'apporta ient à manger. 

Le 22, les envoyés arrivèrent de Péking; ils m'apportèrent un peu d'ar- 
gent de la part de Mgr de Nanking; cet argent servii à payer mes dettes, 
et fournit aux frais des voyages que je fus encore obHgé de faire Joseph 
était tombe malade de fotigue, et reste à Péking pour rétablir sa sante... 

Le 29, la petite caravane se mit en marche ; elle était composée de quatre 
ittdividus, savdr : un guide qui ne connaissait pas le chemin, un bouvierqui 
remplissait les fònctions de cocher, un interprete qui n'avait que la peur en 
partage, et un missionnaire sourd*muet qui ne savait trop oA on le con- 
dnisait. Mon compagnon était un peu inqniet sur les suites de notre voyage. 

Le 1*' octobre, nous rencontràmes notre guide; il consentit à nous ac- 
compagner, malgré les prières et les larmes de sa femme et de ses enfants, 
qui s'effor^aient de le retenir : ils craignaient, dìsaienl-ils, de ne plus le 
revoir ; il n'y avait que la plus jeune de ses fi! les qui rexhortàt à avoir bon 
eourage. Du reste, il n'avait pas besoin qu'on l'aiguillonnàt , il avait déjà 
faitses preuves: l'année précédente, il àvait accompagné un missionnaire 
italien du Hou-Qouang au Cbang-Si. Cet homme m'a paru bien propre à 
remplir cette fònction : plùt à Dieu que mes premiers guides eussent eu sa 
fermeté et sen expériènce ! 

Le 6 , il fallut franchir ou plutòt passer une donane placée dans une gorge 
formée par deux montagnes, à l'entrée de la province du Chang-Si. Jean 
était intimidé ; il me fit habiller de soie , pla^ sur mon nez une paire de 
lunettes du potds d'environ six onces, et doni les verres avaient un pouce 
et demi de diametro; il me fit ex^culer une espèce d'exercice, m'apprit à 
m'asseoir comme un mandarin , à porter mon corps et piacer mes mains 
comtne un homme dlmportance, etc. J'avais l'air d*un mannequin que 
Fon remue à volonté. Pendant une heure et demie que dura le Irajet de 
Taubcrge à la donane, il eut toujours les yeux sur moi, pour voir si j'ob- 
servaìs bien la consigne ; il frissonnait lorsqu'il s'apercevait que je m'en 
écartais. Enfìn nous arrivàmes au fatai passage. Mon guide, monte à che- 
vai et babillé en grand uniforme, faisait l'office de premier courrier. Les 
próposés, plaeés sur un rang devant U porte de leur bureau, atiendaient 
le noble mandarin qui allaii passer: quand j'arrivai , ils me considérèrent 
attenUvemcnt avec des figures allougées. Après un moment de silence, ils 
nous firent sìgnc de passer, sans en venir d l'examcn. Nous continuàmcs 
notre route , sans riarder en arrière : je fus un peu ^onné qu'on c<!ll prhi 
tanl de mesures pour passer une douanc qui n'avait pas l'air d'étre bien 
diffìcile... 
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Le8, jc fus témoin d*une scène singulière et qui ne peut arriver qo'en 
Chine. Nous rencontràmes quclr|ues for^ats encbatnés, que Ton inenait en 
exil. Dès qu*ils nous aper^urent, Ics archers qui les conduisaìent s'assirent 
sur un tertrc ; un seul tenaìt le bout de la chalne. Aussitòt il s'élève un 
différend entre ces malfaiteurs et mes gens: • Nous voulons de Targent, 
« disaicnt les furcats. — Yous n'en aurez pas, répondaient mes guides. — 
« Eh bien, nous allons nous faire écraser sous les roues du chariot (eneffet 
« ils se couchèrent dans le chemin , en travers de la jante). — Retirez-vous. 
» — Nous ne voulons pas; nous aurons de i'argent ou nous nnourrons ici. » 
Des paroles on en vint aux coups. Mes gens les Iratnèrent par la chalne 
loin du cbariot sous lequel ils étaient couchés; ceux-ci blessaient mon 
monde. Mon guide fit un dernier effort, et resta maitre du champ de ba- 
taille. Par malheur, ces galériens emmenaient avec eux des femmes; elles 
prirent leur place, et recommencèrent le combat. Dans ce pays*ci, mettre 
la main sur une femme, méme pour une juste défense, est une affaire 
d*Etat; il falluL en venir aux prières et aux compliments. Mon interprete, 
qui était fort poli, les barangua ; mais rien ne put les ébranler. Elles décla- 
rèrent quVlIes n'abandonneraient le poste qu'après avoir reqa de Fargent 
(elles s'étaient placées sous lespiedsdes chevaux); il fallut dono en venir 
à une transaction. Nous leur donnàmes 6 francs , moyennant quoi nous 
càmes le passage libre. Nous aurionspu, il est vrai, avoir recoqrs au man- 
darin; mais c'eùt étéà moi, comme principal personnage de la caravane, 
de poursuivre la plainte : G*étaìt tomber dans un nouveau danger. Les sol- 
«lats eurent Tair d'étre élrangers à ce singulier combat; au lieu de s'oppo- 
>.et à Taudace de ces malfaiteurs, dont ils étaient responsables , ils restèrent 
(ranquilles spcctateurs: ils devaient avoir leur part du gàteau; 

En certaios dislricts de la Chine , on volc publiquement , mais on ne tue 
point. Il est rare qu*on reprime efficacement ce brigandage. A trente lieues 
sud de Pt^king, il y a depuis quelques années une société de voleur8;ils 
cxerceni leurs brigandages publiquement et en plein jour. Les magistrats^ 
qui devraicnt veiller à la sùreté publique , favortsent ce désordre'; ils sont 
du complot, et parlagent avec Ich malfaiteurs le fruit de leurs rapines. 
lAmpereur désire que sos sujels soienl heureux , quMIs vivent en paix sous 
la protection des lois; il veut que la justice soit rendue également, et sans 
acception de personne, à tout le monde; il fait punir sévèrement les man- 
darins qui ne remplissent pas leur devoir ; mais il n*est pas toujours obéi. 
Le cri du peuple parvient difficilement jusqu'au tròne; le mode du gou- 
vemcment, le faste superbe des despotes orientauxne permettent jamais 
;\ un simple parliculier, je ne dis pas de parler au prince, mais mème 
de le voir. 

Nous terminàmes notre course sans aucun fàcbeux accident. Ce voyage, 
compare au premier, me parut une promenade de plaisir ; dans ces monta- 
gnes nous avions de quoi manger, tandis que nous mourions de faim dans 
la plaine; et de plus, je n*^tais pas obligé de marcher : cependant tout n'é- 
tait pas beau. J'étais fort à l'étroit dans mon chariot; un gros Chinois s'as- 
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seyait par charité sur la moìtié de mon corps, afin que la vue d'aucan io- 
discret voyageur De pùt parvenir jusqu'à moi. A Tapproche de chaque ville 
et de chaque village, et il y en a prodigteusement en Chine, ils élaient deux. 
Otte précaution ne faisait qulrriter la curiosile des passants; ils voulaient 
absolument savoirqui éiaii au fond du chariot, et ils en venaient à bout 
plus d'une fois... 

Quand nous eùmes atleint la grande route occidentale, le mauvais che- 
min commenda. Pendant cinquante lieues nous fùmes obligés souvent de 
marcher sur le roc nu ou dans des ravins; quelquefois il fallait grimper sur 
descollines escarpées, et puis nous devionsdescendredans de profondes val- 
lées, marcbant toujourssur le rocher sec. La descente iHait si rapide, qu'à vingt 
pas de moi je ne dislinguais plus le chemin ; il me semblait qu'il se recour- 
bait sous mes pieds. Nos mules étaient renversées par terre à chaque in- 
stant; il y avait toujours trois ou quatre hommes qui tenaient fortement 
le chariot, crainte d'accident. Quand la mule de devant voyait ces rochers 
qu'il fòllait gravir, elle commendali à frissonner , à souffler; puis, reculant 
tout à coup, elle enlralnait le timonier et le chariot, au risque de lesbriser 
contre le rocher, ou de les précipiier au fond du ravin. Ce malheur n'arriva 
pas, nous ne versàmes que deux fois , il y eu.t trois blessés; Fun d'eux s*est 
ressenti assez longtemps de ses blessures. Dans ccs occasions périlleuses tout 
le monde descendait, il n'y avait que moi qui devais courir le hasard; ils 
pensaient qu'il y avait moins de danger pour moi d'ètre froissé dans une 
volture que d'éire vu des passants. 

LelO, j'arrivai au lieu od Mgr du Chang-Si a sa residence. Mon guide 
nous devan^a pour prevenir ce prélat de mon arrivée. Celle nouvelle fui 
un coup de foudre pour son procureur ou maitre d'hotel. «Hélas! s'écriait- 
«il , qu'avons-nous fait à Mgr de Nanking pour nous envoyer un évèque qui 
«peut-ètre causerà notre perle? » Mgr le vicaire aposlolique làchail de dis- 
siper ses craintes. Comme je n'arrivai que deux heures après ce cri d'alarme, 
le majordome eul le temps de reprendre ses esprits; ainsi je ne me ressentts 
point de sa mauvaise humeur ; il me vii méme avec plaisir, et il disait 
quelque temps après aux autres domestiques : a Vraìmenl, c'est un bienfait 
osignalé de la Providence que la présence de cet évèque n'ait point encore 
«compromis la sùreté de la mission.» 

Le vicaire aposlolique du Chang-Si est Italien , ainsi que tous les Autres 
missionnaires européens qui soni dans son vicariai. Je n'ai qu'à me louer 
de la manière affable avec iaquelle ce digne prélat me re^ul; il a eu pour 
moi des attentions parliculières , il m'a donne des preuves non équivoques * 
de sa bienveilianc^, soit pendant le long séjour que j'ai fait dans sa province, 
soit mème après mon départ... 

Nous commen^àmes cependant à prendre des mesures pour tenter un 
passage en Tarlarle par le nord de la province du Chang-Si. Je n'attendais 
plus que Joseph pour reprendre notre route vers le Leao-Tong. 

Lei 1 novembre, Joseph arriva : il éUil alle me chercher jusqu'aux frontières 
du ChsiDg-Tong. Ne m'ayant point Irouvé il revint à Péking, et de là il 
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repartit peur me joiodre au Chang*Si; il m'assura que les dirétieas du 
lirào-Tong n'avaient point refusé absoluiiient de me recevoir, maisavaient 
ditou écrii : «Depuispeu il a paru plusieursnavires anglaissur les còles de la 
«Tarlane, quelquesmarcbaDdset quelques inalelolssont descendus à terre, et 
«rempereur a fait punir de mort desmandarins qui ne s'étaient point oppo$és 
«à leur descente. Nous craignons, ajoutaient-ils, de nous compromettre si 
«l'évèque de Corée est obligé de faire un long séjour au milieu de nous ; ce- 
ii pendant, si les Coréens consentenl à le recevoir chez eux, nous ne ref userons 
«pas de lui offrir un asile pour quelque temps.» 

Le 18, je renvoyai Joseph à Péking avec les instruclions les plus élendues 
et des ietires pour les Coréens. il me semblait que j'avais pris toutes les 
mesures nécessaires pour entrer dans le courant de Tannée suivante; mais 
il est écrit que Thomme propose, et le Seigneur dispose ses voies. Les 
Coréens ne parurent point cette année. 

Les Cbang-Sinois sont simples et pacifiques. Le commerce intérieur et le 
tratìc sont fort de leur goùt; ils sont répandus dans toules les provinces de 
l'empire , mais ils n'en dépassent point les limites; ils n'aiment point la mer; 
ils sont, paìr rapport à la Chine, ce que sont les Arméniens au reste du 
monde. 

Le vicaire apostolique, qui réside dans cette province, a sous sa juridic- 
tion le Cbang^Si, le Kan-Sien,qui n'est qu'un démembrement de la Tarla- 
rie, et le Hou-Qouang. On dit que celte mission et celle du ^u-Tcbueu sont 
les meiUeures de la Cbine : cependant la mission du Su-Tchuen est plus 
(ìHirnie de missionnaires , soit européens, sott cbinois; peui-étre méme 
a-t-elle un plus grand nombre do cfarétiens. S'il faut juger du reste des 
chrétiens du Chang-Si par ceux qui sont dans le district de Mgr le vi- 
caire apostolique, ils sont fort pieux; il y en aun bon nombre d'exilés 
pour la foi dans la Tarlarle occidentale, à près de mille lieues de leur 
patrie. 

Peu de lemps avant mon arrivée dans cette province, Tun d'entre eux 
donna un exemple rare de constance. Les Tartares occidentaux s'élant ré- 
voltés , Tempereur envoya des troupes pour les faire renlrer dans le devoir* 
Ce confesseur de la foi se trouva enfiermé avec queiques marcbandg chinois 
entre lesdeux armées; ils craignirent, de quelque coté qu'iis se réftigiasseat, 
d'étre*mis à mort, par les uns comme ennemis, et par les auires cornine 
transfuges. Ils prirent le parti dese réfiigier dans la Tartarie russe; il y avait 
encore vingt journées de chemin pour atteindre les frontières. Ils éprou- 
'vèrent tout ce que Fon peut soulfrir dans les déserts que fon est obligé de 
traverser ; ils n'avaient queiquefois, pour toute nourriture^ que des racines 
et des objets encore plus vils. Le gouverneur russe les re^t avee bonté, 
les traila comme la cbarité cfaréiienne Texige en pareille circonstaoce, pois 
il les fìtconduirejusqu'à Péking. Ils furent iraduits, par ordre da gouver- 
nement , devant le mandarin de leur province. Celui-ci renvoya Ics niar- 
chands chez eux^ sans autre exainen. S'adressant ensuite au chrélieo: 
a Pour quelle cause, dit-il , étes-vous en Tartarie? — Pour la foi ; j'ai été 
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« exiié daos oette protince pour n'avoir paft voultl reno&cer a» christia'*' 
f( Dìsme. -^ Renonce maiDtenanl à la religfion ^ et tu retourneras libre dans 
« le sein de ta famille. ^ Que j'apostadie aujourd'hai, s'écria le généresx 
« ooofesseur, après tant d'années de souffraDces! à Dieu ne plaise! -- ib 
« bien i retouroe en exil. -^ J'y retoorne. » Il fut aussitòt enchalné et raraené 
daDS le lieu de son exil, à mille lieues loin de sa patrie. 

Plusieurs de ces coofesseurs ont été amnistiés Tannée demière; ila prireni 
lea armes coni re les rebelles, en faveur du efouvernemenl qui le» persécutaic. 
Le chef de rarmée's'ett interesse pour leur faire obtenir la libetté : parmi 
eux se trouvaient un prètre et un prince tartare. Ce prince est petit-fils de 
Fempereur Kang^Hi^ qui a si bien mérité de la religion par la puissante 
proiection dont il environnait les missionnaires et les néophy tes: Gct illustre 
oonfesseur a passe dix^huit ans en exil. La ftdélité qu'il a montrée^ dans la 
dernière guerre, à un parent qui n'avait pas de grands titres à sa reconnais- 
sance lui a obtenu son rappel. Il parati qu'il doit plntòt cette foveur i la 
générosité du mandarin militaire qu'à Tindulgence de Tempereur ; car ti 
n'ose point revenir d Péking , crainte d'ètre encore reeherché. Sa eonstance 
à professer la fot chrétienne lui a i^it perdre son rang, «a dignité et les in« 
signes de prince du sang. Il est aujourd'hui dans la maison du vicaire apo»> 
tolique du Ghang-Si i il a demandé à ce prélat, comme une gràce, d'étre 
re^u au nombre de ses domesliques» afin, lui diuil, de pouvair enlenàre ia 
messe tous lei jours, et pratiqueren paiat ses eaoerdces de religion le reste dù 
sa vie, Mgr le vicaire apostotìque te garde & litre de catécbiste. Quand 
je contemple ee salnt vteillard, toujours utilemeni occupé et toujours 
en prières, son port majestueux , son ton ndile et UMNlesie^ sa barbe bianche 
qui lombe jusque sur sa poitrine, il ine sembie toir un vénérable anaeho- 
réte ; mais quand jo considére en lui un illustre confesseur qui a préféré 
rhumitiation de la croix à Thonneur d'approcher de si près du tròne impé* 
rial , le petit-6ls d'un des plus grands empereurs du monde debout modes-^ 
tement derant moi, n*osant jamais s'asseoir, quelque instance quej'aie pò 
faire, ambitionnant Thonneur de servir Jésus-Christ dans l« personne de 
son ìndìgnc ministre, j'éprou ve une espèce de frissoonement, et je voudraia 
étreà sa place... 

Le 10 mars 1634, Joseph revint de Pi^king sans avoir rien fait. Les Goréens 
chr^tiens ne parurent pas. 

Une lei tre de M. Mauban t m'annon^i qu'il était arrivé à Péking le l^*" avril. 
11 était parti du Fokien vers la mi-décembre : après avoir fait naufrage 
une fois, il arriva à la capitale, monte sur un àne. Les préposés de Tootroi 
se contentèrent de lui eniever (outes ses sapèques, et le laissèrent passer ; tls 
étaient bien loin de croire que ce fùt un Européeo. 11 élait en effet si dé6^ 
cure et si couvert de poossière, que Mgr de Nanking (1) le prit jKJur un Chi^ 
nois, quoiqu'on lui eùt annoncé Tanivée d'un Européen ; il ne commenda à 



(1) L'évéque de Nanking résidait alors à Péking. 
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le croire tei quc lorsqu'il se fùt convaincu par lui-mème que le voyageur ne 
savaitpas parler chinois. Sa préseneejeta la consternation dans lepalaisépis- 
copal; ofl nepouvait croire qu'un Européen eùt pu entrer d PékingsaDs les 
passe-ports impériaux et sans l'escorie de Sa Majesté; on trouvait encore 
plus de diffìcuHé à le garder. Mgr de Nanking voulail Texpédier de suite 
pour la Tartarie occidentale; il lui accorda cependanl un délai jusqu'à Tar- 
rivée du courrier du Ghang-Si... 

Mgr Tévèque lui-mème est prisonnier dans son paiais , il est sous la sur- 
veillance du gouvernement ; on ne lui a accordé la permission de rester à 
Piiking que sous prétexte de maladie. Son ^lise, la sente qui existe des cinq 
qu*il y avait autrefois,est toujours fermée. On y célèbre la messe, mais 
prcsque aucun chrétien n'y assiste; on célèbre pour eux dans des oraloires 
particuliers. Le mandarin, ou plutòt le prince, à qui Tempereur a donne le 
droit d'acbeier Téglise , le paiais épiscopal et ses dépendances, a promis qu'il 
ne la ferait point délruire. Ce sera un monument qui conserverà en Gbine le 
souvenir des Européens. Après la mort de Mgr de Nanking, il n'y aura plus 
de missionnaire européen à Péktng;il paratt méme, d'après les mesures 
qu'a prises le gouvernement, qu'ils ne seront jamais rappelés. Néanmoins 
ce prélat pense différemment... 

Tout ce que la capitale et le paiais imperiai renfèrment de beau et d'utile 
est Touvragede» Européens; pour prix de ieurs services, on a commencé |)ar 
vexer les missionnaires, les humilier, les punir par Texil et Temprisonne- 
ment;enfìn le dernier empereur a porte une loi qui menace de mort tout 
Européen qui entrerà sur les terresde l'empire pour prècher la religion cbré- 
tiettne. Gette loi exiéte encore dans tonte sa rigueur, et elle n'a été que trop 
souyent mise à exécution (1). 

L'empereur de Gbine, accoutumé aux adulations des grands mandarins 
qui sont auiour de sa personne , ne regarde les Européens que comme des 
barìiaresqui sont trop bonorés d'étre ses serviteurs. L'archimandrite russe , 
qui réside à Péking sous le titre d'agent consulaire , ne jouit d'aucune coo- 
«dération ; il n'est jamais admisà l'audience de l'empereur; lorsqu'il arrìve, 
ou qu'il retoume en Russie, on l'annonce au prince , et Ton passe aussitòt à 
Fordre du jour, sans jamais lui permettre de prendrecongé de Sa Majesté. 

A mon avis, la religion a plus gagné que perdu à l'éioign^nent des Eu- 
ropéens de la capitale : les missionnaires qui sont dans les provinces seront 
moins recbercbés ; les grands mandarins, n'ayant plus devant Ieurs yeux cet 
objet de baine et d'envie causées par la supériortté du talent et du mérite , 
penseront moins à molester les cbrétiens; et les missionnaires n'emploie- 
ront pas un temps précieux à cultiver des sciences et des arts étrangers à 
ìewr vocation , pour complaire à un prince qui ne leur sait point gre de 
Ieurs services, et sans que la religion en relire aucun avantage. En effet Pé- 



ci) Gette loi vient d'étre rapportée (1845) sur la demande de M. de Lagrenée , am- 
bassadeur francai». 
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kiog^ qui contient , dit-on, plusieurs millions d'habitauits, et qui depuis deux 
siècles a eu un si grand nombre de ministre$évangéliqufó,compteà peine, 
dans sa vaste enceinte , 3,000 chrétiens; encore ne sont-ce pas les ineilleurs 
de la Chine... 

Cependant je restais toujours dans le Ghang'Si , attendant le moment 
de me rendre où le devoir m'appelait. Deux chréliens s'étaient offerts pour 
me conduire .iusqu'aux fronlières de la Corée ; mais la route qu'ils connais- 
saient était troppérilieuse pour moi, et celle que Je voulais prendre leur éta t 
inconnue. Tout ce que la renommée en publiait n'était pas propre d'ailleurs 
i\ leur inspirer le désir de Texplorer : tantòt c'étaient des montagnes qu*il 
fallait gravir, au risque de mourir de froid; tantòt c'étaient des déseri s, re- 
paires de voleurs et de bétes féroces , qu'il fallait traverser. Ce sinistre rap- 
port était exagéré sans doute; il y avait cependant beaucoup de vrai. Après 
tout , comme je n(^ voyais aucun autre moyen d'avancer, je me décidai, à 
quelque prix que ce fùt, à faine cxplorer cette route. Quelques voyageurs al- 
laient à moitié chemin de notre deslination ; je résoius d'envoyerquelqu'un 
aveceux: Joseph se presenta , m'assurant qu'il courrait^olontiers lesrisques 
dece voyage pour une si belle cause. Il partit, n'ayant d'autre guide et d'au- 
tre secours que la Providence pour un trajet de neuf cents lieues. 

Le 29 aoiU, je re§us deux lettres des Coréens. La première portait en sub- 
stanco : « Nous espérons que le bon Dieu , favorablement dispose par les 
« prièresde la sainte Viergeet dessaints, vousouvrira les portes de la Corée. » 
Maisils n'indiquaient aucun moyen pour réaliser leur s espéra nces. Dans la 
seconde, après un préambule qui exprimait avec tonte Temphase orientale 
leur admìratioh , leur joie , leur reconnaissance , ils me disaient avec toutes 
les précautions oratoires et tonte la politesse tartare , ^u'i^ était trés-difficilè, 
c'esi-à'-dire impossible de me recet^oir, à moins que te roi ne voutót me permettre 
d'entrer puhliquement, k\Ti%\ ^ à leur avis, il fallait que le souverain pontife 
armàt un navire à ses frais , qu'il eovoyàt un ambassadeur avec de riches 
présents au roi de Corée, pour obtenir de ceprince Texercice public de la re- 
ligion chrétienne. Si la première ambassade ne réussissait pas, le pape devait 
en envoyer une autre avec de nouveaux présents , etsuccesstvement jusqu'à 
une parfaite réussite. 

Le courrier qui m'apporta ces lettres m'apprit encore qu'aucun chrétien 
du Leao-Tong ne voulait me recevoir : « Le Pére Pacifique, dit-il, estentré; 
« neuf ou onze Coréens ont été emprisonnés pour la foi, parmi eux se trou* 
c( vaient trois femmes ; tousont généreusement confesse leur religìon. fuNous 
c( vous prions , disaient-ils aux juges, de ne point user d'indutgence à notre 
iiégard, nous désirons mourir pour obtenir la palme du martyre, Les femmes 
«ont été mises en libarle, les hommes ont été condamnés à mort; mais le 
« jeune roi, persuade que la religìon chrétienne ne nuit point à la sùreté des 
« États, leur a accordé leur gràce. Ils étaient encore en prison quand lesCo- 
« réens sont venus recevoir le Pére Pacifique. A cette epoque, il n'y avait que 
« vingt-quatre d'entre eux qui sussent qu'ils avaient un missionnaire; prò- 
VII. 22 
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« bablemeBt il y en tvait eoeore moios qui enstmit tppris ^'ite avaient 

« «n évèipttB. li y a quarante laiile dirétiens tm Garée. n 

Td fili i« rapport du eeurriar qui avait eoadiiil le Pére Pacifìque «ur ics 
froDtières : ti avait parie aux Coréens eux-mémes. Gependaiit le &embr« 
d^ €i^élkn^ designi^ im paratt fart tsagéré. f^ Conóeas qui aont veaus 
i:»ite a&i)^ QO^ àki qu'il y ea a piiMìeuradizainea da iniil«,0ii, pour ie moiiis, 
plus de vingt miUe. Mais, quand je leur ai fai! demander si les catécliisles 
coBDaissaieDt à peu près le nombre des ciirétiens qui étaient daos leurs dis- 
tricts, iU oot répondu negali vement. Aiusi il n'y a rien de certain sur ce 
point. Le jeuue priuce, qui paraissaic favoral>lemeot dispose pour le ehris- 
tianisme, est mort; on en a nonimé un second, qui est mori aussi. L'empe- 
reur de Chine vient d*en faire inaugurer un troisième ; od dit que c'est un 
enfant : cela n'est pas de bon augure pour la mission. Sous un roi mineur, 
il faut nommer des tuteurs, étai>lir une r^nce; mais une maibeureuse 
expérience a prouvé que le temps des r^^gences est une epoque désastreuse 
pour les néophy tes. 

Par ce mème courrier, J'appris les aventures de M. Chastan'; voiei un épi- 
sode de son voyage": 

Quand M. Cbastan fut parvenu au Kiang-Nan, il s'eoibarqua , lui qua* 
trième , sur la mer Jaune , et alla jusqu'aux froutières de la Corée, construire 
ou acheter une maison. 11 se persuada qu'il pourrail bien rencontrer le Pére 
Pacifìque, et entrer avec lui. Quand il eut prit terre en Tartarie, deux de 
ses courricrs, transis de peur à la vue d'une contrée inconnue , presque de- 
serte, s'enfuirent et remontèrent dans leur barque, pour re venir à Nan- 
king. Us voulaient oième entraìner M. Cbastan avec eux; mais ceiui-ci tint 
ferme, il les paya et les congédia ; il s'en alla ensuite à la découverle avec 
un Seul Fokinois, qui lui resta fìdèle. Après un moisde temps ^nployéà des 
courses basardeuses et à des recbercbes inutiles, il arriva sur les frontières 
de la Cor<3e ; il en contempla les montagnes à loisir : comnie Moise , il saiua 
de join celte terre promise ; et^ comme le l^islateur du peuple de Dien, il ne 
put point y entrer, il ne trouva personne qui voulùt Tintroduire : il flit donc 
obligé derétrograder sans avoir rencontré le Pére Pacifìque, et sans avoir pré- 
paré un logement à ceux qui devaient marcher sur ses traces. 11 vint débar- 
quer près de Péking; par là, il evita une donane que lesCbinoiseux-mèmes 
franchissent diffìcilement. Deux interprètes latins furent instruits de sa 
triste situation; ilsprireni sur eux de Tinlroduire dans Péking, au perii de 
leur vie; ils ie] tinrent cache cbez eux, et fouruirent généreusement à (ous 
ses besoins. De Péking il alla dans le Cbang-Tong exercer le saint minis- 
ter e, et il y est encore en attendant le moment où il sera appelé pour aller en 
Corée. 11 croit pouvoir faire le trajet du Chang-Tong en Corée en vingt- 
quatrc beures , si Je vent est favorable. 

Dans son trajet du Fokien au Kiang-Nan, il avait relàché au portde 
Hia-Pou, à Textrémité nord de la province du Tche-Kiang. Il vit là une jon- 
que cbinoise qui faisait voile pour le Japon. Il crut qu*un prétre chiuois, 
et méme un missionnaire européen, qui sauraif bien la langue, pourrait 
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monter à bord de quelqn'une de ces |onques, sousprélexte de commerce, et 
de là s^introduire daas le Japon, pour planter une seconde fois Tétendard de 
la croix sut une terre arrosée du sang d'un millioii de martyrs. 

Si ce que j'ai lu cu enteodu est vrai, car je ne sais d'où me vienneut ces 
renseignements , il est presque tmpossible à un missioniiaire , de queique 
natioQ qu*ii soit, de pénétrer au Japon. Lorsque le gouverncment japonais 
proscrivit sans retour le christianisme, et 6t faire un massacro general de 
tous ceux qui professaient la reiigion sainle, il parut un édit qui défendail, 
sous peine de moit, aux JapoDais de sortir de leur patrie, spus queique 
prétexle que ce fùt, et aux Européeus de paratlre sur les terres de Tempire, 
méme sous le titre d'ambassadeur. On fit melare à mort ies derniers en- 
voyés du roi de PoHugal ; on perniit seulemeut aux HoUandais, aux con- 
dìtions les plus bumiiiantes pour leur nation et les plus bonteuses pour la 
reiigion, de prendre terre daas une petite tic qui se trouve à rentrée du 
port de Nangasaki , le seul qui leur soit ouvert. On défendit aussi aux Cbi- 
nois de former des i^tablissements dans ces lles^ on leur permit seulement 
d'aborder dans cerlains ports pour faire le commerce , à conditìou qu'ila 
n'amèneraient aucun cbrélien avec eux. Il paratt que ces faits sont au- 
tbentiques. 

Ces tois funestes sont encore rigoureusement observées. En 1820 ou 1822, 
Fempereur de Russie envoya une ambassade au Japon ; après bien des dif- 
fìcultés pour peroiettre aux ambassadeurs de descendre à terre, après deus 
ou trois mois de délai, on leur envoya un message avec cette réponse: 
c( Nous ne voulons ni de votre amitié ni de voire alliance. Nous ne pou- 
« vons accepter vos présenls parco que nous serions obitgés de vous en £aire 
t(d'autres; nous sommes résolus de n'avoìr janiais rien de commun avec 
« un priucecbrétien.» 

On ignore si Toh oblige les Cbinois à des actes superstitleux pour s^as- 
surer s'il o'y a poÌDt de cbtétiens parmì eux, et, suppose la vérité de ce 
fait, on ignore si l'on exige ces actes superstitieux lorsqu*on va reconoaltre 
le uavire , ou lorsque Téquipage descend à terre. Il faudrait prendre des in- 
formatioJis exactes^ur cela avaut d'envoyer un missionnaire sur une barque 
cbinoise, autroment ce serait Texposea* à une mort certaine et inutile pour 
la mission. 

La Corée ne présente point, ce me semble, cel inconvénient. Il y a ies 
Japonais établt^ à la partie sud-est de cette presqu'ile; on pourrait en con- 
vertir quelques-uns, et, par leur moyen, s'ouvi:ir secrètement une voie 
pour entrer au Japon. Mais enfia y a-l-il eiicor.e des chrétiens dans ces lles? 
et s'il y en a , où se trouveut-ils? qui est-ce qui couduira le missionnaire 
jusqu'à eux? Ce sont aulant de questions auxquelles il est bien diffìcile de 
répondre. Quoi qu'il en soit , voici un fait récent, qui prouve qu'il y en a 
quelques-uns maintenant, et que Ton pourrait en faire d'autres. 

Il y a environ qualre ans , un navire japonais fit naufrage sur les cótes 
de Lu^on (Manille) : une partie de Téquipage se sauva à terre. Les Jiaufrag^ 
étaient au nombre de vingt : on les tratta avec toute l'bumanité et toute la 



Digitized by VjOOQIC 



332 KEVCF. DE l'ORIERT. 

chariié que la religion chrétienne iosptre envers Ics malhéureux. Oa re- 
lìiarqua qu'ils avaient sur eux dcs objets de piélé (des médailles), auxquels 
ils leodaii'Dt, dit-on, un culle supcrslitieux. On leur demanda queltes 
étaient ces fìgures, qu*est-ce qu'elles repi esenta ient. Ils ne donnèrent au- 
cuneraison satisfaisanto; tout ce que Ton puf savoir d'eux , c'est qu'iis te- 
naient ces objets de dcvoiion de leurs ancétres. Du reste, on se convainquit 
qu'ils n'avaient aucune connaissance de la religion chrétienne : on les in- 
struisit. Tous, à l'exception de trois, demandèrent le baptème. Ils assurèrent 
que le peuple se souvenait encore de la religion des Européens (le cbristia- 
nisme); il éprouvait un sensible déplaisir qu'elle fùt proscrite, et désirait 
qu'elle fùt prèchée de nouveau : rempereur et les magistrats s*y oppo- 
saient. On leur fournit le moyen de relourner chcz eux... 

Le 8 septembre, Joseph, que Fon croyait mort , arriva ; ti avait été cent 
vingt jours en route, il avait rempli sa mission aussi bicn qù'il lui avait, été 
possible; voici son rapport : a II y a un chemin pour aller de la Tarlane 
« orienlale en Cor(5c; on peut passer la grande muraille, soil par les 
« portes,quoiqu'ellcs soient toujours gardées, soit par les brèches que les 
« injures du temps y ont failes. J'ai trouvé dans la Tarlane occidentale des 
<' lieux Olì vous pouvez é(re en sùreté; les cbréiiens consenteni à vous re- 
« ccvoir (ces districts appari iennent à MM. les lazarisies fran^ais); mais 
c( dans la Tarlane orientale (Leao-Tong) , je doute qu'aucun chrétien veuille 
(( agir de méme. Dans la Tartaric occidentale, on trouve de grandsdéserts; 
« ce soni des lieux presque inhabiléset dangercux pour les voyageurs; ils 
« courent risque d'étre dépouillés par des bandes de voleurs qui infestent 
c( ces contrées. Deux petites caravanes qui nous précédaient ont été volées; 
« le bon Dieu nous a préservés de ce malheur, ces maraudeurs ne nous ont 
(f point aper^us. On peut alter facilement jusqu'aux frontières de la Corée 
« sans étre reconnu , on peut méme entrer furtivement dans ce royaume; 
« j'ai parie à des Chinois qui Favaient fait. J*ai été jusqu'à la porte chinoise 
« qui est à Textréme frontière de la Tartarie; on peut tromper la vigitance 
« tles gardes. Entre cette porte et le premier poste coréen , il y a un désert 
<( d'environ 12 lieues; il est traverse par un grand fleuve , qui est gelé deux 
« mois de fannée. 11 est défendu à qui qae ce soit de former des établisse- 
« ments dans ce désert. Les Chinois et les Coréens peuvent pécher dans le 
« fleuve , c'est un moyen de plus pour s'introduire. fi y a trois foires 
« qui se tiennent régulièrement tous les ans : la première*, à la 3® lune ; 
« la seconde, à la 9® lune; et la troisième, à la 11® lune. Ces foires se 
c( tiennent en de^à de la porte chinoise ; les deux nations peuvent s'y ren- 
cc dre, et trafiquer librement pendant quelques jours. 11 y a encore quel- 
(( ques autres foires, mais le nombre et l'epoque n'en sont pas fìxés; elles 
« ne s'ouvrent que sur la demande du roi de Corée , agréée par le gouvcrne. 
nient chinois.» 

Le 17, je renvoyai Joseph à Péking. Le courrier qui avait accompagné le 
Pére Pacifique jusqu'aux frontières m'assura que les Coréens viendraient 
très-probablement à la 9^ lune. Cet(e nouvelle et d'autres raisons m'en- 
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gagèrent à hàler inon dépari pour Sivang, en Tartarie : làj'étaisplus 
près de Péking et plus à mème de trailer avec les Corécns. 

Le 22, je me separai de Mgr<iu Chang-Si et du révérend Pére Alphonse, 
doiit j*avais re(ju des preuves signalées de ciiarité et de bieiiveillance. 

Aulani mes précédents voyages avaient élé pénibles et fatigaQis, autant 
celui-ci ini agréable et facile. Je rencontrai sur ma route quelques ciiré- 
liens;ces bonnes gens fircnt un effort de charité, ils me doonèrent plus 
que je ne dépensai dans le trajet. 

Le 7 octobre, nous arrivàmes à la grande murnille , tant vantée par celix 
qui ne la connaissent pas , et décrite avec tant d'emphase par ceux qui ne 
l'ont jamais vue. Ce mur et les autres merveilles de la Chine ne doivent 
èlre vus qu'fn pdnlure, pour que leur répuiation reste iniacte. La grande 
muraille n'a de.remarquable que sa longueur, qui est de plus de 500 lieues ; 
elle forme plusieurs sinuosités; sa direction principale est de Test à Touest ; 
au nord du Chang-Si , elle lourne un peu à Toucst-sudouest. Ce rempart , 
recouvert auirefois de briques (|Ui soni tombées , forme la limile de trois à 
quatre provinces, dont chacune ferait en Europe un royaume considérabie. 
Dans les plaines et dans les défìlés, il a la forme d'un boulevard à créneaux, 
de 5 àOtoises d'élévation ; sur les montagnes je doute qu'il alt 10 pieds 
de haut. Là ce n'est qu'un tertrc, flanqué , à des distances très-rappro- 
chées, de quelques pctites butles qui ressemblent à des redoutes ; mais il 
n'y a personne pour les garder. De loin en loin, on trouve des portes pour 
la facililé des voyageurs et pour la perception des octrois. Près de la mer 
soiit élablisdeux posiesassez diffìciles à franchir. M. Maubant a passe celle 
muraille par une autre porte , et Joseph à deux portes différentes. Leur 
rapport est conforme au mien. Ce mur est la separa lion physique de la 
Chine et de la Tartarie : Ics aversins des montagnes qui soni au sud appar- 
liennent à la Chine ; ceux du nord , à la Tartarie. Je passai par la porle ap- 
pelée' Chan-Tchakon ; c'est par là que passent les Russes lorsqu'ils vont à 
Péking; personne ne fit atleniion à moi. Les employés me tournèrent le 
dos , pour m'énhardir peul-étre et ceux qui viendront après moi. Si la sur- 
veillance devenait rigoureuse , on pourrait franchir la muraille par les mon- 
tagnes, ou par les brèche« que le temps y a faites. 

C'est l'erapereur Ché-Houang, de la dynàstie Tching ou Tsing, qui fìt 
construire celle grande muraille, pour défendre se^ Étals des irrùptions 
desTartares : toutcs les provinces fournirent un certain nombre d'ouvriers 
et de manceuvres. Il falligli que cet empereur eùt une fort mauvaise idée de 
ses ennemis, pour croire qu'ils seraient contenus par un lei rempart, le- 
quet ne pouvant élre défendu sur tous le.H points , vu sa longueur immense, 
devenait par là mème inutile. Les Tartares, en effet, ont franchi ce faible 
boulevard toutes les fois qu'ils l'ont voulu, et enfìn ils se sont rendus mattres 
de la Chine. 

Cesi le mème empereur qui fit brùler tous les livres, et metlreà mort 
tous les savanls. On dit qu'ils furent enterrés tout vìvants jusqn'au con ; et 
que, par ses ordres , on fit passer la charrue par-dessus leurs tèles. Il vou- 
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laìi <fue l'ère de toiites les conoaissances littéraires et historiques datai de son 
règne. Od croit qu'il y avait antant de politique que de cruauté dans ces me- 
suresextraordinaires : il regardait les gens de letlres comme des hòmnies per- 
nicieux à TÉtat , et dangereax pour sa personne. C'est de celtc epoque que 
date rorìgine de celle chrooologìe fabuleuse qui fait remonter la fondation 
de rempirechinoisàuoe sì haute antiquité: les monumeuts historiques élant 
détruits, OH eutrecours , après la mort de cet empereur, à dcs traditions pò- 
pulaires et incertaines; l'amour du merveilleux et Torgueil natioual les 
firent adopter comme des faits certaius. Les savants chiuois font peu de cas 
de cette chronologie... 

Le 8 octobre, j'arrivai ft Sivang , en Tartarie. Siyang est un viltage assez 
considérable et presque tout ehrétien. Les néophytes de Sivang sont pieux , 
ils aiment les prètres, ils paraissent nous voir avec plaisìr. Ils avaient une 
^lise, qui fut construite c^ Tépoque od Tempereur défunt envoyait ieschré- 
tiens en exil et les missionnaires au supplice. Cette église s'est trouvée 
bientót trop petite; ilsen ont construit une autre beauconp plus grande. 
Sivang me paratt ètre un licu sur pour un missionnaire , si Ton peut dire 
toutefòis qu'il y ait en Chine et en Tartarie un lieu de sùreté pour un mi- 
nistre de rÉvangile... 

Joseph revint le 13 novembre sans avoir rien fait; aucun ehrétien n'avait 
accompagné à Pékìng Tambassade coréenne. Je l'y renvoyai Tannée sui- 
vante (le 9 janvier 1835) ayant su que les chrétiens de Corée s'y trouveraient 
en méne temps que lui. Bien qu*il fttt malade de fatigue et de froid, le 
thermomètre se sloutenant de 20 à 30 degrés au-dessous de 0, il n'hésiia 
pas à se mettre en route. Je lui donna! des letlres de créance pour trailer 
en mon nom ; je Tétablissais moti plénipotentiaire.ctJe vous en?oie, disais-je 
<c aux Coréens, maitre Joseph Ouang, ne pouvant aller moi-méme vers vous; 
a traitez avec lui comme vous traiterìez avec moi en personne. Vous le con- 
« naissez, il mérite votre confiance; il est probable quii sera un jour votre 
<c missionnaire : répondez clairement oui ou non à toutes les questions qu'il 
a vous fera, déclarez franchement si vous voulez recevoir votre évèque ou 
a non. Je regarderai touté féponse équiroque ou conditionnelle , ou tonte 
u demande de temps pour délibérer eacore , comme une réponse evasive et 
a negative, et à Finstant méine j'écrirai au souverain ponlife que vous ne 
« voulez pas recevoir Tévéque que Sa Sainteté vous erivoie et que vous avez 
(( demandé vous-mèmes. Lisezet relis^z attenti vement la longue lettre que 
a je vous ai écrite, et donnez votre féponse de suite avec ciarle et simplicité, 
<( sans circonlocutions et sans complinienls.» 

Je donnal à Joseph Une sèrie de questions auxquelles les Coréens devaient 
répondre par écrit, pour éviier l'é<|Uivoquedu la méprise. Les Coréens pro- 
nonceiit mal le chinois , mais ils récrivent pour le moins aussi bien que les 
Chinois eux-mèmes. 

Le 19, Joseph feut sa première conférence àvec les Coréens. Dès Tentrevue, 
il leur presenta ses letlres de créatice ; puis il ajoiita : « Me reconnaissez-tous 
« pour te légltime É*epiésentant ée Mgr deCapse, totre évéque? — Gai.— 
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« Suis-je nanti de poavoirs suffìsants pour traiter définìtivement avec vous? 
« —Qui. — Vowlez-vous recevoir votre évéqac, Mgr de Capse? —Oui.» On 
en était là , lorsqu'un importun entra brusqaement dans la salle des confé- 
rences, et, ioterrompanttesinterlocuteuFS : « L'évèque de Capse, s'écria-t-il, 
a ne peut point entrer en Corée, il est Européen! — Qui es-tu, pour te méler 
c( de celle affaire? reprit Joseph d'un ton sevère et en fron^ant les sourcils; 
a retire-toi, tu n'as rien à faire ici.» Cela dit, on reprit les conférences. 

o Combien y a-t-il de chréliens en Corée? — Il y en a plusienrs milliers , 
« mais nous n'eu connaissons pas exactement le nombre. — Sont-ils réunis 
a ou disperse»? — Les uns sont dispersés, les autres sont réunis. Il y a un 
c( bou nombre de villages entièrement chrétiens. — Avez-vous, parmi vos 
a compatriotes , des personnes consacrées à Dieu?— Parmi les personnes du 
a sexe, il y a beaucoup de vierges qui ont fait vceu de continenee; parmi 
« les hommtó, il y en a moins. — Pourrait-on. trouver quelques jeunes 
« gens propres à Tétat ecclésiastique? — On en trouvera; mais le nombre 
« n'en sera pas considérable. — Avez- vous des oratoires? — Non, leschré- 
« tiens prieiit en famille ; il y a des catéchistes pour inslruire les fìdèles 
<( et les caléchumènes , et quelques vierges qui tiennent des écoles pour 
a rinstruclion des jeunes personnes de leur sexe. — Avez-vous les corps de 
a ceux de vos frères qui sont morts pxiur la foi? — Nous en avoos quelques- 
« uns. — Quelle est aujourd'bui la disposition du gouvernement à Tégard 
(c des chrétiens? — Le gouvernement paralt mieux dispose maintenant qu*il 
« ne Tétait autrefois. — Le Pére Pacifique parle-t-il bien coréen ?— Non, il 
« n'entend les confesstons que par écrit. — Combien y a-t-il de personnes 
« qui sont instruites de Tarrivée du vicaire apostolique et du Pére Pacifìque? 
c( — 11 y a deux cents personnes qui savent que le Pére Pacifìque est entré , 
a c*est-à-dire les personnes qui se sont confessées. Six chrétiens seulement, 
(( qui sont les chefs de la chrétienté , savent qu'ils ont un évéque ; sur ces 
(( six, qua tre opinent fortement pour son introduction, et deux paraissent 
a ètre d'un avis coniraire.» 

Le parti qui est pour Tévéque se compose d'un bomme de lettres , d'un 
soldat, d'un pauvre paysan et d'une religieuse* 11 suit de cet exposé que, 
sur 30 ou 40,000 chréliens , six seulement savent que j'existe; et sur ces six, 
quatre sont pour moi : ainsi toutes mes espérances reposent sur les boimes 
disposi tions de trois ou quatre individus ! 

Le 26 janvier, Joseph revint de Péking ; il me fit pari du resultai de ses 
conférences avec les Coréens ; il m apporta plusieurs lettres dans lesquelles , 
au milieu d'expressions qui témoignaient de leurs inquiétudes et de leur 
embarras, ceux-ci annoncaient enfìn qu'ils étaienl décidés à courir les 
chances de mon voyage... 

Joseph reparlil pour Péking. Je me hàtaì de faire mes préparatifs de de- 
puri ; mais au moment où j'allais me mettre en route , la persécution, qui est 
toujours imminenie en Chine , m'opposa de nouveaux obstacles. 

Pendant la nuit du 2 au 3 avrii, quelques séditieux d'un districi du 
Chang-Si égorgèrent le madarin du chef-lieu, sa famille, ses domesliques, 
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sa garde, et après ce massacre ils mirent le feu à la maisoD; deux indivi- 
dus seulement purent se sauver pendant Tobscucité. On fut persuade que 
les meurtriers étaient de malheureux Chinois poussés à bout par lesexac- 
tions exorbìtantes de leur mandarin. Mais les confrères de celui-ci, dont la 
conduite n'était pas meilleure , craignirent d'étre recbercbés; ils firent cou- 
rir le bruit que c'était une conspiration tramée par tes pe^Uen-kiao. Le 
premier mandarin militaire du districi fit aussitòt cerner ìa^ ville, pla^a 
des corps de garde dans toutes les avenues , se salsi c de tous les gens suspects, 
et, comme c*est Tordinaire, fit arréter tous les chrétiens qu'il put trouver. 
On saie qu'ii n'y a parmi eux aucun pe^Un-kiao, que leur religion Ics 
oblige à rester fidèles à leurs princes et aux magistrats; mais n'importe, le 
christianisme est une religion probibée par le gouyernement , il faut la per- 
sécuter : il n'arrive point de funeste événement dont les chrétiens n'aient à 
souffrir. Parmi les cbréti^ns que ce cfaef militaire fìt arréter se trouva un 
prétre chinois; ce malheureux accident mit le Chaiig-Si et les districls 
voisins en rumeur : le gouverneur general publia un édit foudroyant 
contro {t% pe-Uen-kiao e.i contre touies les sectes probìbées, parmi lesqueiles 
il comprenait la religion cbrétienne , qu'il nommait expressément. Par une 
contradicdon inexplicable, il défendait d'inquiéter les bonzes, dequelque 
secte qu'ils fussent, quoiqu'on en eùt arrété quelques-uns, comme con- 
vaincus d'élre pe-Uen-kiao, Tout semblait présager une persécution gene- 
rale dans le Chang-Si, mais Dieu pcrmit que Torage se dissipàt au mo- 
ment mème qu'il commendai t à éclater. L'édit de persécution contre les 
chrétiens fut révoqué le second ou le troisième jour après sa publica- 
tion. 

Cependant, sì Torage qui s'était forme dans le Cbang-Si Fépargna, il 
vint nous atteindre en Tarlarle. Le gouvernement du Chang-Si avait fait 
i ostruire le vice-roi du Tchy-Ly du malheureux événement dont i*ai 
parie, et du soup^on qui pesait sur les pe-lien-kiao, Celui-ci montra un 
zèle aussi ardent , pour le moins, que son collègue : il parut bientót un de- 
cret qui ordonnait aux mandarins inférieurs d'informer contre les pe-^lien- 
kiao et les chrétiens. Le mandarin de notre arrondissement méprisa cet 
ordre, et déclara à ses officìers qu'il n'entamerait aucune procedure contre 
les chrétiens: «Jeconnais, dit-il, par Texpérience de mes prédécesseurs, 
«quii est dangereux d'inquiéter les chrétiens; de pareiis procès ont (ou- 
«jours uni à ceux qui les ont suscités. » Un autre mandarin , dont nous 
dépendons en premier ressort , montra encore plus de fermeté ; il resista 
aux ordres réitérés plusieurs fois de procéder contre les chrétiens, et ménie 
fìt prevenir ceux de Sivang de donner la bastonnade à tous les satellites qui 
viendraienl les inquiéter, parce qu'ils seraient venus sans ordre. L'affaire 
des pe-Hen-kiao n'aurait donc pas eu des sui tes fàcheuses sans un autre 
accident qui faillit causer un embrasement genera)... 

Le 17 juin, à sept heures du soir, message extraordinaire, dont voici le 
rapport : « Le vice-roi de la province , prévenu qu'il y a des missionnaires 
«européens cachés à Sivang, a donué ordre au mandariu de Tarrondisse- 
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« ment de les f ai re arrèter .Prenez la f ui te à rheure méme, e t cacbez-vous où vous 
c( pourrez; le mandarin et ses satelliles sont, en chemin pour vous saisir. r> 
Gel te nou velie jeta Falarme partouc. Od cacha au plus vite tous les objets 
de religioD, et ceux qui pouvaient directement ou indìrectement faire soup- 
^onner ou réveiller l'idée d'un Européen. Nous travaillàmes jusqu'à une 
heure après minuit. Cela fait on nous relégua à petit bruit, dans une 
caverne. En aitendant le cours des événements, on pla^a des sentinelles à 
certaines distances, pour ètre prévenus à temps de Tarrivée de Tennemi ; 
alors nous àurions gravi la montagne. 

Le 19, nouveau message. «Ce ne sont point lesEuropéens qui sont l'objet 
c( des pQursuìles du vice-roi ; on iguore mème s'il y en a un seul dans tonte 
« la province : c'est un mandarin militaire qui est la cause de ce malheureux 
« événement. Cet officicr, promu à un grade supérieur, est alle remercier 
« le vice-roi ; celui-ci lui a demandé s'il y avait des rebelles pe-lien-kiao 
«dans son district: A'o/i, ExceUencetdìiAì^ilnyapointdepe'HenAiao, mais il 
fnya beaucoup de chrétiens.Cd méchant bomme a obtenu un ordre adressé 
« au gouvernement de Sueng-Ho-Fou , pour informer contro eux et contre 
cde missionnaire du lieu désigné. Le prétre , averti à temps, s'était sauvé 
« à la faveur de la nuit. L'officier militaire, accusateur et ennemi personnet 
c( des cbrétiens, a arrèlé tout ce qu'il a pu trouver, bommes et femmes, et les 
«a fait tralner à Sueng-Ho-Fou. Il a mème dépassé les limites de sa juri- 
c( diction , il s'est permis de faire des arrestations dans un district étranger. 
«S*il eùt été question d'une affaire purement criminelle, il cut élé sévère- 
« ment punì; mais en Cbine, comme ailleurs, lorsqu'il s'agit d'une inerì- 
« mìnaiion contre la religion cbrétienne, tout est licite; on peut impunément 
« violer tous les droìts de la juslice et faire violence aux lois. Cependant 
c( le mandarin lettre, à qui il appartieni de porter la senlence, indigné de 
a la conduite irrégulière de l'officier militaire, a fait délivrer toutes les 
« femmes et un bon nombre d'bommes ; il n'a retenu prisonniers que dix 
« ou douze cbefs de famille. » 

Le 23, le catéchiste de Sivang, mù par la compassion , nous fit sortir de 
notre caverne , et nous raniena à notre premier domicile. Nous élions pas- 
sablement bien dans cette babitation souterraine. Ces cavernes ne ressem- 
blent pas à celles que la nature a creusées dans les montagnes : ce sont des 
habitations préparées de main d'bomme dans le flanc d'une colline ; on y 
trouve toutes les petites commodités qui sont dans les pauvres cabanes bà- 
ties en plein air; il y a des familles cntlères qui passent leur vie dans ces 
obscures retraites. Cependant l'air y est bumide et malsain: cofnme il n'y a 
qu'une seule ouverture qui est souvent fermée , il circule difficilement. 

Le 26, une nou velie alerte nous obligea de fuir une seconde fois; nous 
allàmes chercber un asiledans une vieille baraque , sur une montagne. 

Le 3 juillet, un nouveau motif de compassion nous fìt rappeler à Si- 
vang : peu s'en fallut que nous ne fussions obligés de fuir pour la troisième 
fois. 

Le 7, un nouveau message nous fit prendre de nouvelles mesures de sù^ 
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rffé. De fHiìs ce temps jasqn'à ce jour, nous sommes enire la crainle et F'cs- 
pérance. Le vìce-roi eòi fon mal dispose; tf a répondu à la constiftation du 
mandariD de Farrondissement qa'H fòllalt contfùfAer fes recherches, ceqai 
stgnifie qall faut en venir à une perséeatton generale. Gelui-d a jasqn'à pré- 
sefit eludè cet ordre. 

Puisque les pe-lien-lciao nous causent , sans s'en donter, tant de tracasse- 
ries, il convieni de les farre eonnattre. Les pe-Ken-kiao, ou sectateurs de la 
religion de la fleur du nymphaa, soni de vrais francs-ma^ns cbinois; ils 
sont répandus dans touies les provinces de Fempìre; le nombre est de plu- 
sieors millions : c'est une espèce de gouvernement qui travaille secrètement 
à renverser le gouvernement établi ; ils ont un cbef et des offìciers inférieurs 
qui se distinguent par différents grades. Tous sont liés par un sermenC qui 
les oblige au secret le plus inviolable; iis se font un devoir de nier qu'tis 
solent de la secte quand ils sont poursuivis comme pe-lien-Mao. Ils se 
livrent à des superslitions secrètes , mais à rextérieur ils ne diffèrent en rien 
du reste des Cbinois ; ils ont seulenient des signes particuliers pour se eon- 
nattre enlre eux, font des collectes pécuniaires, et forment un trésor pour 
les besoins de Tordre. Lorsqu'ils sont découverts sous un noni, ils en 
preonent un autre. Aujourd'hui ils se disent sectateurs de la religion du su- 
prème ciel; mais le vulgaire ne les connati que sous leur premier nom de 
pe-Uen-kiao. Leur but principal est de renverser le gouvernement, pour 
lui en substituer un autre compose seulement de pe-Uen-Hoo. Plusieurs 
fois ils ont tenté de réaliser leurs principaux desseins, mais ils ont toujours 
échoué. Sous le règne du dernier empereur (Kia-Tcbing) , ils furent sur le 
point d'exécuter leur projet. Un jour plus tard, et la Cbine avait un empe- 
reur pe-lien-kino ; on se pressa un peu trop. 

Farmi les conjurés se trouvaient des Cbinois de toutes les classes, des 
princes du sang, des eunuques du palais, des magnats, etc. : onse saisit du 
chef. L'empereur voulut Tinterroger lui-méme : « Combien as-tu de secta- 
a leurs? lui demanda-t-il. — J'ai pour moi le tiers de Tempire. — As-tu 
« parmi les partisans des sfectateurs de la reUgion du ciel (c'est-à-dire des 
«chrétiens)? — Je n'en ai aucun qui professe celle religion. » Malgré ce 
glorieux témoignage et celle déclaration auihentique, Tingrat empereur 
porta une loi qui condamnait à mori tous les missionnaires , et les simples 
fidèles à Fexil perpéluel. Il est cerlain que celle sede est funeste à la reli- 
gion chrétienne. Il n'y a point de révolte éepe-lien^iao qui, par conire- 
coup, ne nuise aux chrétiens. On dit que celle secte, fameuse en Chine, à 
commencé avec celle dynastie; mais il parati qu'elle est beancoup plus 
ancienne. 

Versla findejuin,j'avai8 envoyé un courrier pour aller chercher Joseph , 
doni je commeni^ais à élre fort enpeine. 

Le Journal imperiai avait, dii-on, annoncé que trcnie barques, du nombre 
dccellcs qui apporlcnt le riz à Tempcreur, avaient été bràlées. Trois cenis 
personnes avaient péri dans Tincendie; on crul aussitòt que Joseph étail de 
ce notìibre. Je ne pus me persuader qu*un lei malhcur lui fùt arrivé ; je ne 
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pouvais point concevoir d'abofd eomment trente barqaes qui naviguent à 
une dis(aiice plus ou moins grande les unes des autres auraient péri par 
untnéme tncendie : eependant TanDODce officielle d'un événement qui n*é- 
tarit conti^edit par personne me causali ie$ plus vives appréh nsions. 

Enfìn, le 8 seplembre, Josepii arriva à Sivang dans Tétat le plus pitoyabYe : 
il était couvert de plaies et de tumetìrs. Le f roid qu'il avait suppone en 
Tarlane et sur la route dePéking, ajouté à rhumidité et aux vapeurs mal- 
saines de sa barque , l'avaient rtiis dans ce trisle éiat ; il est encore dans (ine 
impussibilké complèle, je ne dispas de marcher, mais méme de voyager à 
cheval ou dans qq cbariol. Cepeodant son courage esl toujours au-dessus 
deses forees; il voit bienque, dans la circonstance actuelle, sa présence 
m*est très-liécessaire. 

L'événement doni j'ai parie plus baut s'est trouvé vrai , du moins en 
partie. Plusieurs barques du nombre de celles qui porient le riz à Tempe- 
reur ont été brùlées dans le fleuve Yang; un grand nombre de ftiatelotset 
de voyageurs ont péri dans l'inccndie ou dans Teau , en s'cffor^ant de ga- 
gner le rivage. Ces barques élaient à Tancre, et à coté les unes des auties. On 
attribue cet accident à la malveillance. Les équipages de plus de cent autres 
barques se soni révoités contreleurs chefs , ils les ont égorgés ainsi que bien 
d'aulres personnes; les uns sout morts dans cette rixe, les autres ont pris 
la fuite : ceux qui soni restés soni entre les mains de la justice; enfin, quel- 
ques autres barques ont été brisées par le courant, en remontanl une cala- 
racle ou chute d'eau. — Les Chinoisneconnaisseatpoini Pusage des écluses ; 
ils ignorent les ressources de la science hydraulique, qui produit des pro- 
diges en Europe: aussi la navigation en Chine , soit sur les còtes , soit dans 
rintérieur, est-elle loujours péuible , longue et souvent méme dangereuse. 
Les barques da Kiang-Si , qui naviguent sur le canal Imperiai , sont un an 
pour aller au port de Péking et revenir dans leur province ; cependant la 
distauce est à peine de trois cents lieues. — Joseph s'est trouvé dans la ba- 
garre, il a été témoin de tous ces funesles accidents; mais Dieu l'en a 
préservé comme par miracle; il en a été quitte pour son infirmile... 

Enfin Joseph allant mieux , nous complons partir après-demain 7 oc- 
tobre. Nous avohs acheté un petit chariot qui resserable assez à uuebrouette; 
il nous coùle 7 francs, y compris les haniais. On nous donne deux che- 
vaux pour la somme de 140 francs, et un iroisième pour rien : nous 
formons une petite caravane. Nos gens s'arment de toutes pièces ; nous 
devons marcW pendant deux cents et quelques lieues à travers des mon- 
lagnes et des déserts remplis de voleurs et de bétes féroces. Ordinaire- 
ment ces voleurs ne tuent point, à moins qu'on ne fasse résistance; ils se 
contentent de dévaliser les voyageurs, quelquefois ils leur enièvent jusqu*à 
leurshabits. Or, dans la circonslance actuelle, une ielle spoliatiou équivaut 
à un cruci assassinai ; car quoique nous soyons encore dans le mois de sep- 
tembre , il gèle néanmoins bieu fori. 

Le pays que nous allons traverser est encore plus froid que Sivang. Après 
un mois de marche, nous entrerons dans le Leao-Tong; dans celle province, 
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la temperature est uu peu plus douce , mais les habitanls ne nous soot 
guère favorables. Je prévois d'avance qu'aucun cbrélien ne voudra nous 
dooner un asile, méme en passant. lls ont une peur terrible des Euro- 
péens; si nous nepouvons pas vaincre leur opìniàtreté, il faudra, bon gre, 
mai gre , prendre logement chez les paYens. 

Au commencement de la 11® lune, nous irons à Textréme frontière. 
Olì se tiennent (les foires ; alors nous serons nécessairement seuis parmi des 
millìers d'infìdèles, et enlourés de la gendarmerie chinoise, qui se trouvelà 
tout exprès pour ran^onncr les commer^ants et examiner les étrangers. Si 
nous pouvons , nous conslruirons une pelile baraque ; nous aurons fair de 
faire le commerce, et nous attendrons avec résignation Tarrivée des €0- 
réens. Quand ils seront venus, suppose encore qu'ils vienneni, nous enlre* 
rons, si le bon Ditu le veut. Notre situation est bien critìque; pour combie 
d'embarras, mes compagnons de voyage sont sans courage et sans capacité; 
heureux encore d'avoir pu trouver trois hommes qui aient voulu courir les 
cbances d'un pareìl voyage! Du reste, je m'inquièle peu dessuitesde cette 
perii leuseentreprise : j'ai remis ma destinile entre les mainsde Dieu , je me 
jette entre les bras de la divine Providence , et cours, lète baissée, à travers 
lesdangers, jusqu'à ce que je sois arrivé au terme de ma course. 

.le termine ici cette longue relation , dont vous recevrez la suite par le 
prochain courrier. 

Barthélemy , 
Évéque de Capse et vicaire apostolique'de la Corée, 



Au lieu des nouvelles dépéches qu'il attendali de Tévèque missionnaire , 
M. le supérieur des missions étrangères re^ut de M. Alphonse Donata , 
évéque de Carade, la lettre dont extrayons le passage suivant : 

« C'est avec la plus vive douleur que je vous annonce la mort de Mgr Bar- 
« thélemy Bruguière. Parti du séminaire de MM. les iazaristes fran^is en 
«Tartarie, le Toclobre 1836, pour se rendre en Corée, il arriva le 19 du 
« memo mois à une maison de chrétiens, sur la route , pour se reposer et 
« y altcndre la permission de Mgr l'évéque de Nanking, afin de se rendre au 
« Leao-Tong. Le 20, après dlner, il tomba soudaincmeni malade. Un prétre 
« ehinois, qui Taccompagnait, lui donna Textréme-onction, et une heure 
<f après il mourut. » 
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LES FEMMES TURQUES A CONSTANTINOPLE. 

VISITE AUX HAREMS 
DE RESCHID-PACHA ET DU SÉRASKIER (1). 



Arrivés à rentrée du harem de Reschid-Pacha, nous descendlmes de 
volture. Une main invisible ouvrit la porle, qui se referma aus8itót,et 
nous vtmes paratirc plusieurs esclaves ; miadame Resebid se lenait au bas de 
Tescalier. Son mari a beaucoup voyagé; il a passe quelque temps en Angle- 
terre, et ses relalionscontinueiles avec ies chrétiens lui ont fait contracter 
leurs manières et méme beaucoup de leurs habiludes. 

Dans son harem se trouvent plusieurs esclaves; mais il n'a qu'une seule 
épouse, et celle-ci , qui est la mère de ses cinq fìis , jouit d'une grande consi- 
déraliòn. Madame Reschid a de beaux yeux bruns et adù étre fori belle; 
aujourd'hui elle n'est plus jeune, et, ne portant pas de corset, malgré son 
excessif embonpoint, elle a une tournure extraordinaire. Son costume, 
compose d'un iarge pantalon ù raies, d'une veste brune et d'un long véte- 
ment qui tralnait en queue derrière elle, ctait on ne peut plus disgracieux. 
Les étoffes qui la couvraicnt étaient toutes de coton; un fichu de couleur 
foncée ornait sa lète; une piume penchécsur une oreille et une fleursur 
Tautre, complétaient sa toilette. 

Au haut de Fescalier, dont les marches étaient couverles de nattes magni- 
fiques, nous trouvàmes Beschid-Pacha ; il s'était (rompe et m'avait attendue 
par une autre entrée. Il me conduisit k une salle couverte de tapis anglais 
et éclairée par dcs bougies. Au centre se irouvait un grand brasier de cuivre; 
de chaque coté de la pièce s'élevait un divan gami de coussins C4)uvcrls 
d'un drap d'or et orné de franges pareilles. On me fit asseoir sur une otto- 
mane basse au milieu de la salle, auprès de la maitresse de la maison; 
Reschid-Pacha se plaga sur des coussins vis-à-vis madame Franchini , 
tandis que les esclaves se tenaient debout près de la porte. 

Reschid-Pacha me presenta ses fìls un à un , s'enquit de ma précieuse 
sante et de celle de lord Londonderry; puis il me demanda comment je 
trouvais Ck>hstantinople , ce que j'avais vu , combien d'cnfiants j'avais , etc. 
Il s'exprimait en fran^is avec une grande facilité, mais, comme tous les 
Turcs, il parie lentement, avec gravite et d'un ton solennel. 

Il se retira bientòt , en disant que sa présence empèchait d'entrer des 
dames ses voisines qui désiraient me voir. A peine était-il parti qu*uue 



(1) Nous avons publié (tome tu , page 130) un artlcle sur les Arméniennes à 
Constaniinople ; nous donnons aujourd'bui des détails sur les femmes turquex, 
emprunté» aux Observations faites par une dame anglaise dans la capitale de Vem 
pire ottoman. 
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demi-douzaine de fémmes accoarurent et s'accroupirent. Madame Reschid 
écbangea avee elles quelques moCs polis et Ics invita à prendre des si^es , 
mais elles s'y refusèrent. On me presenta des confìtures auxqueliesjegoùtai, 
et j'avalai ensuite un verre dVau fratche. Alors on servit le café dans de 
petiies (asses de la dimension d'un de ordinaire, et qui furent placées dans 
un petit plateau en pierres précieuses. Puis entra une esclave ; c^était la 
bouffonne du harem, qui vint en courant s'élendre à mes pieds. 

Les femmes m'adressèrent différenles questions, et me demandèrent 
entre aulres choses combien de temps j'avais été mariée. Je répondisque la 
date de mon mariage était si ancienne que je ne pouvais me la rappeler. 
Elles me fìrent alors plusieurs compliments, me demandèrent sì j'avais 
beaucoup voyagéet combien de temps il m'avait fallu pour allerde Londres 
à Constantinople. Quand je leur dis que j'av^is été deux mois en route, leur 
étonnement et leur compassion ne connurent pasde bornes. Elles voulurent 
savoir ce que j'avais à ma peau pour la garantir de rinfiuence du soleil; 
elles demandèrent à voir mes bijoux : la bouffonne les mit sur sa coiffure 
et provoqua les éclats de rire de tonte Tassemblée. Ces femmes tàtèrent en- 
suite mes vètements, et madame Reschid, sentant quelque chose du dur 
sous ma robe, fit comprendre par des signes qu'elle désirait le voir. Je tirai 
ma montre, qui devint Tobjet d'une vive curiosité. 

Dans ce moment je comptai plus de vingt femmes; quelques-unes étaient 
blotties par terre, d'autres se tenaient assises, et enfin d'autres se tenaient 
debout; toutes parla ient , regardaient et faisaient mille questions. Je fus 
étonnée de voir que toutes, sans aucuneexception, étaient laides, dépourvues 
degr«^ce et sales, je pourrais presque dire dégoùtantes. Elles portaient des 
robes d'étoffes de colon, quelques-unes garnies de founures; une femme 
enorme, qui évidemment se croyait d'une beante remarqaable , n'était vètue 
jusqu'à la ceinture que d'une simple mousseline claire. 

Deux esclaves, qui se tenaient auprès de la porte, se mirenl à chanter 
ou plutòt à brailler, tandis qu'une autre frappait sur un tambourin. On me 
conduisit alors dans une pièce voisine , espècede vestibule dpnt le plancbe;* 
était couvert de nattes de la plus grande beauté. Puis nqus passàmes xlans 
la salle de bain, où nous vtmes une fontaine de marbré avec deux robinets 
pour Teau chaude et Teau froide. La chaleur excessive de cette salle me suf- 
foquait, ce qui amusai t beaucoup mes compagnes ; toutes couraient pieds 
nus, tralnant derrière elles les longues queues de leurs robes. Après m'avoir 
fait voir la maison, qui est neuve et fort belle , elles me conduisireùt à une 
salle élevée au fond du vestibule, où les esclaves chantaient^l se disposaient 
à danser, lorsque soudain des chuchotements et un grand mouvementan- 
noncèrent le retour de Reschid -Pacha. 

Les voisines prirent aussitòt la fuite et disparurent , car il est défendu 
aux femmes de laisser voir leur visage à un et ranger. Les esclaves et les 
femmes de la maison restèrent à l'aulre boutde la salle, et Reschid prit une 
chaise auprès de son épouse, de madame Franchini et de moi. Une vieilie 
femme entra et se mit par terre. 
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Reschìd me dit : « Cesi ma mère, e'est-Mire ee n'est pas ma mère, 
«mais ma mère de lait. » 

Reschid entama alors une conversation où nous échangeàmes tous force 
compiimeli ts, selonTusage des Turcs. 

J'essayai plusieurs fois de partir, mais (m s'opposa toujours à ma volonlé. 
Enfio OD me laissa aller. Madame Reschid me conduisit et les esclaves dous 
suivirent. Reschid -Pacba, qui souffrait d'uo gros rhumc, me donna le bras 
jusqu'à la porte, où i'apparition de mon valet de pied anglais alarma la 
pudeur des esclaves, et, moitiérlant, moitié seca^hant, t-lles dìsparurent 
en tumulte. 

Je dois avouer mon étoonement de n'avoir trouvé cbez ces femmes 
turques aucune beante de visage ni de formes; sous ce dernier rapport, elles 
me parurcnt tout à fait mal , et pas une seuie n'avait un air de jeunesse. 
Les enfantseux-mémes portaienl dans leur figure une expression de vieil- 
lesse et de mauvaise sanie. 

Le lendemain , madame Franchini et moi , nous nous mlmes en route 
dans la volture du séraskier pour visiter son harem. Lesrues, commeà Tor- 
dinaire, étaient pleines de monde; enfin, nous arrivàmes au palaia du sé- 
raskier, ou commandanl ea chef de toutes les forces de terre. Le harem est 
dans une parile retirée du palais. On ouvrit la porle, et nous seuks fùoics 
admises. 

En entrant , nous trouvàmes plusieurs esclaves et une fort belle odalisque. 
On me prit par les coudes pour m'aider à monltr rescaJicr, couvert, comme 
les planchers, de fort belles naUes. Bientòt parul madame Mouslapba , la 
principale femme du séraskier, qui en a six. Nous vlraes aussi la naère du 
séraskier : c'était une vieille d'une laideur repoussante, ei qui paraissait 
inspirer une profonde terreur aux jeunes beautés du harem. Les oda- 
lisques prirent nos chàles, les plièrent noigneusenaent , el après les avoir 
enveloppés d'un laorceau de drap d'or, les mìrent de coté avec nos 
chapeaux. 

Madame Mouslapba était couverte d'un long vétement de soie blanc , 
brode cn couleur ; elle avaii un large pantalon , un chàle rayé auiour de la 
tailte^ et sur sa téle une conslruction difficile à décrire : c'élait une espèce 
de toque de soie violette, enlourée de natles, de houcles , de gaze et de dia- 
mants. Celle dame s'assil près de moi sujr un divan ; mais lorsqu'on annonga 
le séraskier, elle se leva aussilòt et resta deboul les bras croisés sur la poi- 
trine. Le séraskier, encore bel homme , quoique àgé de cìnquante à sqixante 
ans, prii une chaise à còlè de moi; nous ne pùmes échanger une parole, 
car il ne parlali pas angiaìs. 

Après bcaucoup de polilesses, suivanl la coulume orientale, iF m'invita à 
dtner à la turque avec ses femmes. J'y consentis volonliers. Il me proposa 
alors, cojume il leur étaii défendu de maoger avant le couoher du soleil à 
cause du jeùne du Ramazan , de prendrc sa volture et d'allcr faire une pro- 
menade pendant dcux heures. 

Ou m'offrir des coofìtureset du café nuxquels je goùtai^ nous flmes en- 
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suite DOS adieux, et nous nous dirìgelliiiDes vers le tortibcau du suhan 
Mahmoud , munument remarquable, presque entièrrment construit en 
marbré blanc. Il n'a fallu qu'une année pour élever ce tombeau, qui est d'un 
très-bon style. Des jalousies dorées forment les fenétres; rintérieurressenible 
à un grand salon, il est bien meublé et ^arni de tapis ; au milieu se trouve 
le cercueil enlouré d'un treillage de nacre, et recouvert de velours rouge 
richement brode d'or. Quatre magnifìques cbàles de cachemire recouvraienl 
le cercueil; le bonnet ture appelé/ez, l'aigrette de diamants et la piume de 
héron élaient placés dessus. 

Une fouledefemmes,couvertes de manière à ne laisser voir que leurs 
yeux , se tenaient à l'entour du cercueil. On y voyait aussi des bommes en 
prière. Chaque personne qui entrait laissait ses pantoufles à la porte. Daos 
une auire pièce on voyait une fontaine en marbré blanc avec des urnes de 
cuivre, brillantes comme de l'or. Une Iroisième salle, meublée à la fran- 
caise, avec des canapés et des cbaises , est deslinée au sultan, qui s'y repose 
lorsqu'il vient visiter le cercueil de son pére. 

Nous visìtàmes ensuite l'hippodrome, où, ^ ma grande surprise, je re- 
marquai des balan^oires et des jeux de bague importés de Paris par Achm* t- 
Pacha. Lesdivertissemenls ne semblent pas faits pour la gravite des Turcs. 
Enfìn nous retournàmes chez le séraskier, ot^ je fus re^ueavec le méme 
cérémonial que la première fois, et les préparatìfs du dtner commen- 
cèrent. 

Le séraskier a presque toujours acheté des C'urcassiennes , son harem est 
tout à fait dans le goùt orientai. Toutes ces femmes étaient bien de leur 
personne, quatre surtout avaient une beante remarquable. Elles portaìent 
toutes des toilettes semblables, mais de couleurs différentes. Quelques-unes 
avaient des caflans de soie ouatée, ornés de grandes feuilles d'or très-lourdes. 
Une d'enlre elles avait une veste de mérinos violet, brodée en argent. Elles 
étaient toutes mieux mises que les femmes de Reschid-Pacha, et cependant 
leur costume n'avait rien de vraiment rìche. 

Une femme aux yeux bleus et à l'air languissant se tenait dans un coin 
et ne voulait pas se méler aux aulres. Que cette conduite fòt l'effet de la 
mauvaise humeur ou de la maladie, c'est ce que je n'ai pu découvrir. Elle 
était la dernière acquisition et par conséquent la favorite. Elle ven^it d'ac- 
coucheret nourrissait un enfant,^u'elle refusa de nousmontrer. Deux autres 
femmes étaient enceintes, et la faiigue de rester debout pour nous recevoir, 
jointe à celle du jeùne, faisait qu'elles semblaient prètes à s'évanouir. Quel 
triste soft que celui de ces infortunées !j j'appris qu'on ne leur permettait de 
respirer l'air frais que deux fois par an. 

Mon expression d'horreur, en parlant de la reclusion des femmes , éton- 
nait beaucoup le séraskier. Eh ! comment ne pas plaindre des malheu- 
reuses condamnées à vivre ensemble pour lutter à qui obtiendra le 
mouchoir ! 

Je n'ai pas compté les enfanis, mais je pense qu'il y en avait douze. Une 
jolie petite fillc aux grands yeux bleus, vifs comme ceux de sa charmanle 
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mère dont elle (enait la robe, était Labillée d'une veste rose et verte ayec un 
par- dessous gami de fourrure. Toutes les autres femmes avaient les yeux et 
les soorcils bruns, leurs dents étaient gàtées, et rien de plus dégoùtant que 
leurs pieds nus. 

On mit sur une table très-basse uo plateau gami d'une douzaiùe de 
petìtes soucoupes pleines de fromage, d'esturgeon et de confitures ; des vtses 
de cristal conteoaient des boissons parfumées. Les femmes en buvaient à 
petites gorgées , et prenant des différents mets , elles en plagaient sur le pain 
qui se trouvait devantchaque personne et trempaient le tout dans différentes 
sauces. La mère du séraskier m'invita à m'asseoir auprès d'elle ; de l'autre 
coté était la principale épouse de son fils; puis venaient la seconde femme, 
une belle Circassienne , avec un de ses enfants; ensuite une vieille Grecque, 
engagée avec ses filles à prendre part à la cérémonie ; et puis , eofìn , 
madame Franchini. Les autres femmes disparurent ponr aller dlner ailleurs. 
J'avais remarqué sur le palier une table pareille à la nòtre. 

On m'offrit une chaise, mais je refusai, et m'assis par terre comme tout 
le monde. Lesesclaves nous mirent autour du cou des moucboirs de mous- 
seline brodés en or. On enleva le premier service, et on pla^a au milieu de la 
table un grand boi bleu plein de soupe au lait. Ghacun y pulsa avec sa petite 
cuiller faite d'écaille, et toutes les femmes semblaient manger avec beau- 
coùp de plaisìr ; puis on rempla^a la soupe par d'autres plats. Du pilau, du 
riz , du poulet , des morceaux de viande ròtie , enfìn une viogtaine de plats, 
se succédèrent un à un , et leur contenance fut dévorée avec une égale avi- 
dité. Ghacun prenait avec ses doigts et ne manquait jamais de les bien 
iécher ensuite. 

On servit de la crème à l'essence de rose , de l'eau à la fleur d'orange; puis 
arriva un piat de saucisses qui occasionna une grande joie. Les fenmies pa- 
raissaient extrèmement peinées de ce que je ne mangeais pas beaucoup, et 
ne cessaient de m'engager à suivre leur exemple. Je m'excusai de mon 
mieux, sous prétexte que je n'étais pas habituée à une si grande quantité 
de meCs. En réalité, Todeur d'oignon et d'ail dans une chambre chauf^ par 
un brasier et où ne penetrali nul air du dehors faillit m'asphyxier. 

Les plats se succédaient toujours : c'^taient des crèmes, de la pàtisserie, 
de la gelée et des fruits de toutes sortes; mais-ce qu'il y avait de meilleur, à 
mon avis, c'était un crème épaisse et froide avec du riz et parfumée à l'es- 
sence de rose. Lorsque je demandai de l'eau , on m'en donna avec des gouttes 
de fleur d'orange, dans un grand vase de cristal dorè. 

Totts le monde ayant fini , les autres femmes vinrent nous rejoindre, et 
nous nous levàmes. Les esclaves nous présentèrent à genoux de grandes 
cuvettes d'argent avec des boules de savon parfunìé, et nous nous frottàmes les 
mains, tandis qu'elles versaient dessus de l'eau chaude avec des aiguières 
d'argent. La gaieté et la confusion devinrent générales ; toutes ces femmes 
parlaient à la fois, les enfants faisaient de mème; eton voyait circuler dans 
la pièce trois diats angoras , un noir, un gris et un blanc. 

On passa de la salle à manger dans le boudoir, et l'on nous servit du 
Vn. 23 
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caf^ , madame Franchini , la principale ^emme clu séraskier et, moì , assìses 
sur leMaff, ìé^'^iréì paV*téi¥è. ^^ptó^ dé^h^^^ 
d*àbirrd^ÌiiàÌ^uV^'ièócftó'refàS Jastfli'àf'ceÌq[tfuTic voUitìé/doiil Te ìràW 
étiitV AsàtP^Ilè; ^crtiàìfè *d'2fmtóy8e'a1.otìdiréà/ktrlÌt i* pòhèief èèi^ 
cris discordants qui semblaient ne devoir jaipais finir. R>en de^pru^liàH)Srè 
c^é tì inuifqaé 'ék fWésJm étìantéusè ìimì'ie MerbeéSM Uofri^Wt 
pi^iifll^ait fitìe gràùde' 'aftectiòri l)óilr* son' Wà>i àbàtit;^èt /ccWiiiié'prfetl^ 
de ses sentiments , elle s'était plaqué snr le front le pain à cacheter de sa 
dernière lettre. 

Danstous les boudoìrs, sur les canapés, se trouvaient de petits mi- 
roìrs d'or, ornés d'une grande émefaude sur laquelle brillait une étoile eie 
diamant. 

J'essayaì plusieurs fois, mais en vain, dem'en aller; onemploya tous 
les moyens imaginables pour me retenir, et la mère dU séraskier déclara 
que je devrais couchér au palais. Sès esclaves'grecques apportèrent encoreun 
plateau de sorbetset de grenades sucréeS aùl^quelles on me fòr^a de goùter, 
après quoi je réussis à m^échapper au milieu des prières et desìnvitationsde 
ces femmes , qui me pressaient de reioiirner les yoir. 

La volture du séraskier, avec Tescorte ordìnaire de gardes et de flam- 
beau)[, nous conduisit à mon hotel , où j'arrivai à huit heures, extrémement 
lasse, mais bien dédommagée de ma fatigue par tout ce que j'avais vii d'in- 
téressant. Lady Londonderry. ' 



SINGAPOUR. 

Redime de» Cnhteoìii et des Indiens ensaf^és eoniine 
euttlTateurs. — Ifloyén de procurer des trairailleiirs 
libre» a l'ile Bourlioii (1). 



Les Européens qui s'occupent , à Singapour, de Texploitation du sol , em- 
ploient, là la culttire, des Chinois et des Indiens, dont Tèùgàgement^ 
d'un an. Le pHx de location dHin laboureut est de 3 à 3 pìastrès et demie 
par mois; le mandar, ou thef de bande, re^oft 5 piastre»; là baiàde est de 
douze à qulnze hommes. i : .. f :>,. .. r h 

L^ frais de noarriture, de vétements et les sofns médieaux, sont à la 
charge des engagés; le propriélairc ne leur doit , en outre de lii paycmeii- 
suelle, que le logement , cònsistant en un hangar èn paìlle ou en féui/les, 
qu'ils habllenten commun, par bandes^ et disposent suivant leursusages; 



(t) L'introduction de travailleurs à fi<Hirl)Oii est une dta préoocupatimis otmflUnles 
de radminislration de la colonie ; nous trouYons à ce sujet daip un.rupppf^ de M« le 
commandant du brìck le Messager des déiails intéressants qua nous aUons Biet^^ 
sous les yeux de nos lecteurs. 
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et la fòurniture des instruinents d'exploitatioo , doni cbaque mandar est 
responsable. 

L'emploi du travait est ainsi réglé : à cìoq heures et demie, le nombre 
eiact des ouvriers est inscrit sur un livre de journée, puìs cbaque bande 
se rend à Touvrage qui lui a été assigné. A onze beures , un signal fait cesser 
ìe tràvail, qui est repris à une beurepour ne cesser qu'à la nuit. 

Le dimancbe, le travail cesse défìniiiveinent à onze beures; le reste dece 
jouf est laissé aux engagés , atìn qu'ils puissent se procurer des vivres ppur 
la semaine. 

A ce$ conditìons, ils s'engagent à foire sur Fbabilation, et sans aucune 
distinction , tous Ics travaux jug^ nécessaires. 

Si un engagé manque à Touvrage un jour, il lui en est retenu deux de sa 
solde, et un s'il ne manque qu*une demi-journée. Si son absence dure plus 
de trois jours, il est considéré coqime ne faisant plus partie de la bande, 
et y est remplacé par les soins du mandar. 

En cas de maladie, les engagés peuvent se faire remplacer, mais le pro- 
priétaire est libre de ne pas accepter les remplacants proposés, s'il les trouve 
trop fóibles ou impropres au travail. 

Les Gbinois sont reconnus pour ètre bien melili 
Indiens ; ils sont on ne peut plus soigneux , patien 
ils travaìlient pouf* leur compie, mais lents et pare 
lent poUr autrui. De plus, dans cette dernière s 
beaucoup et sont dif6ciles à conduire; aussi, en g< 
les Indiens. 

Gependant, les Gbinois sont de beaucoup préférés pour la fabrication des 
sucres. Ils paraissent se livrer par goùt aux travaux inlérieurs des sucre- 
ries, dont ils supportent fàcilement les fatigues, depuis quatre et cinq 
heures du matin jusqu'à buit et neuf beures du soir. 

Voyons actuellement les ressources que Bourbon pourrait trouver à Sin- 
gapour, pour Tentretien e\ Faugmentation de ses cultures. 

Dans Tétat actuel des choses, quel serait le nombre de travailleurs qu'on 
pourrait se procurer à Singapour ? 

D'après ce qui précède , ce nombre ne peut pas s'élever à plus de 4 à 5,000, 
nombi'Qqai es( celui des Ghinpis ^'ayaai pa$ i Singapour de moyens 
d'existence assurés; il est aussi probableque parmi eux ne se trouvent ni 
les meilleurs sujets ni les mieux disposés au travail ; encore ne pourrait- 
00 compter q^e sur la moìtié au plus. 

Faut-il donc conclure qu'il n'y a aucun moyen assuré de recruter à Sin- 
gapour des travailleurs chinois ? 

Non certainement; un tiioyen infaillible existe de s'y approvisionner de 
bras : ìì consistenitt à avoir un ou plusieurs navires irendus à Singapour 
vers le commeneement de décembre, epoque où lesjonques venant deGbine 
appórlieni, en méùìt temps que des marchandises , plusieurs ceniaines de 
Gbinois qui s'expatrient pour aller ailleurs chercher des moyens d*exis(ence 
^u*ils ne trouvent pas chez éux, et qui, arrivant à Singapour , sans aucune 
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assurance d'emploi, pourraient ètre engag^s à leur arrivée mèmeettrans- 
bordés itnmédiatement à bord du navirc recruteur, à des condi(ioo$ Ger- 
tainemenl plus avantageuses que s*ils avaieot communiqué avec leurs com- 
patrioles déjà employés sur les lieux. 

Deux aulres moyeos se présentent encore, qui, à mon sens, seraient à 
préférer, cornine devant assurer le iiombre nécessaire de travailleurs, en 
mème temps que des conditioos moins dispendieuses. 

Dans ics deux cas, on s'adresserait à l'avance à une maison établie dans 
un des cinq ports iibres de la Cbine, et on lui ferait cunnattre le nombre 
d'hommes dont on a besoin, et les conditions d'alfe, etc., que les sujeis 
doivent réunir. Puis on conviendrait qu'ils devraient ètre envoyés à Singa- 
pour sur des jonques , et , dans ce cas, les bàtiments destinés à leur trans- 
port devraient lesy attendre, à partir, au plus tard, de la nti-décembre, 
afin de pouvoir les transborder aussitòt leur arrivée, sans qu'ils missent le 
pied à terre; ou les navires iraient les prendre au port cbinois de l'engagé- 
ment, à une epoque convenne à l'avance, et les amèneraient directement^ 

Il m'a élé assuré que Maurice n'avait, jusqu'à présent, que très-peu de 
Cbinois importés de Singapour, la plus grande partie Fayant été d'Amoy ou 
de Canton directement. 

Des Européens recommandables , établis à Singapour, m'ont assuré que 
plqsieurs habitants des tles Kalkoons ou Turquey, Poudy et autres , situées 
à Test de Madura , viennent chercher à s'y employer, qu'ils louent leur tra- 
vail bon marche , et qu'ils sont doux et laborieux. 

Ces tles sont , pour la plupart , sous la dépendance du sultan de Spumenap. 

Oa regarde aussi comme certain que de nombreuses et bonnes recrues 
de travailleurs pourraient ètre faites à vìi prix à Flores, dont il parati que 
quelques habitants ont déjà consenti à s'expatrier pour un mauvais ftasif . 
Timor pourrait aussi peut-ètre offrir quelques ressources de ce genre, mais 
à des prix plus élevés. Ses habitants soht d'un naturel moins doux que oeux 
des autres lieux eités. Lbmauff db Kerduuai. 



ACTES DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. 



SÉAN€ES. — EXTRAITS DES PROCÉS-TERBAIJX. 

SÉAn4X ma 11 jviuubt. — La séanceest ou verte à neuf h?Mres.;du $q^ sous 
la présidence de M. Denis. 

La proposition de supprimer une séance par mois jusqu'après les vacancejs 
est mise aux vo|x et adoptée. Après l'admission de nouveaux noienibi^s, et 
ì'hommage de divers ouvrages fait à la Société , lecture est donnée d*vm 
lettre deM. Fortin d'ivry sur l' Algerie. 

Dans une note adressée à la, Soeiété orientale , M. Prax , qui a résidé à la 
Mecque pendant de longues années , émet lo voeu qu'un consul f rangais y 
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soit élabit, dans le but de protéger les pèlerins algériens qui vont visiter le 
tooibeau duprophèle, et d'accrottre la considéralion et TinflueDeé de la 
France panni la population musulmane. 

Une discussion s'élève à ce sujet dans l'assemblée; en résumé, comme il 
y a un cousui frao^ais à Djedda , port de la Mecque , Ta Société orientale 
ne croit pas à la nécesslté de piacer un consul dans la ville salute des ma- 
boméiaos. 

La parole est donnée Di M. Onffroy, qui fait lecture d'une note dans la- 
quelle il remercie la Société orientale et son honorable président de Tappui 
qu'ils ont birn voulu donnei* àson projet d'émi^^ration des Maronites en Al- 
gerie. M. Onffroy revient sur Fimportance du projet qu'il a présente au gou- 
vernemenl , et dépeint les Maronites comme devant èlre fort utiles à notre 
colonie africaine, si leur population surabondanle prenait Thabitude de 
s'y écoulcr. 

M. le président croit devoir fai re quelques observatìons sur la note lue par 
M. Onffroy. Il précise la part que lui-méme et laSociété orientale ont prise 
et peuvent prendre aux demandes adressées au gouvernement par M. le 
vicomie Onffroy; leur inlervention ne peut-étre qu'officieuse et pleincde 
réserve. Cet(e question est extrèmement grave, il s'agirait d*enlever à la 
Porte ottomane plusieurs milliers de ses sujets. La France n'en a nullement 
le »Iroit, les propositions que le gouvernement pourrait faire à cet égard à 
Gonstanlinople ne seraient donc qu'amicales et leur résultat entièrement 
subordonné au bon piaìsir du sultan. D'un autre coté, les puissances élran- 
gères, et surtout TAngleterre, ne verraient peut-ètre pas d'un oeii favorable 
l'exécution d'un tei projet. Toutes ces considerai ions dolvent nous recom- 
mander la discrétion et la prudence. Le gouvernement, sans s'engager en 
rien , a déjà porte aux Maronites tous les secours possibles , et ne cesserà de 
veìllersureux. 

M. de La Roche-Poucbin se félicite de ce que la Société orientale a été 
mise en avant dans cette affaire, et dit que si la Porte ne voulait pas con- 
sentir à l'émigration régléedes Maronites, on aurait toujours la ressource de 
transporter en Algerie ceux qui voudraient y venir, comme les paquebots 
américains transportent aux États-Unis les Allemands qui s'y rendent chaque 
année. 

Une discussion à laquelle prennent part MM. Denis, Cloquet, Hugo, de La 
Rocbe*Pouchin , Onffroy , Hommaire de Hell , s'élève sur l'étendue des 
droits de protection de la France sur les Maronites catboliqucs. En somme, 
lescapitulations passéesentre la Porte ottomane et la France nedonnent 
àcelie-ci que le droit d'une protection offìcieuse sur les cbrétiens, et au 
Seul point de vue religieux et personnel , ce droit ne saurait étre inter- 
prete comme un droit de protection politìque, qui éqnivaudraitalors à 
une violattoQ des droits souverain» de la Porte sur ses sujets. 

Gette discussion fermée , M. Horeau prie M. le président de vouloir bien 
contiouer la relation de son yoyage en Algerie , dont le conimencement a 
été écouté avec un si vif intérèt. 
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M. Denis parie de Mostaganem; il dit que peu h peu la population mu-* 
sulmane, obéissant à son insù, peut-ètre à ses instincis de separa tion, abanr 
donne la ville actuelle , à moilié habitée par les Francis, et va former de 
Taulre coté du ravin une ville à pari. M. Denis a visite le haras et la ferme 
modèle ; ces établisseinents sont dans un état satisfa Isant , le haras reod 
de grands Services, les Arabes de Tintérieur commencent à demander des 
taureaux et des étalons. 

M. de La Roche-Pouchin demande si on s*occupe aussi de la multipli- 
cation des chameaux, et il parie de la possibilité d'introduire en Algerie 
plusieurs races d'anima ux d'Amérique. 

M. Hommaire de Hell dit que dans la Russie meridionale, pays où il fait 
l'hiver un froid rigoureux, ón élève partout de nombreux cbameaux. 

M. Denis répond qu'il a vu le dromadaire, le véritable mèdari, souffrir 
et dégénérer près des còtes, dans le nord de nos possessions africaines ; son 
véritable pays est le versant meridional de TAtlas, ce n'est que là qu'il 
s'élève bien. 

Une discussion s'engage à ce sujet, plusieurs membres parlent des cba- 
meaux de Pise et des Landes fran^ises, des buffìes de Tltalie, et de la né- 
cessité de repeupler de poissons les rivières de l'Algerie. 

M. le président reprend le récit de son voyage. Il a donc vu avec grand 
plaisir les haras, la ferme modèle et lesbeaux jardins de Mostaganem ; puis 
il s'est, par terre, rendu à Arzew; il a remarqué que les Arabes.se louent 
vobntiersaux entrepreneurs fran^ais d'agriculture, maisqqelivrésà eux- 
mémes, ils produisent le blé k bien meilleur marche, 9 fr. l'hectolitre par 
exemple , tandis que les agriculleurs fran^ais , en Algerie, sont obligés de le 
vendre 20 et 25 fr. Vheclolitre. M. Denis rappelle un acte fort habile et fort 
sage du general deLamoricière,lor$que,à Tarrivée des tribus de Tintérìeur 
venant s'approvisionner à la còte, les n^ociantsdeMostaganeK|[; s'entendirent 
pour f aire subitement bausser le prix des blés. Le general decida les marchands 
fran^is à rétablir les prix de la velile , en leur annon^nt que s'ils ne vou- 
laient pas y consentir il allait faìre pu vri.r, aux taux ordinaires, les magasios 
mililaires. Ainsi les Arabes pureut faire leur marche, et s'en retouruer.chez 
eux avec Pintention de revenir quand ils en auraient besoin. L'immense ca- 
line de la Macta fui aussi visitée par M. Denis : un grand a venir est réf^ervé 
à cette source natureile de richesses , si on sait en tirer parti et Tadministrer 
sagement. 

La séance est levée k onze heures. 

Vaiuaiit, secrétaire desprocés-verbaux. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUÉ. 

li. JlviiES Saiivte-Croiil PAJIÒT, 

MBBmR& TITDtAIllE DE LA SOGIÉTÉ ORIENTALE , MORT A TAÉS 
LE 30 AOUT 1844. 



Od a dit. et répété maintes fois cette triste et décourageante parole : La^ 
vie est un combat, — combat, eùt-il faliu ajouter, daos lequelon succombe 
bien souveat au moment de la victoire. — Celui auquel sont consacrées ces 
quelques ligne$,pourqui nous n'aurons plus désormais qu'un souvenir, 
est un des exemples les plus frappants de la vérité de cet anathème dont 
notre ordre social a presque fait un axiome. — L'existence, pour lui , com- 
fnence et se poursuit pénible et tourmentée; il entre dans vin^t voies dif- 
férenteset les abandonne aussitòt, car elles ne r^poadent pas à ce qu'il 
cherche; puisenfìn, lorsque après avoir surmonté tous les obstacles, il est 
arrivé à réaliser ce que son esprit demande depuis si longtemps, il tombe 
et meurt, nouvelle victime de cette fatalité qui s'attache aux jours de ccr- 
fains hommes, et rend inutiles les efforts les plus énergiques, la persévé- 
rance la plus soutenue. Un des amisdeSainte-CroixPajot, M.Henri Ga- 
velie , lui a consacré dans le Journal d'AbbeviUe ( numéros des 4 et 11 mars 
1845 ) un article rédì^ avec talent et auquel j'emprunierai les détails rela- 
tifs aux premières années de sa vie, psrce qu'ils dounent une idée parfaite 
de soa caractèreet de la nature des sentiments qui Tanimaìent : 

« Pour Jules Pa^ot, et ce fut là le type de son caractère, vouloir c'était 
pouvoir; il n'admettait pas d'obstacles qu'une volonté inflexible ne pùt ren- 
verser, et s'il poussa quelquefois trop loin cette conviction du possible, on 
ne saurait» en voyant les efforts qu'^ fìt pour la justitìer, lui reprocher 
Texcès d'une qualité qui, seule, conduit aux jgrandes cboses. Appelé jeune 
encpre à suffiire aux besoins de cbaque jour, il se livra d'abord aux arts mé- 
caniques,,et déjà il pouvait espérer s'y faire un nom, lorsque éclata la, re- 
volution de juillet, à laquelle il prit une part active. Enlrevoyant une guerre 
imminente, il résolut de se vouer tout entier au service de son pays. Mais 
§es prévisions ne se r^alisèrent pas. Poussé par ce caractère cbevaleresque 
qui le faìsait voler spontanément au secours du faib^le , il s'enròla sous les 
drapeaniL du libérateur du Portugal. Arrèté pour un prétendu délit politique 
9u moment de partir, sa détention fut as^ longue pour Tempècher de re- 
prendre ses projets; lorsque au bout de six semaines il fut rendu à la 
liberté, il avait quitte son état «t il lui fallait songer A Tavenir. D'abord 
clerc d'avoué, puis clerc de notaire, il semblait devoir poursuivre cette car- 
rière paisible, lorsque sa mère le rappela pour former auprès d'elle un èta- 
blissement induslriel. Mais il se sentii bientòt iocapable de souteoir cette 
guerre de petites ruses qui fait le succès de ces sortes d'entreprises , et il li- 
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quìda honorablement. Sa vie prit dès lors ce caractère romanesque qu'elle a 
conserve jasqa'à la fin. 

«Dansnn voyage quii fit en Angleterre, misen rapport avec le baron 
Thierry, roi d'une partie de la Nouvelle-Zélande , Sainte-Groii Pajot le sé- 
duìsit par la franchise de son caractère et la nouveauté de ses vues, et ob- 
tìnt de lui la conces^ion de cinq mille arpents deterrain. Dès lors son parti 
fut pris irrévocablement, sa destinée semblait à jamais fixée, et il n'eut 
plus d'autre pensée que celle de tout préparer pour la réussite d'un prqjet 
qui devait sourire à son esprit aventureux. Dans la Nouveile-Zélande, pays 
neuf et inexploré, tout était à faire, tout était possible, et \k encore il p(Ri- 
vait ètre utile à son pays en y portant dignement le nom fran^ais, et en y 
créant pour Favenir de nouveaux déboucbés à notre commerce. 

(c Arrìvé à Rochefort, il eut à resister aux conseils décourageants de presque 
tous ceux auxquels il fit part de ses projets. Sourd à leurs tristes prévisions, 
il arrèta son passage sur un navire dont le capitaine allait , lui aussi , tenter 
à la Nouvelle-Zélande un essai de colonisation. 

«Bientòt la connaissance de son caractère entreprenant et de ses projets 
fit craìndre une concurrence dangereuse pour une entreprise rivale. On fit 
tout pour lui faire abandonner sa résolution , on alla jusqu'à chercfaer à Tef- 
frayer par des menaces , et ceux-là le coonaissaient bien mal qui ne savaient 
pas quec'était le plus sur moyen de le faire persister. Enfin la Intte s*enve- 
nima , et des explications qui suivirent resulta Tìmpossibilité pour Jules 
Pajot de s'embarquer sur le navire qu'i! avait d'abord cboisi. Il avait , du 
reste, mis à profit le temps qu*il s'était vu force de passer à Rochefort ; H y 
studia la chirurgie , et ses progrès furent asse2 rapides pour que , peu de 
temps après, il pùt partir comme aide-chirurgien à bord d'un navire, dont 
le capitaine, homme distingue à plus d'un titre, tout en cherchant à le dé- 
tourner de se réndre à la Nouvelle-Zélande, lui promit cependant de l'y 
i^ire arri ver, s'il ne changeait pas de résolution. d 

Get homme était un de nos confrères, M. Broquant , aujourdliui consul 
h Zanzibar, sur la còte orientale d'Afrique. Il surveillait alors i'armement 
du navire VAnkober, avec lequel il devait aller, au nom de la Franee, acheter 
un territoire sur la còte d'Abyssinie. On sait quel fut le résultat de cettè 
expédition qui nous a donne , en effet , un pied-à-terre sur ces ri vages lòin- 
tains, autour du village d'Ayth, par 14^ de latitude nord , mais dont on 
n'a jusqu'à présent tire aucun parti. Rien cependant des dépenses que 
l'on a pu fàire V>ur cet objet ne sera perdu , car plus tard peut-ètre 
la Franee sera-t-elle dans la nécesstté de faire sentir sa puissance dans^la 
mer Rouge, et alors ce point aujourd'hui sans valeur acquerra une grande 
importance. Prèsde là est Bouré, d'où part le plus court sinon le plus facile 
chemin pour se rendre dans le Toegray (Tigre), sur (e plateau d'Abyssinie; 
en quatrejours, onpeut ètre à Antalo, l'une des villes capitales du pays; 
par la route ordinaìre du Taranta , il en faut douze à quinze. 

Sainte-Croix Pajot ne s'est pas expliqué sur les raìsons qui l'empédièrent 
de signer le traile conclu entre M. le capitaine Broquant et le cbeikh du 
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territoired'Ayfh.Dèsquelesn^ociations fureot terminées, il se rendit à 
Massaouah , et pendant que VAnkoher s'apprétalt à reprendre la roole da 
cap de Bonne-Espérance pour regagner la France , il notìsa une barqoe et se 
mit en menire d'y rentrer ptrl'Égypte, en débarquant à Kosséyr et det-" 
cendant le Nil jusqa*aa Gaire, après avoir toaché à Diedda. 

Mais un sort contraire semblait ne voolotr pas se lasser de le ponrsnivre. 
Arrivéà la hauteur de Kosséyr, la barque, après avoir été battue pendant 
troisjours par la tempéte, futjetée sur la eòte, en un lieu connu sous le 
nom de Bander-ei^yébiedh (le Port-Blanc), situé un peu plus au midi. 

Les naufragés, bien que se sachant peu éloignés du lieu vers lequel ils se 
dlrigeaient, ignoraient cependant leur position exacte, et des éelaireurs 
furent envoyés dans différentes direetions avec une lettre pour Tagent con- 
snlaire de Kosséyr. Vingt-quatre heures s'étaient à peine écoulées, que 
M. Elias , toujours plein de zèle pour les voyageurs, yenait à leur seeours 
avec des vivres et des cbameaux. Rembarqué bientòt après, SainteOoix, 
cbangeaitt son itinéraire projeté, prìt la route de Souéys et du Gaire, oli II 
fut re^u de la manière la plus bienveillante par M. de Rohan-Ghabot , alors 
notre consui general en Égypte, qui le mit à mème de se rendre à Mar* 
sèiile sur un navire de FÉtat. 

Revenu près de sa mère vii dut songer bientòt à chercber une oecupa*- 
tion qui le mtt an-dessus du besoin. On le pla^ à la téte d'une usine , dont 
il ne conserva toulefòis la direction que quelques mois. Pensant trouver à 
Paris une occupation plus en rapport avec scs goùts, il fìt, pendant ce temps, 
quelques démarcbe^, et parvint à faire agréer ses propositions à MM. Pourrat, 
fditeurs, qui le chargèrent de surveiller la réimpression d'une nouvelle 
édition illustréedes MUleetunJours, traduits, dans l'origine, par Pétis de 
la Croix et quelques autres orientalistes, arrangés au gott de l'epoque par 
Gazotte. On lui avait fait espérer aussi l'agenoe consniaire de Mokba. Il se 
rendit donc dans la capitale. Gè fut à cette epoque que la Soeiété orientale 
t'admit au nombre de ses membres, et on peut lire de lui quelques artides 
insérés dans la Retme de Wtient (1). Mais le travail littéraire dont il s'était 
chargé touchait à sa fin; c'était vers le milieu de 1843. Incertaiù sur la 
direction qu'il devait donner à ses occupations , il vint à se préoccuper de 
l'idée de demander au gonvemement une mission loii;itaine. Jeuneencore, 
d'une apparence assez robuste, éprouvé d'ailleurs par un voyage difficile , 
Il pensait que l'on agréerait les offres qu'il fcrait de se lancer, en édaireur 
bardi, dans quelque région inccmnue. Quel point devait plutòt fixer sor 
attention? Un de ses amis lui conseilla de choisir l'Arabie, qu'il connatssait 
déjà, au moìns sur l'une de ses faces, et dans l'Intérieur de laquelle tout ou 
presque tout étaiteneoreà i^iresons le rapport géograpfaiqiw. il re^ut lecoa- 
seil avec entbousiasme, et , de concert avec celui auquel il le devait, il tra^ 



(1) Notices biographiques sur M. Gauthier d'Are , sur le marquis Fortia dlJr- 
an ; Découverte du véritabfe lac MóBrìs, par N. Linant de Bellefònds. 
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Qt piigr4i]li(iQ qui a étfì iii|ér^<U(P». la ^im? de fOrient (topie i , gage 458 > 
• €e prQsranuBe^ accAiDpagiié d*a(ie deoiaode, fpt ^vo^ré et à lU » le; mir 
niatrejdeaaffoirts étraogèrea et AiM. iB^nin^^ de Tùistnict^Mi publique. 
Mais toute missioA aecopipMe» /Ni^peut le^ùpe^ dedeui^ voyages, doDU-un, 
le ^oyage préUmìnaire à tiaver^ let ruee et les bureaui, u'est p^ le meins 
fiMigant^ outre qu'il n'ofù-e aueua^^re de.compepsation. L'attente, ria* 
eertitude m rendeqt kg inomenl^ encoce pUi$ pénibìes* 

L'af£iire ayao^it fòrt pc;u lorsque Saìnte^oixse renditauprès d'uà de 
II»» membre» hoooraireB » M. Letroane , qui joiat & une grande science une 
bieoTeilUiice» uneotheuxiasme pour Us voyageurs que Ton estime ì toute 
sa ¥aleur lorsque Von sait à cambien d'indif férence, d'ioutiles démarches, 
ded^goùU,dere£tts,esl ordiaairemeot fsxposé le jeune hommequi n'a pour 
lui qiM sa bouiilaote afd«ur, sod iotr^pidité^ ses grande» espérances, scs 
rayoflUiaotes iliusions. M« Letronne acpuol|U notre confìrère avec son anse- 
•ite ordiuaire; il revit, ix>rrigea le progrsunme de son exploratiou, et re- 
«oBunasda le jemie voyagear à M. ViUemain^ ministre de Finstruction pu- 
bli^pK. Dèa hr»i grftoe i cet appui^ i TacUve intervention de l'bonorable 
président de la Société orientale, M. Denis, gràce aussi a la bienveiilance 
empresséede qttidques persopoes, parmi lesquclles on peut ci ter MM. le ba- 
ioa Taylor et Drouiu de rauys^ un accueil fovorable fut fòit au projet de 
Sainte-Groix Pa^f par M. le ministre des affoires étrangères, ainsi que par 
felui de rinstruetiqB publique. Tous les obstacles fùrent levés; M* le minia» 
ire da ofmnerceioigiiil. ses InMnictions à celles de ses coll^^ues, et M. le 
«iinislre de la marine fit remettre au voyageur un cbronomètre, un sex- 
tant et un baroos^ti^. 

Aprte ayoir achevé ses préparatifsde départ, après avoir obteuu de M. le 
martellai SeoU rac^ueUon desoo cousin M. d'Alciati de Griihon « caporal 
au 7* de ligne ^ qui l'avait accompAgsé dans un voyage en Abyssinie , et quj 
Moseatait eoeore une foia à partager ses dai^rs, il alia faire ses adienx | 
tfiUB ceuxqu'il aioMit^et il parcit.« Il partit comma, toiyours^dltM. H.Ga« 
velie, oonfiant daoa sa destinée, baireux d*avotr surmont^ tous les obstacles, 
seloa lui , les plus diffieiles, beureux pour sa mère, a laquelie il espérait ìof^ 
pager une vieiljesse paisibJe et douee, dédommagement des sacri6ces qu'elle 
^vait dù s'imposer pour lui« Ce Nt là un sentimela noble et digne (^ le spu- 
tint au milieu de ses fatigueSi et qui apparatt à cbaque inslant dans ses letr 
tres que n^^m ne pouvons lire sans attendrissement ^ aujourd'bui surtout que 
sa mari a tout détruit. » 

i lim dettx voyageurs, arrivés au Gaire vera les premiers jours de décem- 
bre. y xestèretit eoviroo deux moia et demi ^ juaqtt'au milieu de février ; pula 
yssedirjgèrent sur Sottéys et de là surG^edda, o* ilsprirent les boascon* 
seiis du savant auteur des Lettres sur Vhistoire des jérahes avant l'islami^me, 
M. Frcsnel , nolre consul sur celle còte de l'Arabie, qui fit tous ses efforls 
pour lei» détourner de leur, prqjet, lant il y voyait d'obsiacles. On vint à 
parler des aionumen(s et des iascriplio^sbimyaritiques de Màreb,la enp^f^ 
ricuse ville de la reine de Saba , et alors il fut question du voyage quo ve- 
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naìt d'y faìre iin M. d'Arnoult (1), qui en avait du reste rapporté fori peu 
àe cbose. Àfin de ne pasemployer ici unephrase bien usée, je dirai que 
caci contraria assez yivement Sainte-Croix., qui avait résolu de ne don- 
ner de ses npuvelles qu'eo soriani de faire Texploration complète de l'anr 
cìenne capitale des riches Sabéens. Il reprit toutefois courage^ lorsqu'il sut ce 
qu'avait exécuté son devancier, et ne $ongea plus dès lors qu'à gagner a^ 
pius vite Sana, la residence de Timàm de l'Yémène , qui est à den journées 
de marche de Màreb. De Djedda.il vint donc aborder successi vemwt Ho- 
déida et Mokha, mais il dut renoncer à inìemer par ces deux points; un 
refus posìtif d^s autoriiés indigènes ne lui laissa d'aulre ressource que de ga- 
gner Aden, où les deux voyageurs arrivèrent à la fin dejuin. M. le capitali^ 
Haines, le gouvei'neur de la ville, M. Crutlenden, sous-gouvcrneur, celui- 
là mème auquel on doit la relation intéressante d'un voyage de Mokha à 
Sana (1) , les y accueillirent avec une bienveillance marquée, leur donnèrent 
des lettres ppur les cheikhs sur lesquels TAngleterre a quelque action, pour 
rimàm mème. D'Aden, Sainte-Crolx et M. d'AIciati, se dirigeant vers l'ouest, 
Iraversèrent à une journée de là le lit de l'Ouadi-Méidàne qui se jettedans le 
Bander-Touwayyi, le grand pori antérieur d'Aden, et dont ils constaièreai 
positivement Texistence, bien queM. Haines ne Tait pas mentionné daas la 
reconnaissance de celle parile des còtes d'Arabie, faite par le ^alinums en 
1835(2). llsatteignirent ensuile Tafìèh, villàge d'une quarantaine de hutle^, 
situé à Un jour et demi de marche dans les montagnes, sur le ierritoire de la 
tribù des Béni-Zobéyr ( les Béni-Zoubéy de Niebuhr ( Descript, de l'Jmbic^ 
t.ii , p. 55), les Soubéihi de M. Haines) , la branche mère de la tribù qui, en 
Algerie, porte le mème nom, et que l'on avait à cause de cela $ignalée 
à leur attention. Celle elude les retini à Tafìèh. Le 3 aoùt ils entraient 
iTaès, une des villes de TYémène, après avoir traverse une règion de 
montagnes dont fait partie ce inont Sabber sur lequel IVI. Botta, Texplora- 
(èurdu sol de Ni ni ve, a donne plusieurs détails curieux. Le 14, dans l'après- 
midif M. d'Alciati tomba subitcment malade d'une gastrite violente qui fìlde 
tels progrès que son cousin crut devoir s'occuper des dispositiens nécessaires 
pour la catastrophe qui devait y metlre un terme. Mais les ròles ne tardèrent 
pas à changer : Sainte-Croix-Pajot, légèrement atteint aussi, et qui avait cru 
devoir garder la chambre, sans que cela l'empèchàt de donner ses soin&à 
tous les malades indigènes qui se prèsentaient , fui enfin obligé de se mettre 
au lit. Il y reslahuit jours; rinflammation,gagnant Les inlestins, se4^^ 
veloppa avec intensité , et ne s'arrèta que devant la mort. Alors on eàtpu 
assister à un étrange et douloureux spectacle, un cadavre à coté d'un mou* 

(I ) PnUiée dans le ydsroa/ de ia Soeiété géographiqne de Londre.^, annèé 1^31, 
p»267.3a>. 

(2) livrèe dan» le mème journal, aQQée 1839. J'insiste sur ce poiot parce q/o» 
Niebuhr^ ayaot , sur sa, grande carte du Téipèn^, porte ^'Oiiadi-JMeidàn^ à la placa où 
nos Voyageurs Tont trouvé , Toinission de M. Haines eùt pu jeter quelque ioceitìlude 
daos Tesprit de ceux qui s'occupent de la géographte de TArabie. 
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rant, qui, réunissant iout ce qu'il avait de forces, eu trouva à peine as- 
wz pour rendre à son infortuné compagùon les dernìerà devoirs. G'était le 
30 aoàt 1844. 

La population sauvage de ces contrées incivilisées ne respectant pas, on 
doti bien le penser, une sì grande infortuné <, fit main-basse sur tout ce qui^ 
dans le bagage desvoyageurs fran^ais, étaità sa convenance. Lesordresde 
l'imam de Sana ne furent aucunemeot respectés. Le sextant fut épargné 
parce qu*on ne sut qu'en foire, le cbronomètre parce quii n'allait pas. 
M. d'Alciati finii cependant par se rétablir en partie, el songea au retour. 
Graignant , s'il rcprenait la route d'Aden , que la mort de son cousin ne par- 
vtnt à sa mère par les journaux anglais, a vani qu*il eùi pu la lui annoncer 
avec tous les ménagemenis indispensables , il se decida à sortir de l'Arabie 
par Mokba, où il arriva le 15 septembre. Le 14 janvier 1845, il débarquait 
(1 Souéys, Seul, mine par la fièvre, ayant presque perdu la vue, dénué de 
font, mais assez tranquille d'nilleurs, car il savait y trouver un bomme, 
Me Doumergue, maitre d'hotel, qui semble s'étre place sur cette terre dé^ 
solée pour y avoir plus d'occasions d'étre bon, serviable, empressé auprès 
àt ceux que le sort se pi alt à éprouver. La France a là une dette à payer en- 
vers un de ses enfànts, tous les gens de coeur doivent avòìr pour lui un sou- 
venir. J'en appelle à ceux qui savent quel prix acquiert un service rendu 
Ibin de la patrie, alors qu'isolé , seni au milieu depeuples Inconnus, vous 
étes sì exposé à ne rencontrer que des coeurs froìds ou ìndifférents, quand 
la baine ou le fanatisme ne les portent pas au mal. M. d'Alciati fut 
eilsuite re^u par nos compatriotes du Caire, comme on l'est par d'an- 
ciens amìs. Après s'élre remis \ie ses fatigues , il se dirigea vers la Franca. 
C*est le désir de metlre à profit, pour la rédaction de cet artìcle bioigrap^i- 
que, des renseignements que lui seni possédait, qui m'a engagé à en re- 
tarderla ])ublication ; il était acbevé depuis assez longtemps. 

Telle fut la fin d*une expéditìon de laquelle on était en droit d'attendre 
beauconp, sì Ton considère ce qu'il y avaìt de force , de résolution , de con- 
rage, de jcunesse dans ceux qui en ayaient été cbargés. Sainte-Croix Psgot 
avàìt 32 ans. Du reste elle n'a pas été sans résultats : des vues, quelques des- 
.H^ns qui ont de l'intérét, lesmalériaux d'une carte assez détaillée, en sont les 
f¥nits. La route suivie par nos voyageurs entre Aden et Taès n'avait encore 
été tracée par personne, et dans Tétat de nos connaissances sur l'Arabie, 
e'est une acquisìtion d'une certaine importance. Nul doute que TAnglelerre 
n'en tire un bon parti, elle qui , confinée sur son rocber d'Aden, désireuse 
d'ouvrir de nou velles voies au commerce du café pour ruiner Mokba, ne peut 
oependant se livrer à aucune exploration de nature à avoir ce résultat si vive* 
roent attendu. J*aimeà penser que Taccueil empressé faìt à Sainte-Croix et k 
Bi. d'Alciati par les autorités d'Aden était frane et cordial , mais je ne puls 
me décider à croire qu'il ait été tout à foit sans arrière-pensée. G'est da 
reste, là , de la bonne politique , et une puissance comme l'Angleterre n'ou- 
Mie jamais les occasiona de la faire telle. O. Màc Garthy. 
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155. ^ En^uéte sur let quaroHiaines de la peste, sur leurs résultats, sur les 
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In-S^; Pam, 1845. 

156. — Un ouvrage en langne Tallaque, iii-12, hnprìmé à Jaisy en 1844, ìntkulé : 
Force armée et art milUaire des FtUlaques depuis la fondation de la princi- 
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i chronogramme en Uliome ture, 

«Espéraiit que la Société que vous présidez à de si justes titres dai^nera agréer 
• oe faiMe trarail , je viens lui en offrir un exemplaire par votre honorable iotermé- 
«éiaire. 

< Je me (latte, nionsieur le président, que tous reconnattrez dani ce petit ouTrage 
eia preu?e des bautes idéet que j'ai de feu S. A. R., la douleur que m'a causée ia 
e pene prématurée et à jamais déplorable, et mm amour pour la Franoe que je désire 
I étre toujours la plus puissante et sincère alliée de mon pays. 

< J'ai rhonneur d'étre avec le plus profond respect, etc. eie, 

cÀBD-lL-RAaifAN ZUT, 

e Effendi , membre corretpondant de la Société orientale. » 

Par Ri* A* de Cliallaye. 

158. — Un pian manuscrit de la batailìe de Nezih, leré sur lés lieux. 

Far H* le eomte Graberg de ■eaiao. 

159. ~ Ultimi progressi della geografia sunto letto nei di 18, 21» 24, 25 e 26 
•ettembre 1844 alla sezione di geologia , mineralogia e geografia delta sesta reunione 
dcRli scienziati sedtnte in Milano, da Jacobo C^labiuc ba Hbiiso. ln-8»; MìIm, 

160. — Nouvelles reckerches sur Vinscription en lettres sacrées du monu- 
mem deHosette. ln-8^ (avecplancbes); Florence, 1830. 

Par mi* les AnSeiire* 

161. — Du HacMch et de l'aUénation mentale, études psxchologiques par 
J. MoEBiLU (de Tours), médecin de lliòpital de Ricétre, etc. ln-8^; Paris, 1845. 

162. — Lexiaue degéographie comparée pour la Vie d'Alexandre par Qnials- 
Gurce, par M. 0. Mac Ckanv. In- 12; Paris, 1845. 

163. — Mémoiressurles Guanches, par M. Sabin Birthvmt, secrétaire de la 
^Société de géographie , etc. ln-8^, aree plancbe ; Par» , 1845. 

164. — Géographie hisiorique du basnn de la mer Caspienne, parM. X. Boii- 
M41RS DS Hbu.1b-8^; Strasbourg, 1845. 

FIN DU TOME SCPTIÈIME. 
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